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THEATRE   DE  VOLTAIRE. 


AVERTISSEi^IENT  DE  L'EDITIO:?^  DE  1775. 

JMous  donnons  ici  toutes  les  pièces  de  tlieatre  de 
]M.  de  Voltaire,  avec  les  variantes  que  nous  avons  pu 
,  recueillir.  Toutes  les  e'dilions  qu'on  en  a  doune'es  à 
Paris  sont  très-informes  ;  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment. Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  public ,  séduit 
par  les  ennemis  de  l'auteur,  sembla  rejeter,  aux  pre- 
mières représentations,  les  mêmes  morceaux  qu'il  re- 
demanda ensuite  avec  empressement,  quand  la  ca- 
bale fut  dissipée. 

Quelquefois  les  acteurs,  de'route's  par  les  cris  de  la 
cabale,  se  voyaient force's  de  changer  eux-mêmes  les 
vers  qui  avaient  e'te  le  pre'texte  du  murmure j  ils  leur 
en  substituaient  d'autres  au  hasard.  Presque  tous  ses 
ouvrages  dramatiques  ont  c'té  repre'sente's  et  impri- 
més à  Paris  dans  son  absence.  De-là  viennent  les 
fautes  dont  fourmillent  les  éditions  faites  dans  cette 
capitale. 

Par  exemple  ,  dans  la  pièce  de  Gengis,  on  trouve , 
jdans  la  scène  où  Gengis  paraît  pour  la  première  fois, 
les  vers  suivans  : 

Cessez  de  mu  Hier  tous  ces  grands  monumens  , 
Ces  prodiges  dts  arts  ronsaore's  par  les  temps  j 
Respectez-les  ;  ils  sentie  prix  de  mon  courage. 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes  ,  au  pillage. 
Ces  archives  des  lois,  ce  vaste  amas  d'écrits  , 
Tous  ces  fruitsdu  génie,  objets  de  vos  mépris: 
Si  l'erreur  les  dicta  ,  cette  erreur  m'est  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple  et  le  rend  plus  docile,  etc. 

Ce  morceau  est  tronqué,  et  défiguré  dans  l'édition 
de  Duchesne  et  dans  les  autres.  Voici  comme  il  s'y 
trouve  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  raonumcns, 
Ces  prodiges  des  arts  coQsacrés  par  les  temps , 
4.  I 


•2  AVERTISSEMENT 

Echappes  aux  fureurs  des  flammes,  du  pillage; 
Kçspectez-les;  ils  sont  le  prix  de  mon  courage,  etc. 

On  voit  assez  que  ce  qu'on  a  retranché  était  abso- 
hmient  nécessaire  et  très  à  sa  place. 
Ce  vers  qu'on  a  substitué, 

Echappes  aux  fureurs  des Jlammes  ,  du  pillage  , 

est  un  vers  indigne  de  quiconque  est  instruit  des 
règles  de  son  art,  et  connaît  un  peu  l'harmonie. 
Echappés  aux  fureurs  des  Jlainmts  est  une  césure 
monstrueuse. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  étudier  l'esprit  humain  doi- 
vent savoir  que  les  ennemis  de  l'auteur,  pour  faire 
tomber  la  pièce,  insinuèrtnt  que  les  meilleurs  mor- 
ceaux étaient  dangci'eux ,  et  qu'il  iallait  les  retran- 
cher j  ils  eurent  la  malignité  de  faire  regarder  ces 
vers  comme  une  allusion  à  la  religion,  qui  rend  le 
peuple  plus  docile.  Il  est  évident  que  par  ce  passage 
on  ne  peut  entendre  que  les  sciences  des  Chinois, 
nKÎprisées  alors  des  Tartares.  On  a  représenté  cette 
pièce  en  Italie  j  il  y  en  a  trois  traductions,  et  les  in-  | 
quisiteurs  ne  se  sont  jamais  avisés  de  retrancher  cette 
tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France  à  la  tragé- 
die de  Alaliomct}  on  suscita  contre  elle  une  persécu- 
tion violente  ;  on  ht  défendre  les  rrprésentalions  : 
ainsi  le  fanatisme  voulait  anéantir  la  peinture  du  fa- 
natisme. Rome  vengea  l'auteur.  Le  pape  Benoît  XIV 
protégea  la  pièce  j  elle  lui  fut  dédiée  :  des  académi-  : 
ciens  la  représentèrent  dans  plusieurs  villes  d'Italie , 
pt  à  Rome  mcme. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
cil  les  gens  de  lettres  aient  été  plus  maltraités  qu'en 
France  :  on  ne  leur  rend  justice  que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Taucrèdc  est  défigurée  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  manière  encore  plus  barbare.  Dans  les  i 
éditions  de  France  ,  il  n'y  a  presque  pas  une  scène  où  I 
il  ne  se  trouve  des  vers  qui  pèchent  également  contre  I 
la  langue ,  l'harmoiiie  et  les  règles  du  tliéâtre.  Le  liaj 
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braire  Je  Paris  est  d'à i  tant  plus  inexcusable,  qu'il 
pouvait  consulter  notre  e'dition ,  à  laquelle  il  devait 
se  conformer. 

Les  éditeuri  de  Paris  ont  porté  la  négligence  jus- 
qu'à répéter  les  niêmes  vers  dans  plusieurs  scènes 
A' Adélaïde  du  Guesclin.  Nous  trouvons  dans  leur 
édition ,  à  la  scène  septième  du  second  acte  ,  ces  vers 
qui  n'ont  pas  de  sens  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'Etat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Il  y  a  dans  notre  édition  : 

Tous  les  c  hcfs  de  l'Etat,  lassés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
De  TOUS  voir  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  sont  dans  les  règles  de  la  syntaxe  la  plus 
exacte.  Ceux  qu'on  a  substitués  dans  l'édition  de 
Paris  sont  de  vrais  solécismes ,  et  n'ont  aucun  sens. 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  que  les  chefs  de 
l'Etat  ne  trahissent  leurs  vœux.  De  quels  vœux 
s'agit-il?  Que  veut  dire  Etre  réduit  au  hasard  qu'un 
autre  ne  trahisse  ses  vœux  ?  On  s'imagine  qu'il  n'y  a 
qu'à  faire  des  vers  qui  riment,  que  le  public  ne 
s'aperçoit  pas  s'ils  sont  bons  ou  mauvais,  et  que  la 
[rapidité  de  la  déclanaatiou  fait  disparaître  les  défauts 
jdu  style  ;  mais  les  connaisseurs  remarquent  ces  fliutes , 
jet  ils  sont  blessés  des  barbarismes  innombrables  qui 
défigurent  presque  toutes  nos  tragédies.  C'est  un  de- 
voir indispensable  de  parler  purement  sa  langue. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  l'auteur,  que  la 
langue  était  trop  négligée  au  théâtre  ,  et  que  c'est  là 
que  les  lègles  du  langage  doivent  être  observées  avec 
le  plus  de  scrupule,  parce  que  les  étrangers  y  viennent 
apprendre  le  français.  Il  disait  que  ce  qui  avait  nui 
le  plus  aux  belles-lettres  était  le  succès  de  plusieurs 
jpièces  qui,  à  la  faveur  de  quelques  beautés,  ont  fait 
oublier  qvi' elles  étaient  écrites  dans  un  style  barbare. 
On  sait  que  Boileau ,  en  mourant ,  se  plaignait  de 
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t  Cite  lionihle  décadence  Les  éloges  prodigues  à  cette 
Jjaibarie  ont  achevé'  de  corrompre  le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  lois  de  l'art  d'e'crire, 
l'élégance,  l'harmonie,  la  pureté  de  la  langue  ,  sont 
des  choses  inutiles;  ils  coupent,  ils  retranchent ,  ils 
tiansposent  tout  à  leur  plaisir,  pour  se  ménager  des 
situations  qui  les  fassent  valoir.  Ils  substituent  à  des 
passages  nécessaires,  des  vers  ineptes  et  ridicules  j  ils 
en  chargent  leurs  manuscrits  ,  et  c'est  sur  ces  manus^ 
crits  que  des  libraires  ignorans  impriment  des  choses 
qu'ils  n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dramatiques  a 
dégradé  l'art ,  au  lieu  de  le  perfectionner;  et  les  ama- 
teurs des  lettres ,  accablés  sous  l'immensité  des  vo- 
lumes ,  n'ont  pas  eu  même  le  temps  de  distinguer  si 
ces  ouvrages  imprimés  sont  corrects  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  seront;  et  nous  pouvons 
assurer  les  étrangers  qui  attendent  notre  édition , 
qu'ils  n'y  trouveront  rien  qui  olTense  une  langue  de- 
venue leurs  délices  et  l'objet  constant  de  leurs  études. 

OEDIPE. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 
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JL' AUTEUR  composa  cette  pièce  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans;  elle  lut  jouée,  en  17  i8,  quarante-cinq  t'ois  de 
suite.  Ce  fut  le  sieur  Dufresne ,  célèbre  acteur  ,  de 
l'âge  de  l'auteur  ,  qui  joua  le  rôle  d'OEdipe.  La  de- 
moiselle Desmares  ,  très-grande  actrice ,  joua  celui 
de  Jocaste  ,  et  quitta  le  théâtre  quelque  temps  après. 
On  a  rétabli  dans  cette  édition  le  rôle  de  Philoctète  j 
tel  qu'il  fut  joué  à  la  première  représentation. 

La  pièce  lut  imprimée  pour  la  premièi-e  fois  eii 
I  >-  ï  8.  M.  de  la  Mothe  approuva  la  tragédie  d' OEdipc, 
Oji  trouve  dans  sou  approbation  cette  phrase  remar- 
uuable:  Le  public,  à  la  représentation  de  celte  pièce ^ 
c'est  promis  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de 
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Racine  }  et  je  crois  cjua  la  lecture  il  ne  rabattra  rien 
de  ses  espérances. 

L'abbe  de  Chaulieu  fit  une  mauvaise  épigranime 
contre  cette  approbation  :  il  disait  que  l'on  connaissait 
la  Mothepour  un  luau^  ais  auteur  ,  mais  non  pour  un 
faux  prophète.  C'est  ainsi  que  les  grands  hommes 
sont  traités  au  commencement  de  leur  carrière  j  mais 
il  ne  faut  pas  que  tous  ceux  que  l'on  traite  de  mémo 
s'imaginent  pour  celaètrede  grands  hommes.  La  mé- 
diocrité insolente  éprouve  les  mêmes  obstacles  que 
le  génie  ,  et  cela  prouve  seulersicnt  qu'il  y  a  plusieurs 
manières  de  blesser  l'amour-propre  des  hommes. 

La  première  édition  à'OEdipe  fut  dédiée  à  Ma- 
dame, femme  du  régent.  Voici  cette  dédicace  :  elle 
ressemble  aux  épîtres  dédicatoires  de  ce  temps-là.  Ce 
ne  fut  qu'après  son  voyage  en  Angleterre,  et  lors- 
qu'il dédia  Brutus  au  lord  Bolingbroke  ,  que  M.  do 
Voltaire  montra  qu'on  pouvait,  dans  une  dédicace, 
parler  à  celui  qui  la  reçoit  d'autre  chose  que  de  lui* 
même. 

Madame, 

Si  l'usage  de  dédier  ses  ôia'rages  a  ceux  qui  en 
jugent  le  mieux  n'était  pas  établi,  il  commencerait 
par  VOTRE  Altesse  rotale.  La  protection  éclairée 
dojitvous  honorez  les  succès  ou  les  efforts  des  auteurs, 
met  en  droit  ceux  mêmes  cfui  réussissent  le  moins  , 
d' oser  mettre  sous  votre  nom  des  ouvrages  qu'ils  ne 
composent  que  dans  le  dessein  de  vous  plaire.  Pour 
mfi  ,  dont  le  zèle  lient  lieu  de  mérite  aw^rès  de  vous, 
souffrez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  offrir  lifs 
J'ai  [les  essais  de  ma  plume.  Ueureux  si,  encouragé 
par  vos  bontés ,  je  puis  travailler  long-temps  pour 
roTRE  Altesse  royale  ,  dont  la  conservation  n'est 
pas  moins  précieuse  à  ceux  qui  cultivent  les  beaux- 
arts  ,  qu'il  toute  la  France  ,  dont  elle  est  les  délices 
et  l'exemple. 

Je  suis  ,  avec  un  profond  respect ,  Madame  , 
De  votre  altesse  royale  , 
le  très-humble  et  très-obcissantservileui', 

AUOXJET    DE    VoLTAIxIE. 
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On  trouvera  ici  vme  préface  imprimée  en  t72CJ, 
dans  laquelle  M.  de  Voltaire  combat  les  opinions  de 
M.  delà  Mothesur  la  tragédie.  LaMothey  a  répondu 
avec  Leaucoup  de  politesse  ,  d'esprit  et  de  raison.  On 
peut  voir  cette  réponse  dans  ses  œuvres.  M.  de  Vol- 
taire n'a  répondu  qu'en  fesant  Zaïre ,  Alzire ,  Maho- 
met, etc.  Et  jusqu'à  ce  que  des  pièces  en  prose,  où  les 
règles  des  unités  seraient  violées  ,  aient  fait  autant 
d'effet  au  théâtre  et  autant  de  plaisir  à  la  lecture  ^ 
l'opinion  de  M.  de  Voltaire  doit  l'emporter. 
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LETTRES 


A  M.  de  Genonville  (i),  contenant  la  critique  de 
rOEdipe  de  Sophocle  ,  de  celui  de  Corneille ,  et 
de  celui  de  l'auteur.  17  19. 


LETTRE   1". 

Je  vovis  envoie ,  Monsieur ,  ma  tragédie  d' Œdipe, 
que  vous  avez  vue  naître.  Vous  savez  que  j'ai  con^- 
niencé  cette  pièce  à  dix-neuf  ans  :  si  quelque  chose 
pouvait  faire  pai-donner  la  médiocrité  d'un  ouvrage, 
ma  jeunesse  me  servirait  d'excuse.  i)u  moins,  mal- 
gré les  défauts  dont  cette  tragédie  est  pleine,  et  que 
je  suis  le  premier  à  reconnaître,  j'ose  me  flatter  que 
vous  verrez  quehjue  différence  entre  cet  ouvrage  et 
ceux  que  l'ignorance  et  la  malignité  in'ont  imputes. 

Vous  savez  mieux  que  personne  {1)  que  cette  sa- 


(i)  Mort  conseiller  au  parlement  de  Paris:  il  fut,  depuis 
ces  lettres ,  l'intime  ami  de  M.  de  Voltaire.  j 

(2)  Je  sens  combien  il  est  dang'  roux  de  parler  de  soi  ;  mnrs 
mes  maliicnrs  ayant  ete  publies,  il  faut  que  ma  justification 
le  soit  aussi.  La  réputation  d'honnête  homme  m'est  plus  chère 
que  celle  d'auteur;  ainsi  je  crois  que  personne  ne  trouvera 
mauvais  qu'en  donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel 
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lire  intitulée  les  J'ai  vu,  est  d'un  poète  du  Marais, 
nommé  le  Brun,  auteur  de  l'opéra  d' Hippocrate 
amoureux ,  qu'assurément  personne  ne  mettra  eii 
musique. 

Ces  J'ai  vu  sont  grossièrement  imités  de  ceux  de 

il  a  eu  tant  d'indulgence,  j'essaie  de  me'riter  enticremcat 
son  estime,  en  détruisant  l'imposture  qui  pourrait  me  l'oter. 
Je  sais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  sont  persuades  de 
mon  innocence  ;  mais  aussi  bien  des  gens ,  qui  ne  connaissent 
ni  la  poe'sic  ni  moi,  m'imputent  encore  les  ouvrages  les  plus 
indignes  d'un  honnête  homme  et  d'un  poëte. 

Il  j  a  peu  d'ëci'ivains  célèbres  qui  n'aient  essuve'de  pareilles 
disgrâces  j  presque  tous  les  poètes  qui  ont  re'ussi ,  ont  été  ca- 
lomniés; et  il  est  bien  triste  pour  moi  de  ne  leur  ressembler 
que  par  mes  malheurs. 

Vousn'ignorez  pas  que  la  couret  la  ville  ont  de  tout  temps  été 
remplies  de  critiques  obscènes  qni ,  à  la  faveur  des  nuai^es  qui 
lescouvrent,  lancent,  sans  étreaperçus,  les  traitslcs]ilus enve- 
nimés contre  les  femmes  et  contre  les  puissances,  el  qui  n'ont 
que  la  satisfaction  de  blesser  adroitement,  sans  goûter  le  plaisir 
dangereux  de  se  faire  connaître.  Leurs  ëpigrammcs  et  leurs 
vaudevilles  sont  toujours  des  enfans  supposés  dont  on  ne  con- 
naît point  les  vrais  parens;  ils  cherchent  à  charger  de  ces  in- 
dignités quelqu'un  qui  soit  assez  connu  pour  que  l'on  puisse 
■•'en  soupçonner,  et  qui  soit  assez  peu  protégé  pour  ne  pou- 
voir se  défendre  :  telle  était  la  situation  où  je  nie  suis  trouvé 
en  entrant  dans  le  monde.  Je  n'avaispaspiusde  dix-huit  ans; 
l'imprudence  attachée  d'ordinaire  à  la  jeunesse,  pouvait  aisé- 
ment autoriser  les  soupçons  que  l'on  fesait  naître  sur  moi  : 
j'étais  d'ailleurs  sans  appui ,  et  je  n'avais  pas  songe  à  me  faire 
des  protecteurs,  parce  que  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  jamais 
,  avoir  des  ennemis. 

Il  parut,  à  la  mort  de  LouisXIV,  une  petite  pièce  imitée 
des  J'fl?  vu  de  l'abbé  Régnier  :  c'était  un  ouvrage  où  l'auteur 
passait  en  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vie.  Cette  pièce 
est  aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  était  alors  recherchée  ; 
c'est  le  sort  de  cous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  satire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre;  elle 
n'était  remarquable  que  par  les  injures  grossières  qui  y  étaient 
indignement  rép:,ndues,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  un  cours 
prodigieux:  on  oublia  la  bassesse  du  stjie  en  faveur  de  la  ma- 
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i'uLbd  Régnier  de  ratadéinio  ,  avec  qui  l'aulcur  a'.î 
vieil  de  commun  j  ils  finissent  par  ce  vers: 

J'ai  vu  ces  maux  ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors  j  mai> 

lignite  do  l'ouvrage.  Elle  finissait  ainsi  :  J^ai  vu  ces  mau-v ,  ei 
Je  n'ai  pas  vingt  (  ns. 

Plusieurs  personnes  crurent  que  j'avais  mis  par-là  mon  ca- 
chet à  cet  indigne  ouvragej  on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de 
croire  que  je  pusse  a\oir  assez  de  prudence  pour  me  déguiser* 
L'auteur  de  cette  m'serable  satire  ne  contribua  pas  peu  à  la 
faire  courir  sous  mon  nom  ,  afin  de  mieux  cachcrlesien.  Quel- 
ques-uns m'imputèrent  cette  pièce  par  malignité,  pour  me 
décrieret  pour  me  perdrcj  qurlquesautres,  qui  l'admiraient 
bonnement,  me  l'attribuèrent  pour  m'en  faire  honneur: 
ainsi  un  ouvrage  que  je  n'avais  point  fait,  et  même  que  je 
n'avais  point  encore  vu  alors,  m'attira  de  tous  côtes  des  ma- 
lédictions el  des  louang'.s. 

Je  me  sou  viens  que,  passant  par  une  petite  ville  de  province, 
les  beaux,  esprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  re'citer  cette 
pièce,  qu'ils  disaient  être  un  chef-d'œuvre;  j'eus  beau  leur 
répondre  que  je  n'en  étais  point  l'auteur,  et  que  la  pièce  étail 
misérable  ,  ils  ne  mVn  crurent  point  sur  ma  parole:  ils  ad- 
mirèrt'Ut  ma  retenue,  et  j'acquis  ainsi  auprès  d'eux,  sansj 
penser,  la  réputation  d'un  grand  poète  et  d'un  homme  fort 
modeste. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malhiureux 
ouvrage  continuèrent  à  me  rendre  responsable  de  toutes  les 
sottises  qui  se  débitaient  dans  Paris,  et  que  moi-même  je 
dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur  d'être 
calomnie  une  fois,  on  dit  qu'il  le  sera  long-temps.  On  m'assure 
que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci ,  c'est  celle  qui  dure 
davantage. 

La  justification  est  venue ,  quoique  un  peu  tard  ;  le  calom- 
niateur a  signé,  les  larmes  aux  veux,  le  désaveu  de  sa  ca- 
lomnie, devant  un  secrétaire  d'état;  e^est  sur  quoi  un  vieux 
connaisseur  en  vers  et  en  hommes,  m'a  dit  :  O/i ,  le  beau  billet 
qu'a  la  Cliâtie!  Continuez,  mon  enfant,  à  faire  des  tra- 
gédies, renoncez  à  toute  profession  sérieuse  pour  ce  mal- 
heureux métier  ,  el  comptez  que  vous  serez  harcelé  pu  li<|ue-. 
Qient  toute  votre  vie.  puisque  vous  êtes  assez  abandonné  do 
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ce  n'est  pas  une  raison  i[ui  puisse  laire  croire  que  j'aie 
fuit  les  vers  de  M.  le  iiruii. 

Hqs  le  Brun  versicuhs  fecit  ;  tulit  aller  honores. 
J'apprends  que  c'est  un  des  avantages  attache's  à 

Dieu  pour  vous  faire  de  galté  de  cœur  uti  homme  public.  Il 
m'en  a  cité  cent  exemples;  il  m'a  donné  les  meilleures  raisons 
du  monde  pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lui  ai- je 
répondu?  des  vers. 

J^'  me  suis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  nt 
résistera  son  goût  dominant,  ni  vaincri' sa  destinée.  Pourquoi 
lanatureforce-t-eileut)  homme ii  calculer,  celui-ci  à  faire  rimer 
des  sjllabes  ,  cet  autre  :t  former  des  croches  et  des  rondes  sur 
des  lignes  parallèles  ? 

Scit  Qenitis  ,  natale  cornes  qui  tempérât  astr  um. 
Mais  on  prétend  que  t  ous  peuvent  dire  : 
Plorafêre  suis  non  respondercJ~ai>oreni 
Speratuin  merilis. 
Boileau  disait  à  Racine  : 
i   Cesse  de  t'étonner  si  l'Envie  animée  , 
<c  Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
a  La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  ptursuit.  s 
Scudéry cl  l'abbé d'Aubignac  calomiiiaientCorneille;    .'ont- 
fleury  et  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière  ;  Tér^nce  se 
plaint  dans  ses  prologues  d'être  calomnié  par  un  vicHix:  poète  ; 
Aristophane  calomnia   Socrale  ;   Homère  fut  calomnié    par 
Margites.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
professions. 

Yous  savez  comment  M.  le  régent  a  daigné  me  consoler  d  : 
ces  petites  persécutions  ;  vous  savez  quel  beau  présent  il  m'a 
fait.  Je  ne  dirai  pas,  comme  Chapelain  disait  de  Louis  XIII  : 
a   Les  trois  fois  mille  francs  fju'il  met  dans  ma  famille 
c  Témoignent  mon  mérite,  et  font  ronnaitre  assez 
<r   Qu'il  nehaitpoint  mes  vers,  pour  être  un  peu  forcés,  a 
Chœrile  ,  Chapelain  et  moi ,  nous  avons  été  tous  trois  trop 
bien  payés  ponr  de  mauvais  vers. 

Retulit  acceptos,  rcgale  numisma  ^  PhiVppos, 
Le  régent,  qui  s'appelle  Philippe,  rendia  romparaison  par- 
faite. Ne  nous  enorgueillissons  ni  des  méchancetés  d  ■  nos 
ennemis,  ni  des  bout 'S  de  nos  protecteurs;  on  peut  être 
avec  tout  cela  un  homme  très-médiocre  j  on  peut  être  récom- 
pensé et  envié  sans  aucuu  mérite. 

4.  I. 
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la  littérature,  et  sur-tout  à  la  poe'sie,  d'être  exposé  à 
être  accusé  sans  cesse  de  toutes  les  sottises  qui  cou- 
rent la  ville.  On  vient  de  me  niontrer  une  épître  de 
l'abbé  de  Chaulieu  au  marquis  de  la  Fare,  dans  la- 
quelle il  se  plaint  de  cette  injustice.  Voici  le  passage  r 


Accort,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 
J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 
Tout  l'usage  que  pouvait  faire 
Beaucoup  d'imagination, 
Qui  rejoignit  avec  adresse  , 
Au  tour  brillant ,  k  la  justesse  , 
Le  charme  de  la  fiction; 
Et  son  impétutuse  ivresse, 
Entre  le  tabac  et  le  vin... 


J'appris,  sans  rabot  et  sans  lime, 

L'art  d'attraper  facilement, 

Sans  être  esclave  de  la  rime. 

Ce  touraisé,  cet  enjoùnienl, 

Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talens  ! 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rime'  quelque  sornette  5 

Je  me  vis  tout  en  même  temps 

Affublé  du  nom  de  poêle. 

Dès-lors,  on  ne  fit  de  chanson, 

On  ne  lâpha  de  vaudeville,  ' 

Que,  sans  rime  ni  sans  raison  , 

On  ne  me  donn-ît  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement. 
Qui  n'était  que  l'effet  d'un  gai  tempérament. 
Dont  je  fis,  j'en  conviens,  assezpeu  de  scrupule, 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Personne  devant  moi  ne  serait  ridicule. 
Ils  m'onl  fait  là-dessus  mille  injustes  procès;  1 

J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire, 
On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits: 

C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 

Ces  vers,  Monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur 
de  la  Tocane  et  de  la  Retraite  ;  vous  les  trouverez 
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bien  plats  (i) ,  et  aussi  remplis  de  fautes  que  d'une 
vanité  ridicule  :  je  vous  les  cite  comme  une  autoriLd 
en  ma  faveur;  mais  j'aime  mieux  vous  citer  l'autorité 
de  Boileau.  Il  ne  répondit  un  jour  aux.  complimens 
d'un  campagnard,  qui  le  louait  d'ime  impertinente 
satire  contre  les  évèques,  très-fameuse  parmi  la  ca- 
naille ,  qu'en  répétant  à  ce  pauvre  louangeur: 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade , 
D'an  plaisant  du  pajs  insipide  boutade  ; 
Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'elle  est  de  moi, 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileau;  mais  les  mauvais 
vers  de  M.  le  Brun  m'ont  attiré  des  louanges  et  des 
persécutions  qu'assurément  je  ne  méritais  pas. 

Je  m'attentls  bien  que  plusieurs  personnes,  accou- 
tumées à  juger  de  tout  sur  le  rapport  d'autrui,  seront 
étonnées  de  me  trouver  si  innocent,  après  m' avoir 
cru,  sans  me  connaître,  coupable  des  plus  plats  vers 
du  temps  présent.  Je  souhaite  que  mon  exemple 
puisse  leur  apprendre  à  ne  plus  précipiter  leurs  ju- 
gemens  sur  les  apparences ,  et  à  ne  plus  condamner 
ce  qu'ils  ne  connaissent  pas.  On  rougirait  bientôt  de 
ses  décisions ,  si  l'on  voulait  réfléchir  sur  les  raisons 
par  lesquelles  on  se  détermine. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  sérieusement 
que  l'auteur  de  la  tragédie  à' Aù^ce  était  un  méchant 
homme  ,  parce  qu'il  avait  rempli  la  coupe  d'Atrée  du 
sang  du  fils  de  Thyeste  ;  et  aujourd'hui  il  y  a  des 
consciences  timbrées  qui  prétendent  que  je  n'ai  point 
de  religion  ,  parce  que  Jocaste  se  défie  des  oracles 
d'Apollon.  C'est  ainsi  qu'on  décide  presque  toujours 
dans  le  monde  j  et  ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger 
delà  sorte,  ne  se  corrigeront  pas  par  la  lecture  de 
cette  lettre  :  peut-être  même  ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  caîom- 

(i)  Tout  ce  morceau  fut  retranche'  dans  l'édition  qu'on 
fit  de  ces  Lettres,  parce  qu'on  ne  voulut  pas  affliger  l'abbé 
de  Cbaulicu  :  on  doit  des  égards  aux  vivaas;  oa  ne  doit  aux 
morts  que  la  ver; le. 
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nie;  elle  est  trop  inséparable  des  succès;  mais  cîa 
moijis  il  m'est  permis  do  souhaiter  que  ceux  qui  ne 
sont  en  place  que  pour  rendre  justice,  ne  fussent 
point  de  malheureux  sur  le  rapport  vague  et  incer- 
tain du  premier  calomniateur.  Faudra-t-il  donc  qu'on 
regarde  désormais  comme  un  malheur  d'être  connu 
par  les  talens  de  l'esprit,  et  qu'un  homme  soit  per- 
sécuté dans  sa  pairie,  uniquement  parce  qu'il  court 
une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire  honneur  à  sa 
patrie  même  ? 

Ne  croyez  pas,  Monsieur  ,  que  Je  compte  parmi 
les  preuves  de  mon  innocence  ,  le  présent  dont  M.  le 
régent  a  daigné  m'honorer  ;  cette  bonté  pourrait 
n'être  qu'une  marque  de  sr<  clémence  :  il  est  au  nom- 
bre des  princes  cpii ,  par  des  bienfaits ,  savent  lier  à 
leur  devoir  ceux  même  qui  s'en  sont  écartés.  Une 
preuve  plus  siirc  de  mon  innocence  ,  c'est  qu'il  a  dai- 
gné dire  que  Je  n'étais  point  coupable ,  et  cpi'il  a  re- 
connu la  calomnie ,  lorsque  le  temps  a  permis  qu'il 
put  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  m'a  faite ,  comme  une  ré- 
compense de  mon  travail,  qui  ne  méritait  tout  au  plus 
que  son  indulgence;  il  a  moins  voulu  me  récompenser 
que  m'engager  à  mériter  sa  protection. 

Sans  parler  de  moi,  c'est  un  grand  bonheur  pour 
les  lettres,  que  nous  vi\ions  sous  un  prince  qui  aime 
les  beaux-arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie,  et  dont  on 
peut  obtenir  la  protection  plutôt  jiar  de  bons  ouvrages 
que  par  des  louanges,  pour  lesquelles  il  a  un  dégoût 
peu  ordinairedans  ceux  qui,  par  leur  naissance  et  par 
leur  rang  ,  sont  exposés  à  être  loués  toute  leur  vie 

LETTRE    II. 

Monsieur  ,  aA'antquede  vous  faire  lire  ma  tragédie , 
âouifrez  cpie  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  a 
eu,  non  pas  pour  m'en  applaudir,  mais  pour  vous 
assurer  combien  je  m'en  délie. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissemens  du  public 
ne  sont  pas  loujoms  de  sûrs  garaus  de  la  boute  d'un 
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otîvragc.  Souvent  un  auteur  doit  le  succès  cle  sa  pièce, 
ou  à  l'ait  des  acteurs  qui  la  Jouent,  ou  h  la  décision 
de  quel(£ucs  amis  accrédites  dans  le  monde,  qui  en- 
traînent pour  un  temps  les  sulï'rages  de  la  multitude  ; 
etle  public  est  étonné ,  cpielques  mois  après,  de  s'en- 
nuyer à  la  lecture  du  même  ouvrage  qui  lui  arracliait 
des  larmes  à  la  représentation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d'un 
succès  peut-être  passager,  et  dont  les  comédiens  ont 
plus  à  s'applaudir  que  moi-mcme. 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques  qui 
impriment,  à  la  tète  de  leurs  ouvrages,  des  préfaces 
pleines  de  \  anité  j  qui  comptent  /es  princes  et  les 
princesses  ifi/i  s  ont  venus  pleurer  aux  repre'sentaiions  ; 
(jui  ne  donnent  d'autres  réponses  à  leurs  censeurs 
(juc  f  approbation  du  public  ;  etquiendn,  après  s'éti'e 
placés  à  côté  de  Corneille  et  de  P^acine  ,  se  trouvent 
confondus  dans  la  foule  des  mauvais  auteurs  ,  dont 
ils  sont  les  seids  qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  nioins  ce  ridicule;  je  vous  parlerai  de 
ma  pièce,  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les 
excuser  ;  mais  aussi  je  traiterai  Sophocle  et  Corneille 
avec  autant  de  liberté  que  je  me  traiterai  moi-même 
avec  justice. 

J'examinerai  les  trois  OEdipes  avec  une  égale  exac- 
titude. Le  respect  que  j'ai  pour  l'antiquité  de  So- 
phocle et  pourleméritedeCorneille,  ne  m'aveuglera 
pas  sur  leurs  défauts;  l'amour-propre  ne  m'empê- 
chera pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au  reste , 
ne  regardez  point  ces  dissertations  comme  les  déci- 
sions d'un  critique  orgueilleux ,  mais  comme  les 
doutes  d'un  jeune  homme  cpii  cherche  à  s'éclairer. 
La  décision  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  peu 
de  génie;  et  si  la  chaleur  de  la  composition  m'arrache 
quelques  termes  peu  mesurés  ,  je  les  désavoue 
d'avance ,  et  je  déclare  cjue  je  ne  prétends  parler 
affamativement  que  sur  mes  fautes. 
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LETTRE  III. 
Contenant  la  critique  de  /'OEdipe  de  Sophocle. 

Monsieur  ,  mon  peu  d'érudition  ne  me  permet 
pas  d'examiner  si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  son 
imitation  par  le  discours  ,  le  nombre  et  l'harmonie  ; 
ce  quArisfote  appelle  expressément  un  discours 
as^réahlcment assaisonne  {\).  Je  ne  discuterai  pas  non 
plus  si  c'est  une  pièce  du  premier  genre ,  simple  et 
implexe  :  simple ,  parce  qu'elle  n'a  qu'une  seule  ca- 
tastrophe ;  et  implexe  ,  parce  qu'elle  a  la  reconnais 
sance  avec  la  péripétie. 

Je  vous  rendrai  seulement  compte  ,  avec  simpli- 
cité ,  des  endroits  qui  m'ont  révolté  ,  et  sur  lesquels 
j'ai  besoin  des  luînières  de  ceux  qui ,  connaissant 
mieux  que  moi  les  anciens ,  peuvent  mieux  excuser 
tous  leurs  défauts. 

La  scène  ouvre  ,  dans  Sophocle,  par  un  choeur  de 
Thébains  prosternés  aux  pieds  des  autels,  et  qui, 
par  leurs  larmes  et  par  leurs  cris-,  demandent  aux 
dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  Œdipe  ,  leur  libéra- 
teur et  leur  roi ,  paraît  au  milieu  d'eux. 

Je  suis  OEdioe ,  leur  dit-il,  si  vanté  par  tout  le\ 
monde.  Il  y  a  quelque  apparence  que  les  Thébains 
n'ignoraient  pas  qu'il  s'appelait  OEdipe. 

A  l'égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  se 
vante,  M.  Dacier  dit  que  c'est  une  adresse  de  Sopho- 
cle ,  qui  veut  fonder  par  là  le  caractère  d'OEdipe  , 
qui  est  orgueilleux. 

Mes  enjfans ,  dit  OEdipe  ,  quelesl  le  sujet  quivous 
amène  ici  ?  Le  grand  prêtre  lui  répond  :  P^ous  voyez 
devant  vous  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Moi , 
qui  vous  parle  ,  je  suis  le  grand  prêtre  de  Jupiter. 
Votre  ville  est  comme  un  vaisseau  battu  de  la  tem- 
pête; elle  est  près  d'être  abîmée  ,  et  n'a  pas  la  force 
de  surmonter  les  flots  qui  fondent  sur  elle.  De  là  le 
grand  prêtre  prend  occasion  de  faire  une  description 


(i)  M.  Dacier,  préface  sur  VŒdfpe  de  Sophocle, 
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de  la  peste ,  dont  OEdipe  était  aussi  bien  informé 
que  du  noni  et  de  la  qualité  du  grand  prêtre  de  Ju- 
piter; d'ailleurs  ce  grand  prêtre  rend-il  son  homélie 
bieii  pathétique  ,  en  comparant  une  ville  pestiférée  , 
couverte  de  morts  et  de  mourans  ,  à  un  vaisseau  battu 
de  la  tempête?  Ce  prédicateur  ne  savait-il  pas  qu'on 
ail'aiblit  les  grandes  choses  quand  on  les  compare  aux 
petites? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  cette  perfec- 
tion où  l'on  prétendait,  il  y  a  quelques  années,  que 
Sophocle  avait  poussé  la  tragédie  ;  et  il  ne  parait  pas 
qu'on  ait  si  grand  tort,  dans  ce  siècle ,  de  refuser  son 
admiration  à  un  poëte  qui  n'emploie  d'autre  artifice 
pour  faire  connaître  ses  personnages ,  que  de  faire 
dire  à  l'un  :  Je  m'appelle  OEdipe  ,  si  vante'  par  tout 
le  monde  i  et  à  l'autre  :  Je  suis  le  grand  prêtre  de 
Jupiter.  Cette  grossièreté  n'est  plus  regardée  aujour- 
d'hui comme  une  noble  simplicité. 

La  description  de  la  peste  est  interrompue  par 
l'arrivée  de  Créon,  frère  de  Jocaste,  que  le  roi  avait 
envoyé  consulter  l'oracle  ,  et  qui  commence  par  dire 
à  OEdipe  : 

Seigneur,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui 
s'appelait  Laïus. 

OEDIPE. 

Je  le  sais  ,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu. 

CREON. 

Il  a  été  assassine' ,  et  Apollon  veut  que  nous  pU' 
nissions  ses  meurtriers. 

OEDIPE. 

Fut-ce  dans  sa  maison  ,  ou  à  la  campagne  que 
Laïus  fut  tue'? 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qu'OEdipe  , 
qui  règne  depuis  si  long-temps ,  ignore  comment 
*on  prédécesseur  est  mort;  mais  qu'il  ne  sache  pas 
Hiême  si  c'est  aux  champs  ou  à  la  ville  que  ce 
meurtre  a  été  commis ,  et  qu'il  ne  donne  pas  la 
moindre  raison  ,  ni  la  moindre  excuse  de  son  igno- 
rance ,  j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  teriae  pour 
exprimer  une  pareille  absurdité. 
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C'est  unefaute  du  sujet,  dit-on,  et  non  de  Fauteur: 
comme  si  ce  n'cftait  pas  à  l'auteur  à  corriger  son  suioL 
lorsqu'il  est  défeclueux.  Je  sais  qu'on  peut  me  re- 
procher à  peu  près  la  même  faute  ;  mais  aussi  je  ne 
me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu'à  Sophocle  ,  et  j'espère 
que  la  since'rité  avec  laquelle  j'avouerai  mes  de'fauîs, 
justifiera  la  hardiesse  que  je  prends  de  relever  ceux 
d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  me  paraît  également  déraisonnable  : 
OEdipe  demande  s'il  ne  revint  persoime  de  la  suite 
de  Laius  à  qui  l'on  puisse  en  demander  des  nouvelles  • 
on  lui  répond  c[a'ii/i  de  ceux  qui  accompagnaient 
ce  malheureux  roi,  s' élant  sauvé ,  vint  dire  dans 
Tlièbes  que  Laïus  avait  été'  assassiné  par  des  vo- 
leurs ,  qui  n'étaient  pas  en  petit ,  mais  en  grand 
nombre. 

Comment  se  peut-il  faire  qvi'un  témoin  de  la  mort 
de  Laïus  dise  que  son  maître  a  été  accablé  sous  le 
nombre,  lorsqu'il  est  pourtant  vrai  que  c'est  un 
homme  seul  qui  a  tué  Laïus  et  toute  sa  suite? 

Pour  comble   de  contradiction,   OEdipe  dit,  au 

second  acte  ,  qu'il  a  ouï  dire  que  Laïus  avait  été  tué 

'par  des  voyageurs;  mais  qu'il  n'y  apeisonue  qui  dise 

l'avoir  vu  :  et  Jocaste  ,  au  troisième  acte  ,  en  parlant 

de  la  mort  de  ce  roi ,  s'explicpie  ainsi  à  OEdipe  : 

Soyez  bien  persuadé,    Seigneur,  que  celui  qui 

accompagnait  Laïus  a  rapporté  que  son  maître  avait 

été  assassiné  par  des  voleurs  :  il  ne  saurait  changer 

'      •         11'  •  «  ° 

présentement ,  ni  parler  a  une  autre  manière  :  toute 

la  ville  l'a  entendu  comme  moi. 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre, 
si  l'énigme  du  sphinx  n'avait  pas  élé  plus  aisée  à 
deviner  que  toutes  ces  conli'adictions. 

Mais,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ou  plutôt 
ce  qui  ne  l'est  point  après  de  telles  fautes  conlre  la 
vraisemblance  ,  c'est  qu'OEdipe  ,  lorsqu'il  apprend 
que  Phorbas  vit  encore  ,  ne  songe  pas  seulement  à 
le  faire  chercher  ;  il  s'amuse  à  faire  des  imprécations 
et  à  consulter  les  oracles ,  sans  donner  ordre  qu'on 
amcue  devant  lui  le  seul  homme  qui  pouvait  lui 
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fournir  des  lumières.  Le  clianir  lui-même,  qui  est  si 
intéressé  avoir  finir  les  ma  heurs  de  Tlièbes ,  et  qui 
donne  toujours  des  conseils  à  OE'iipe,  ne  lui  donne 
pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la  mort  du  l'eu 
roi  ;  il  le  prie  seulement  d'envoyer  chercher  Tirésie. 
Enfin ,  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux 
qui  ne  connaissent  point  Sophocle  s'imaginent  , 
sans  doute  ,  qu'OEdipe  ,  impatient  de  connaître  le 
meurtrier  de  Laïus,  et  de  rendre  la  vie  aux  ïlié- 
bains,  va  l'interroger  avec  empressement  sur  la  mort 
du  feu  roi.  Pvien  de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  îa 
vengeance  de  la  mort  de  Laïus  est  le  sujet  de  sa  pièce. 
On  ne  dit  pas  u..  mot  à  Phorbas  de  cette  aventure, 
et  la  tragédie  finit  sans  que  Phorbas  ait  seulement 
ouvert  la  bouche  sur  la  mort  du  roi  son  maître.  Mais 
continiions  à  examiner  de  suitel'ouvrage  de  Sophocle. 

Lorsque  Créon  a  appris  à  Œidipe  que  Laïus  a  été 
assassiné  par  des  voleurs,  qui  n'étaient  pas  en  petit, 
mais  en  grand  nombre  ,  OEdipe  répond ,  au  sens  de 
plusieurs  interprètes  :  Comment  des  voleurs  au- 
raient-ils pu  entreprendre  cet  attentat ,  puisque  Laïus 
n'avait  point  (f  argent  sur  lui?  La  plupart  des  autres 
scoliastes  entendent  autrement  ce  passage,  et  font 
dire  à  OEdipe  :  Comment  des  vrlcurs  auraient-ils 
pu  entreprendre  cet  attentat ,  si  on  ne  leur  avait 
donné  de  l'argent?  Mais  ce  sens-là  n'est  guère  plus 
raisonnable  que  l'autre  :  on  sait  que  des  voleurs  n'ont 
pas  besoin  qu'on  leur  promette  de  l'argent  pour  lea 
engager  à  faire  un  mauvais  coup. 

Puisqu'il  dépend  souvent  des  scoliastes  de  faire 
dire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs ,  que  leur 
coùterait-il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  sens? 

OEdipe,  au  commencement  du  second  acte,  au 
lieu  de  mander  Phorbas ,  fait  venir  devant  lui  ïirésie. 
Le  roi  et  le  devin  commencent  par  se  mettre  en  co- 
lère l'un  contre  l'autre;  Tirésie  finit  par  lui  dire  : 

C'est  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  :  vous 
vous  croyez  fils  de  Poljbe ,  rci  de  Corint'ic  ;  7>ous 
ne  l'êtes  point ,  vous  êùs  tlie'hain.  La  malc'diclicn  de 
votre  père  et  de  votre  mère  vous  a  autre/ois  éloigne 
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de  cette  terre;  vous  y  êtes  revenu,  vous  avez  tué 
votre  père  ,  vous  avez  c'pouse  votre  mère  ,  vous  êtes 
V auteur  d'un  inceste  et  d'un  parricide  ;  et  si  vous 
trouvez  que  je  mente,  dites  que  je  ne  suis  pas  prophète. 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  l'ambiguité  ordi- 
naire des  oracles.  Il  était  diillcilede  s'expliquer  moins 
obscurément  j  et  si  vous  joignez  aux  paroles  de  Tiré- 
sie  le  reproche  qu'un  ivrogne  a  fait  autrefois  àOEdipe 
qu'il  n'était  pas  fils  de  Poîjbe ,  et  l'oracle  d'Apol- 
lon qui  lui  prédit  qu'il  tuerait  son  père  et  qu'il 
épouserait  sa  mère ,  vous  trouverez  que  la  pièce  est 
entièrement  finie  au  commencement  de  ce  second 
acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfec- 
tionné son  art,  puisqu'il  ne  savait  pas  même  prépa- 
rer les  événemens  ,  ni  cacher  sous  le  voile  le  plus 
mince  la  catastrophe  de  ses  pièces. 

Allons  plus  loin.  Œdipe  traite  Tirésie  àefou  et 
Ae  vieux  enchanteur  ;  cependant,  à  moins  que  l'es- 
prit ne  lui  ait  tourné ,  il  doit  le  regarder  comme  un 
véritable  prophète.  Eh  !  de  quel  étonnement ,  de 
quelle  horreur  ne  doit-il  point  être  frappé ,  en  ap- 
prenant de  la  bouche  de  ïirésie  tout  ce  qu'Apollon 
lui  a  prédit  autrefois?  Quel  retour  ne  doit-il  point 
faire  sur  lui-même ,  en  apprenant  ce  rapport  fatal 
qui  se  trouve  entre  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  à 
Corinthe,  qu'il  n'était  qu'un  fils  supposé,  et  les  oracles 
de  ïhèbes  ,  qui  lui  disent  qu'il  est  thébain  ?  entre 
Apollon  qui  lui  a  prédit  qu'il  épouserait  sa  mère  etqu'il 
tuerait  son  père,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  ses 
destins  affreux  sont  remplis?  Cependant,  comme  s'il 
avait  perdu  la  mémoire  de  ces  événemens  épouvan- 
tables ,  il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que  de  soupçonner 
Créon,  son  ancien  et  fidèle  ami  (comme  il  l'appelle), 
d'avoir  tué  Laïus  ;  et  cela  sans  aucune  raison  ,  sans 
aucun  fondement ,  sans  que  le  moindre  jour  puisse 
autoriser  ses  soupçons,  et  (puisqu'il  faut  appeler  les 
choses  par  leur  nom  )  avec  ime  extravagance  dont  il 
n'y  a  guère  d'exemples  parmi  les  modernes,  ni  même 
parmi  les  anciens. 
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Ouoi!  lu  oses  paraître  de\'ant  moi  !  dit-il  à  Çréon  : 
tu  as  i audace  d'entrer  dans  ce  palais,  ti  qui  es  as- 
surément la  meurtrier  de  Laïus ,  et  qui  as  ma  ifes- 
iem.nf  conspire  contre  moi  pour  nie  ravir  ma  cou- 
ronne ! 

J^oyons  ,  dis-moi  f  au  nom  des  dieux  ,  as-tu  re- 
marqué en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  ,  pour  que 
tu  aies  entrepris  un  si  hardi  dessein  ?  N'est-ce  pas 
la  plus  Jolie  de  toutes  les  entreprises  que  d'aspirer 
à  La  royauté  sans  troupes  et  sans  amis  y  comme  si , 
sans  ce  secours ,  il  était  aisé  de  monter  au  trône  ? 

Créon  lui  répond  : 

r^ous  changerez  de  sentiment ,  si  vous  me  donnez 
le  temps  de  parler.  Pensez-vous  qu'ily  ait  un  homme 
au  monde  qui  préférât  d'être  mi ,  avec  toutes  les 
frayeurs  et  toutes  les  craintes  qui  accompagnent  la 
royauté ,  à  vivre  dans  le  sein  du  repos  aec  toute  la 
sûreté  d'un  particulier  qui ,  sous  un  autre  nom ,  pos- 
séderait la  même  puissance  7 

Un  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre 
sou  roi ,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  son  inno- 
cence que  le  verbiage  de  Créon,  aurait  grand  besoin 
de  la  ciémence  de  son  maître.  Après  tous  ces  longs 
discours,  étrangers  au  sujet,  Créon  demande  à 
OEdipe  : 

VouL  z-vous  me  chasser  du  roj  autne  (i)  ? 

OEDIPE. 

Ce  n'est  pas  ton  exil  que  Je  veux  ;  je  te  condamne 
a  la  mort, 

CRÉON. 

Il  faut  que  vous  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis 
coupable, 

OEDIPE. 

Tu  parles  en  homme  résolu  de  ne  pas  obéir, 

CRÉON. 

C'est  parce  que  vous  êtes  injuste, 

0£i>iPE. 

Je  prends  mes  sûretés. 

(i)  On  avertit  qu"ou  a  suivi  par-toul  ia  traductioo  de 
W.Dacier, 
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CRlioN. 

Je  dois  prendre  aussi  les  niiennes. 

OEDIPE. 

O   Tlièhes  l  Thèhes  l 

CRÉOX. 

Il  in  est  permis  de  crier  aussi  :  Tlièhes  !  Thèhes  ! 

Jocaste  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  le  chœur 
la  prie  d'emmener  le  roi  ;  proposition  très-sage  :  car, 
après  toutes  les  folies  qu'OEdipe  vient  de  faire,  ou 
ne  ferait  pas  mal  de  l'enfermer. 

J0CA3TE. 

J'emmènerai  mon  mari ,  quand  f  aurai  appris  la 
cause  de  ce  désordre. 

LE    CHOEUR. 

Œdipe  et  Cre'on  ont  eu  ensemhle  des  paroles  sur 
des  rapports  fort  incei  tains.  On  se  pique  souvent  sur 
des  soupçons  très-injustes. 

JOCASTE. 

Cela  est-il  venu  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

LE     CHOEUR. 

Oui ,  Madame. 

JOCASTE. 

Quelles  paroles  o?it-ils  donc  eues  ? 

LE    CHOEUR. 

C'est  assez,  Madame;  les  princes  n'ont  pas  pousse' 
la  chose  plus  loin,  et  cela  suffit. 

Eôectivement,  comme  si  cela  sufiisait,  Jocaste  n'en 
demande  pas  davantage  au  chœur. 

C'est  dans  cette  scène  qu'OEdipe  raconte  à  Jo- 
caste ,  qu'un  jour,  à  table ,  un  homme  ivre  lui  repro- 
cha qu'il  était  un  fils  supposé:  J'allai ,  continue-t-ii, 
trouve/'  le  roi  et  la  reine  ;  je  les  interrogeai  sur  ma 
naissance  ;  ils  furent  tous  deux  très -fiches  du  re- 
proche quon  ni  avait  fait.  Quoique  je  les  aimas'-e 
avec  heauconp  de  tendresse ,  cette  injure ,  qui  était 
devenue  pu'  lique ,  ne  laissa  pas  de  ma  demeurer  sur 
le  cœur ,  et  de  me  donner  des  soupçons.  Je  partis 
donc ,  à  leur  insçn  ,  pour  aller  h  Delphes  :  Apollon 
ne  daigna  pas  répondre  précisément  à  ma  demande  ; 
niais  il  me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plus 
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épowi'antahles  dont  on  ait  jaDiiiis  oui  parler  :  (jiie 
j'épouserais  infailliblement  ma  propre  mère  /  que  je 
ferais  voir  aux  hommes  une  race  malheureuse  qui 
les  remplirait  d'horreur  ;  et  que  je  serais  le  meur* 
trier  de  mon  père. 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à  Jo- 
caste  que  son  fils  tremperait  ses  mains  dans  le  sang 
de  Laïus  ,  et  porterait  ses  crimes  jusqu'au  lit  de  sa 

;  mère.  Elle  avait  fa't  exposer  ce  fils  sur  le  mont  Ci- 
théi'on,  et  lui  avait  fait^^ercer  les  talons  (  comme  elle 
l'avoue  dans  cette  même  scène  )  :  OEdipe  porte  en- 
core les  cicatrices  de  cette  blessure  ;  il  sait  qu'on  lui 
a  reproché  qu'il  n'était  point  fils  de  Polybe  :  tout  cela 
n'est-il  pas  pour  OEdipe  et  pour  Jocaste  une  démons- 
tration de  leurs  malheurs?  et  n'y  a-t-il  pas  un  aveu- 
glement ridicule  à  en  douter? 

f       Je  sais  que  Jocaste  ne  dit  point  dans  cette  scène 

;  qu'elle  dût  un  jour  épouser  son  fils  ;  mais  cela  même 
est  une  nouvelle  faute.  Car,  lorsqu'OEdipe  dit  à  Jo- 

?  caste  :  On  m'a  prédit  que  je  souillerais  le  lit  de  ma 
mère,  et  que  mon  père  serait  massacré  par  mes  mains , 
Jocaste  doit  répondre  sur-le-champ  :  on  en  avait  pré- 
dit autant  à  mon  fils  ;  ou  du  moins  elle  doit  l'aire 
sentir  au  spectateur  cpi'elle  est  convaincue  dans  ce 
moment  de  son  malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  OEdipe  et  dans  Jocaste  n'est 
qu'un  artifice  grossier  du  poëte  qui  ,  pour  donner  à 
sa  pièce  une  juste  étendue,  lait  filer  jusqu'au  cin- 
quième acte  une  reconnaissance  déjà  manifestée  au 
second ,  et  cpii  viole  les  règles  du  sens  commun  ,  pour 
ne  point  manquer  en  apparence  à  celles  du  théâtre. 
Cette  mcme  faute  subsiste  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

Cet  OEdipe,  qui  expliquait  les  énigmes  ,  n'entend 
pas  les  choses  Ils  plus  claires.  Lorsque  le  pasteur  de 
Corinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Po- 
Ijbe  ,  et  qu'il  lui  apprend  que  Polybe  n'était  pas  son 
père;  qu'il  a  été  exposé  par  un  thébain  sur  le  mont 
Çithéron  ;  que  ses  pieds  avaient  été  percés  et  liés  avec 
des  courroies ,  OEdipe  ne  soupîjouue  rien  encore,  H 
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n'a  d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une  famille  obs- 
cure ;  et  le  chœur,  toujours  présent  dans  le  cours  de 
la  pièce  ,  ne  prête  aucune?  attention  à  tout  ce  qui  au- 
rait du  instruire  OEdipe  de  sa  naissance.  Le  chœur, 
qu'on  donne  pour  une  assemblée  de  gens  éclairés , 
montre  aussi  peu  de  pénétration  qu'OEdipe  ;  et  dans 
le  temps  que  les  Thébains  devraient  être  saisis  de 
pitié  et  d'horreur  à  la  vue  des  malheurs  dont  ils  sont 
témoins  ,  il  s'écrie  :  Si  je  puis  juger  de  l'm>enir,  et  si 
je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures ,  Cithe'ron  ,  le 
jour  de  demain  ne  sepasserapas,  que  vous  ne  fassiez 
connaître  la  patrie  et  la  mère  d' OEdipe  ;  et  que  nous 
ne  menions  des  danses  en  votre  honneur,  pour  vous 
rendre  grâces  du  plaisir  que  vous  aurez  fait  à  nos 
princes.  Et  i^ous ,  Prince  ,  duquel  des  dieux  étes- 
vous  donc  fds  ?  Quelle  nymphe  vous  a  eu  de  Pan  , 
dieu  des  montagnes  ?  Etes-vous  lefruit  des  amours 
d'Apollon  ?  car  Apollon  se  plaît  aussi  sur  les  mon- 
tagnes. Est-ce  Mercure ,  ou  Bacchus  qui  se  tient 
aussi  sur  les  sommets  des  montagnes  ?  etc. 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  exposé  OEdipe  arrive 
sur  la  scène.  OEdipe  l'interroge  sur  sa  naissance;  cu- 
riosité que  M.  Dacier  condamne  après  Plutarque,  et 
qui  me  paraîtrait  la  seule  chose  raisonnable  qu'O.  .dipe 
eût  faite  dans  toute  la  pièce  ,  si  cette  juste  envie  de 
se  contiaître  n'était  pas  accompagnée  d'une  ignorance 
ridicule  de  lui-même. 

OEdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième 
acte.  Yoilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier,  qui  a  traduit  Y  OEdipe  de  Sophocle  , 
prétend  que  le  spectateur  attend  avec  beaucoup  d'im- 
patience le  parti  que  prendra  Jocaste  ,  et  la  manière 
dont  OEdipe  accomplira  sur  lui-même  les  malédic- 
tions qu'il  a  prononcées  contre  le  meurtrier  de  Laïus. 
J'avais  été  séduit  là-dessus  par  le  respect  que  j'ai  pour 
ce  savant  homme ,  et  j'ét-ais  de  son  sentiment  lorsque 
je  lus  sa  traduction.  La  représentation  de  ma  pièce  m'a 
bien  détrompé;  et  j'ai  reconnu  qu'on  peut  sans  péril 
louer,  tant  qu'on  veut,  les  poêles  grecs,  mais  qu'il 
est  dangereux  de  les  imiter. 
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J'avais  pris  uans  Sophocle  une  partie  du  re'cit  de 
la  mort  de  Jocaste  et  de  la  catastrophe  d'OEdipe, 
J'ai  stnti  que  ralteiUion  du  spectateur  diminuait, 
avec  son  plaisir,  au  récit  de  cette  catastroplie  :  les 
esprits ,  remplis  de  terreur  au  moment  de  la  re- 
connaissance ,  n'écoutaient  plus  qu'av  ec  dégoût  la  fin 
de  la  pièce.  Feufc-élre  que  la  médiocrité  des  vers  en 
était  la  cause  ;  peut-être  que  le  spectateur,  à  qui  cette 
catastrophe  est  connue  ,  regrettait  de  n'entendre  rien 
de  nouveau  •  peut-être  aussi  que  la  terreur  ayant  été 
poussée  à  son  comble,  il  était  impossible  que  le  reste 
ne  parût  languissant.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  suis 
cru  obligé  de  rt  trancher  ce  récit,  qui  n'était  pas  de 
plus  de  quarante  vers^  et  dans  Sophocle,  il  tient  tout 
le  cinquième  acte.  11  y  a  grande  apparence  qu'on  ne 
doit  point  passer  à  un  ancien  deux  ou  trois  cents 
vers  inutiles,  lorsqu'on  n'en  passe  pas  quarante  à 
un  moderne. 

M.  Dacicr  avertit  dans  ses  notes  que  la  pièce  de 
Sophocle  n'est  point  finie  au  quatrième  acte.  IN'est-ce 
pas  avouer  qu'elle  est  finie  que  d'èlre  obligé  de  pi-ou- 
ver  qu'elle  ne  l'est  pas  ?  On  ne  se  trouve  pas  dans  la 
nécessité  de  faire  de  pareilles  notes  sur  les  tragédies 
de  Corneille  et  de  liacine  j  il  n'y  a  que  les  Horaces 
qui  auraient  besoin  d'un  tel  conmientaire  ;  mais  le 
cinquième  acte  des  Horaces  n'en  paraîtrait  pas  moins 
déiectueux. 

Je  ne  puis  nr'empéclier  de  parler  ici  d'un  endroit 
du  cinquième  acte  de  Sophocle ,  que  Longin  a  ad- 
miré ,  et  que  Bodeau  a  traduit. 

Hymen  ,  funeste  hymen  ,  tu  m'as  donne'  la  vie  ; 
Mais  clans  ces  méines  flancs  où  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrerce  sang  dont  tu  m'avais  foriué; 
El  par  là  tu  produis  et  des  fils  t^t  des  pères, 
Des  Irères ,  de>  mi^ris,  des  fcmnii  s  et  des  mères  j 
Et  tout  ce  que  du  sort  lu  mal  gne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  liouieet  d'horreur. 

Premièrement,  il  fallait  <  xprimer  que  c'est  dans 
ia  même  personne  qu'où  trouve  ces  mères  et  ces 


54  LETTRES 

maris  :  car  il  n'y  a  point  de  mariage  qui  ne  produise 
de  tout  cela.  En  second  lieu  ,  on  ne  passerait  pas  au- 
jourd'hui à  OEdipe  de  faire  une  si  curieuse  lecherclie 
des  circonstances  de  son  crime  ,  et  d'en  combiner 
ainsi  toutes  les  horreurs  :  tant  d'exactitude  à  compter 
tous  ses  titres  incestueux  ,  loin  d'ajouter  à  l'atrocité 
de  l'action  ,  semble  plutôt  l'ail'aiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  disent  beaucoup  plus. 

Cesont  eux  qui  m'ont  fait  Tassassiii  de  mon  père  j 
Ce  sont  eux  qui  ui'onl  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  sont  d'un  de'clamatcur,  et 
ceux  de  Corneille  sont  d'un  poète. 

Vous  vo^'ez  que  dans  la  critique  de  V OEdipe  de 
Sophocle ,  je  ne  me  suis  attaché  à  relever  que  les 
déi'auts  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  :  les  contradictions,  les  absurdités,  les  vaines 
déclamations  sont  des  fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  ,  malgré  tant  d'imper- 
fections ,  Sophocle  ait  surpris  l'admiration  de  son 
siècle.  L'harmonie  de  ses  vers  et  le  pathétique  qui 
règne  dans  son  style  ont  pu  séduire  les  Athéniens , 
qui ,  avec  tout  leur  esprit  et  toute  leur  politesse,  ne 
pouvaient  avoir  une  juste  idée  de  la  perfection  d'un 
art  qui  était  encore  dans  son  enfance. 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragécUe  fut  in- 
vente e*  Eschyle,  contemporain  de  Sophocle,  était  le 
premier  qui  se  fût  avisé  de  mettre  plusieurs  pei- 
sonnages  sur  la  scène.  Nous  sommes  aussi  touchés  de 
l'cbauche  la  plus  grossière  dus  les  premières  décou- 
vertes d'un  art ,  que  des  beautés  les  plus  achevées 
îorsfjuc  la  perfection  nous  est  vme  fois  connue.  Ainsi 
Sophocle  et  Euripide  ,  tout  imparfaits  qu'ils  sont , 
ont  autant  réussi  chez  les  Athéniens  que  Corneille  et 
Piacine  parmi  nous.  Nous  devons  nous-mcmes  ,  en 
blâmant  les  tragédies  des  Grecs  ,  respecter  le  génie 
de  leurs  aateurs  ;  leurs  fautes  sout  sur  le  compte  de 
leur  siècle,  leurs  beautés  n'appartiennent  qu'à  eux  ; 
et  il  est  à  croire  que  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours,  ils 
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auraient  perfectionné  l'art  qu'ils  ont  presque  inventé 
de  leur  temps. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  bien  déchus  de  cette  haute 
estime  où  ils  étaient  autrefois  •  leurs  ouvrages  sont 
aujourd'iiui  ou  ignorés  ou  méprisés;  mais  je  crois 
que  cet  oubli  et  ce  mépris  sont  au  nombre  des  injus- 
tices dont  on  peut  accuser  notre  siècle.  Leijfs  ou- 
vrages méritent  d'être  lus  sans  doute  ;  et  s'ils  sont 
trop  défectueux  pour  qu'on  les  approuve,  ils  sont 
aussi  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  les  méprise 
entièrement. 

Euripide  sur-tout ,  qui  me  paraît  si  supérieur  à 
l^ophocle  ,  et  qui  serait  le  plus  grand  des  poètes  ,  s'il 
était  né  dans  un  temps  plus  éclairé  ,  a  laissé  des  ou- 
vrages qui  décèlent  un  génie  parfait,  malgré  les 
imperfections  de  ses  tragédies. 

Eh  !  quelle  idée  ne  doit-on  point  avoir  d'un  poète 
qui  a  prêté  des  sentimens  à  Racine  même  ?  Les  en- 
droits que  ce  grand  homme  a  traduits  d'Euripide , 
dans  son  inimitable  rôle  de  Phèdre  ,  ne  sont  pas  les 
moins  beaux  de  son  ouvrage. 

Dieux  !  que  ne  suis -je  assise  à  i'omljre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je ,  au  travers  d'uûc  noble  poussière, 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière! 

Insensée  !  où  suis- je ,  et  qu'ai-jedit? 

Où  laissè-je  égarer  mes  vœuxetmon  esprit? 

Je  l'ai  perdu,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 

OEnone ,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  ; 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs, 

Et  mes  jeux,  malgré  moi ,  se  remplissent  de  pleurs. 

Presque  toute  cette  scène  est  traduite  mot  pour 
mot  d'Euripide.  U  ne  faut  pas  cependant  que  le 
lecteur,  séduit  par  cette  traduction  ,  s'iinagine  que  la 
pièce  d'Eiu'ipide  soit  un  bon  ouvrage.  Voilà  le  seul 
bel  endroit  de  sa  tragédie,  et  même  le  seul  rai- 
sonnable ,  car  c'est  le  seul  que  Racine  ait  imité  :  et 
Icomme  on  ne  s'avisera  jamais  d'approuver  VHippo- 
Ijte  de  Sénèque ,  quoique  Racine  ait  pris  dans  cet 
auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre  :  aussi  ne  doit- 

4. 
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on  pas  aànùrerV Hîfjpolj'-te  d'Euripide,  pour  trente 
oa  quarante  vers  qui  se  sont  trouve's  dignes  d'être 
imités  par  le  plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  entières 
dans  Cyrano  de  Bergerac  ,  et  disait  p  ur  son  excuse  : 
Celle  scène  est  bonne  ;  elle  m'appartient  de  droit; 
je  reprends  mon  bien  par-tout  où  je  le  trouve.  "> 

Racine  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi ,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de  So- 
phocle, je  suis  oblige  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que 
j'en  sais  :  tout  diilérent  en  cela  des  médisans,  qui 
commencent  toujours  par  louer  un  homme,  et  qui 
finissent  par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  qvie,  peut-être  ,  sans  Sophocle  je  ne  serais 
jamais  venu  à  bout  de  mon  OEdipe  :  je  ne  l'aurais 
même  jamais  entrepris.  Je  traduisis  d'abord  la  pre- 
mière scène  de  mon  quatrième  acte  j  celle  du  grand 
prêtre  qui  accuse  le  roi  est  entièrement  de  lui  :  la 
Kcène  des  deux  vieillards  lui  appartient  encore.  Je 
voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations,  je  les  avoue- 
rais avec  la  même  bonne  foi.  Il  est  vrai  que  ,  comme 
je  lui  dois  des  beautés  ,  je  lui  dois  aussi  des  fautes,  et 
j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce,  où  j'espère 
vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE  IV. 

Contenant  la  crilic/ue  de  /'OEdipe  de  Corneille. 

MoîN'siEtR ,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes  sen- 
timens  sur  V OEdipe  de  Sophocle,  je  vous  dirai  ce 
que  je  pense  de  celui  de  Corneille.  Je  respecte  beau- 
coup plus,  sans  doute,  ce  tragique  français  que  le 
grec  ;  mais  je  respecte  encore  plus  la  vérité ,  à  qui  jcj  i 
dois  les  premiers  égards.  Je  crois  même  que  qui-,'  j^ 
conque  ne   sait  pas  connaître  les  fautes  des  grands; 
lioKimes  ,  est  incapable  de  sentir  le  prix  de  leurs  per-; 
feclions.  J'ose  donc  crititjuer  V OEdipe  de  Corneille:, 
et  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  je  ne 
crains  point  que  vous  me  soupçonniez  de  jalousie ,  n 
que  vous  me  reprochiez  de  vouloir  m' égaler  à  lui^ 
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C'est  en  l'almirant  que  je  hasarde  ma  censure  ;  et  je 
crois  avoir  une  estime  plus  véritable  poar  ce  fameux 
poëte,  que  ceux  qui  jugent  de  V O'^dip^  par  le  nom 
de  l'auteur,  uoa  par  l'ouvrage  même ,  et  qui  eussent 
méprisé  dans  tout  autre  ce  qu'ils  admirent  dans 
l'aviteur  de  Ciiina. 

Corneille  sentit  bien  que  la  simplicité  ,    ou  plutôt 
la  sécheresse  de  la  tragédie  de  Sopîiocle,  ne  pouvait 
l'ouniir   toute    l'étendue   qu'exigent   nos    pièces    de 
théâtre.  On  se  trompe  fort,  lor.-.qu'on  pense  que  tous 
ces  sujets  ,  traités  autrefois  avec  succès  par  Sophocle 
et  par  Euripide,  VOEdipa,  le  PliUoctè.e ,  V Electre, 
V Ijjluge'ni-e  en  Tauride ,  ?'Ont  des  sujets  heureux  et 
aisés  à  manier  :  ce  sont  les  phis  ingrats  et  les  plus 
impraticables  ;  ce  sont  des  sujets  d'une  ou  de  deux 
scènes  tout  au  plus,   et  non  pas  d'une  tragédie.  Je 
sais  qu'on  ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des  évé- 
nemen-i  plas  alfrcux  ni  plus  '  ittendrissans  ;  et  c'est 
cela  même  qui  i-end  le  succès  plus  difficile.  Il  faut 
joindre  à  ces  événemeus  des  passions  qui  les  prépa- 
rent :  si  ces  passions  sont  trop  fortes ,  elles  étouffent 
I  le  sujet;  si  elles  sont  trop  faibles,  elles  languissent. 
Il  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces  deux  extré- 
mités ,  et  qu'il  suppléât  par  la  fécondité  de  son  génie 
à  l'aridité  de  la  matière.  Il  choisit  donc  l'épisode  de 
Thésée  et  de  Dircé;  et  quoique  cet  épisode  ait  été 
universellement  condamné ,    quoique   Corneille  eût 
ea-l  pris  dès,  long-temps  la  glorieuse  habitude  d'avouer 
ce I  ses  fautes,  il  ue  reconnut  point  celle-ci;  et  parce  que 
cet  épisode  était  tout  entier  de  sou  invention,  il  s'eu 
Ici  applaudit  dans  sa  préface  :  tant  il   est  diflicile  aux 
jelplus  grands  hommes ,  et  même  aux  plus  modestes, 
•jà-l  de  se  sauver  des  illusions  de  l'amour-propre. 
m      11  faut  avouer  que  Thésée  joje  un  étrange  i-ole 
im  pour  un  héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus  horribles 
ule; I  dont  un  peuple  puisse  être  accablé ,  il  débute  par 
K  nel  dire  que  , 

'^  .1  Quelque  ravage  affreux  que  fasse  ici  la  peste , 

L'absence  aux  vrais  amans  est  encor  plus  funeste. 
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Eu  parlant,  dans  la  seconde  scène  ,  à  Œdipe  : 
Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  son  séia , 
Et  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable, 
Qui  peut  faire  un  heureuxd'un  amant  mise'rabic. 

Il  est  vrai,  j'aime  en  votre  palais: 

Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  m '^  s  souhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigoneet  d'Ismène, 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine: 
En  un  mot, c'est  leur  sœur, la  princesse Dircé, 
Dont  les  jeux 

GEdipe  répond  : 

....Quoi  !  ses  yeux,  Prince,  vous  ont  blessé? 
Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  m<  re 
Ail  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
]M.a  parole  est  donnée ,  et  je  n'y  puis  plus  rien  : 
Maisjecrois  qu'après  toulses  sœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 
Antigoneest  parfaite,Ismène  est  admirable; 
Dircé,  si  vous  voulez,  n'a  rien  de  comparable: 
Elles  sont  l'une  et  l'antre  un  chef-d'œuvre  des  tieux; 

Mais 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs. 
Que  voir  en  leur  ainée  aussi  quelques  douceurs. 

II  faut  avouer  que  les  discours  de  Guillot-Gorju  et 
de  Tabarin  ne  sont  guère  différens. 

Cependant  l'ombre  de  Laïus  demande  un  prince 
ou  une  princesse  de  son  sang  pour  victime  j  Dircé , 
seul  reste  du  sang  de  ce  roi,  est  prête  à  s'immoler  sur 
le  tombeau  desonpère.  Thésée,  qui  veut  mourirpour 
elle  ,  lui  fait  accroire  qu'il  est  son  frère  ,  et  ne  laisse 
pas  de  lui  parler  d'amour  malgré  la  nouvelle  parenté. 

J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoutcpointcequelesang  veut  dire: 
C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  j 
Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur, 
Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Thésée,  dans  cette 
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iiiêuie  bcèrie,  se  LibSe  Je  son  sUuLagcme  ;  il  ne  ]");-at 
pas  soutenir  plus  long-temps  le  personnage  de  iVcr*' , 
et,  sans  attendre  que  le  frère  de  Dircé  soit  connu,  il 
lui  avoue  toute  la  feinte  et  la  remet  par-là  dans  io 
péril  dont  il  voulait  la  tirer ,  en  lui  disant  pourtant  : 

Que  l'amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie  , 
Peat  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin  ,  lorsqu'OEdipe  reconnaît  qu'il  est  le  iiidiir- 
ti'ier  de  Laïus,  Thésée  ,  au  lieu  de  plaindre  ce  mal- 
heureux roi,  lui  propose  un  duel  pour  le  lendemain; 
et  il  épouse  Dircé  à  la  fin  de  la  pièce.  Ainsi  la  passion 
de  Thésée  fait  tout  le  sujet  de  la  tragclie,  et  les 
mallieurs  d'OEdipe  n'en  sont  c{ue  l'épisode, 

Dircé  ,  personnage  plus  défectueux  que  Thésée  , 
passe  tout  son  temps  à  dire  des  injures  à  OEdipe  et 
à  sa  mère  ;  elle  dit  à  Jocaste ,  sans  détour  ,  qu'elle  est 
indigne  <ïe  vivre. 

^         Votre  second  hymen  peut  avoir  d'autres  causes  ; 

Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  jujer  des  choses  , 

Q;ie  pour  avoir  puisé  la  vie  en  votre  flanc, 

J'')"  dois  avoir  suce'  fort  peu  de  votre  sang. 

Celui  du  grand  Laïus  dont  je  m'y  suis  forme'e, 
*         Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aiinee  j 
'  Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  soit  digne  du  joni-. 

Lorsqu'aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 

'  Il  est  étonnant  que  Corneille ,  qui  a  senti  ce  défaut , 
"^he  l'ait  connu  que  pour  l'excuser.  Ce  manque  de 
respect ,  dit-il,  de  Dircé  envers  sa  mère  ,  ne  peut 
être  une  faute  de  théâtre ,  puisque  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  rendre  parfaits  ceuoc  que  nous  y  fe~ 
sons  voir.  Non ,  sans  doute  ,  on  n'est  pas  obligé  de 
faire  des  gens  de  Lien  de  tous  ses  personnages  j  mais 
les  bienséances  exigent  du  moins,  qu'une  princesse 
qui  a  assez  de  vertu  pour  vouloir  sauver  son  peuple 
aux  dépens  de  sa  vie,  en  ait  assez  pour  ne  point  dire 
des  injures  atroces  à  sa  mère. 

Pour  Jocaste  ,  dont  le  rôle  devrait  être  intéressant, 
puisqu'elle  partage  tous  les  malheurs  d'OEdipe,  cWa 
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n'en  est  pas  même  le  témoin;  elle  ne  paraît  point  ati 
cinquième  acte  ,  lorsqu'OEdipe  apprend  qu'il  est  son 
fils  :  en  un  mot,  c'est  un  personnage  absolument 
inutile  ,  qui  ne  sert  qu'à  raisonner  avec  Thésée  ,  et  à 
excuser  leis  insolences  de  sa  fille  ,  qui  agit,  dit-elle, 

En  .imante  à  b;on  titre,  en  princesse  avisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d' Œdipe ,  et  avec 
lui  la  contexture  du  poëuie. 

Œdipe  commence  par  vouloir  marier  une  de  ses 
filles  ,  avant  que  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  des 
Thébains;  bien  plus  condamnable  en  cela  que  Thésée, 
qui,  n'étant  point  chargé  comme  lui  du  salut  de  tout 
ce  peuple,  peut  sans  crime  écouter  sa  passion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire  au  premier 
rcie  quelque  chose  du  sujet  de  la  pièce,  on  en  touche 
un  mot  dans  la  ci nquiènie  scène.  OEdipe  soupçonne 
que  les  dieux  sont  irrités  contre  les  Thébains  ,  parce 
que  Jocaste  avait  autrefois  fait  exposer  son  fils  ,  et 
trompé  par-là  les  oracles  des  dieux  ,  (!jui  prédisaient 
que  ce  fils  tuerait  son  père  et  épouserait  sa  mère. 

Il  me  semble  qu'il  doit  plutôt  croire  que  les  dieux 
sont  satisfaits  ,  que  Jocaste  ail  étouiïe'  un  monstre  au 
beixeau;  et  vraisemblablement  ils  n'ont  prédit  les 
crimes  de  ce  fils  ,  qu'afin  qu'on  ren;ip,^ç|iàt  de  les 
conimellre.  ^ijU'n:       ' 

Jocaste  soupçonne  ,  avec  aussi  peu  de  fondement , 
que  les  dieux  piniissent  les  Thébains  de  n'avoir  pas 
veng  la  mort  de  Laïus.  Elle  prétend  qu'on  n'a  jam.iis 
pu  venger  cette  mort;  comment  donc  peut-elle  crvire 
que  les  dieux  la  punissent  de  n'avoir  pas  fait  l'im- 
possible? 

Avec  moins  de  fondement  encore,  OEdipe  répond  : 

Pourrons-nous  en  punir  clos  brigonds  inconnus, 
Que  p<ul-rlre  janlaisen  cesliciis  on  n'a  vus? 
Si  vous  ni'avezdil  vrai ,  peut-èlre  ai-je  moi-mérae 
Sur  Irois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 

Au  lieu  même,  an  temps  même,  attaqué  seul  par  trois  j 
J'en  laissai  deu\  sai.s  \ie,  et  mis  l'autre  aux  abois. 
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Œdipe  n'a  aucune  raison  de  croire  que  ces  trois 
voyageurs  fussent  des  brigands ,  puisqu'au  quatrième 
acte ,  lorsque  Phorbas  paraît  devaîit  lui ,  il  hii  dit  : 

Et  lu  fus  un  des  trois  que  je  sns  arrêter, 
Dans  ce  passage  elroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même  ,  et  s'd  ne  les  a  com- 
battus que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder  le 
pas ,  il  n'a  point  du  les  prendre  pour  des  voleurs  , 
qui  font  ordinairement  très-peu  de  cas  des  cérémo- 
nies,  et  qui  songent  plutôt  à  dépouiller  les  passaus, 
qu'à  leur  disputer  le  haut  du  pavé. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une 
faute  encore  plus  grande.  OEdipe  avoue  à  Jocasta 
qu'il  s'est  battu  contre  trois  inconnus  au  temps  même 
et  au  lieu  même  où  Laïus  a  été  tué.  Jocaste  sait  que 
Laïus  n'avait  avec  lui  que  deux  compagnons  ds 
voyage.  Ne  devait-elle  donc  pas  soupçonner  q  uî 
Laïus  est  peut-être  mort  de  la  main  dOEdipe?  Ce- 
pendant elle  ne  fait  nulle  attention  à  cet  aveu,  de 
peur  que  la  pièce  ne  finisse  au  premier  acte  ;  eile 
ferme  les  yeux  sur  les  luniières  qu' OEdipe  lui  donn;; , 
et  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte  il  n'est  pas  dit  ua 
mot  de  la  mort  de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet 
de  la  pièce.  Les  amours  de  Tliésée  et  de  Dircé  occu- 
pent toute  la  scène. 

C'est  an  quatrième  acte  qu'OEdipe,  en  voyant 
Phorbas ,  s'écrie  : 

C'rst  un  de  mes  brigands  à  la  mort  e'c!japj)J, 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  ciioisir  des  supplices  ; 
S'il  n'a  lue'  I.nïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  im  brigand?  et 
pourquoi  affirmer  avec  tant  de  certitude  qu'il  es! 
complice  de  la  mort  de  L;uus  ?  Il  me  paraît  que 
V  OEdipe  de  Corneille  accuse  Phorbas  avec  autant  de 
lég-J;reté  que  Y  OEdipe  de  Sophocle  accuse  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l'action  gi;.T;antesque  d' OEdipe 
qui  tue  trois  hommes  tout  seul  dans  Corîieiîle,  et  qui 
en  tue  sept  dans  Sophocle.  Mais  il  est  bien  étrange 
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qu'OEdipe  se  souvienne,  après  seize  ans,  de  tous  les 
trails  de  ces  trois  hommes;  Que  fun  avait  le  poil  noir, 
la  mine  assezjarouche ,  le  front  cicatrise'^  et  le  regard 
lin  peu  louche  ;  que  t  autre  avait  le  teint  frais  et  l'uil 
perçant ,  quil  était  chauve  sur  le  devant  et  mélc  sur 
le  derrière  ;  et  pour  rendre  la  chose  encore  moins 
vraisemblable,  il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  trails. 

Ce  n'était  point  à  OEdipe  à  parler  de  cette  ressem- 
blance ;  c'était  à  Jocaste,  qui  ,  ayant  vécu  avec  l'un 
et  avec  l'autre  ,  pouvait  en  élre  bien  mieux,  informée 
qu'OEdipe ,  qui  n'a  jamais  vu  Laïus  qu'un  moment 
en  sa  vie.  Voilà  comme  Sophocle  a  traité  cet  endroit; 
mais  il  fallait  que  Corneille,  ou  n'eût  point  lu  du  tout 
Sophocle,  ouïe  méprisât  beaucoup,  puisqu'il  n'a  riea 
emprunté  de  lui,  ni  beautés,  ni  défauts. 

Cependant ,  comment  se  peut-il  faire  qu'OEdipe 
ait  seul  tué  Laïus  ,  et  que  Phorbas  ,  qui  a  été  blessé  à 
côté  de  ce  roi,  dise  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des 
voleurs?  Il  était  difîicile  de  concilier  cotte  contradic- 
tion; et  Jocaste  ,  pour  toute  réponse  ,  dit  que 

C'est  un  conte , 
Dont  Phorba?,  au  retour,  voulut  caciier  sa  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  être 
le  nœud  de  la  tragédie  >X  OEdipe  1  II  s'est  pourtant 
trouvé  des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité  ,  et  un 
homme  distingué  à  la  cour  par  son  esprit  m'a  dit  que 
c'était  là  le  plus  bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte  ,  OEdipe  ,  honteux  d'avoir 
épousé  la  veuve  d'un  roi  qu'il  a  massacré,  dit  qu'il 
veut  se  bannir  et  retourner  à  Corinlhe;  et  ccpcndaiU 
il  envoie  cherclier  Thésée  et  Dircé  , 

Pour  lire  dans  leur  am  e 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  sourdes  trames  de  Dircé,. 
elles  prétentions  de  cette  princesse  sur  une  couronne 
à  laquelle  il  renonce  pour  jamais  I 

Eufui ,  il  me  paraît  qu'OEdipe  apprend  avec  trop 


SUR     OECIPE.  OO 

de  froideur  son  affreuse  aventure.  Je  sais  qu'il  n'est 
point  coupable,  et  cpie  sa  S^ertu  peut  le  consoler  d'un» 
crime  involontaire.  Mais  s'il  a  assez  de  fermeté  dans 
l'esprit  pour  sentir  qu'il  n'est  que  malheureux ,  doit-il 
se  punir  de  son  malheur?  Et  s'il  est  assez  furieux  et 
assez  désespéré  pour  se  crever  les  yeux  ,  doit-il  être 
assez  froid  pour  dire  à  Dircé  dans  un  monrent  si  ter- 
rible : 

Votre  frère  est  connu,  le  savez-vou";,  IMacîamc? 
A'^otre  amour  pour  Tiiësëe  est  doiis  un  plein  repos. 

Aux  crimes  .  maigre  moi,  l'ordre  du  ciel  m'attache j 
Pour  m'y  l'aire  tomber,  :i  moi  mr'mo  il  me  cache; 
Il  offre,  en  m'avcuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit. 
Mon  père  à  mon  épée  et  ma  mère  î»  mon  lit. 
Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  h  ce  qu'il  nous  destine  .' 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant, 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

,  Doit-il  rester  sur  le  théâtre  à  débiter  plus  de  quatre- 
yingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Thésée  ,  qui  est  un 
étranger  pour  lui,  tanuis  que  Jocaste  ,  sa  femme  et 
Isa  mère  ,  ne  sait  encore  rien  de  son  aventure,  et  ne 
paraît  pas  sur  la  scène  ? 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  cru 
apercevoir  dans  VOEdipc  de  Corneille.  Je  m'abuse 
ipeut'être  ;  mais  je  parle  de  ses  fautes  av  c  la  même 

incérité  que  j'admire  les  beautés  qui  y  sont  répan- 
jdues  5  et  quoique  les  beaux  morceaux  de  cette  pièce 
me  paraissent  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  ses 
autres  tragédies,  je  désespère  pourtant  de  les   égaler 

amais  :  car  ce  granrl  homme  est  toujours  au-dessus 
es  autres,  lors  même  qu'il  n'est  pas  entièrement  égal 

Ik  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versiiication  ;  on  sait  qu'il 

l'a  jamais  fait  de  vers  si  faibles  et  si  indignes   de  la 

ragédie.  En  effet ,  Corneille  ne  connaissait  guère;  la 

Inédiocrité,  et  il  tombait  dans  le  bas  avec  la  même 

Facilité  qu'il  s'élevait  au  sublime. 
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J'espère  que  vous  me  pardonnerez ,  Monsieur  ,  la 
témérité  avec  laquelle  je  parle;  si  pourtant  c'en  est 
une  de  trouver  mauvais  ce  qui  est  mauvais ,  et  de 
respecter  le  nom  de  l'auteur ,  sans  en  être  l'esclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait  -  on  que  l'on  relevât? 
Serait-ce  celles  des  auteurs  médiocres,  dont  on  ignore 
tout  jusqu'aux  défauts  ?  C'est  sur  les  imperfections 
des  grands  hommes  qu'il  faut  altacher  sa  critique: 
car  si  le  préjugé  novis  fesait  admirer  leurs  fautes , 
bienlôtnous  les  imiterions,  et  il  se  trouverait  peut-être 
que  nous  n'aurions  pris  de  ces  célèbres  écrivains  que 
l'exemple  de  mal  faire. 

LETTRE   V. 

Qui  contient  la  critique  du  nouvel  OEdipe. 

MoKsiEXJR ,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie  de 
ma  dissertation  la  plus  aisée,  c'est-à-dire  à  la  critique 
de  mon  ouvrage;  et  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
je  commencerai  par  le  premier  défaut,  qui  est  celui 
du  sujet.  Régulièrement,  la  pièce  dC OEdipe  devrait 
finir  au  premier  acte.  Il  n'est  pas  naturel  c^u'OEdipe 
ignore  comment  son  prédécesseur  est  mort,  Sophocle 
ne  s'est  point  mis  du  tout  en  peine  de  corriger  celte 
faute;  Corneille,  en  voulant  la  sauver,  a  foit  encore 
plus  mal  que  Sophocle;  et  je  n'ai  pas  mieux  réussi 
qu'eux.  OEdipe,  chez  moi ,  pai'le  ainsi  à  Jocaste  : 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  The'bain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 
Pour  moi  qui ,  sur  son  tronc  élevé  par  vous-même  ^ 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  ceint  le  diadèine , 
Madame,  jusqu'ici ,  respectant  vos  doukiu's. 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs  ; 
Et ,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée, 
Moïi  ame  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excuse  va- 
lable de  l'ignorance  d'OEdipe.  La  crainte  de  déplaire 
à  sa  femme  ,  en  lui  parbmt  de  sou  premier  mari ,  ne 
doit  point  du  tout  l'empêcher  de  s'informer  des  cir 
cooslances  de  la  mort  de  son  prédécesseur.  C'est  avoij 
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trop  de  discrétion  et,  trop  peu  de  curiosité.  Il  ne  lui 
est  pas  permis  non  plus  de  ne  point  savoir  l'histoire 
de  Phorbas.  Un  ministre  d'étal  ne  saurait  jamais  être 
un  homme  assez  obscur  pour  être  en  prison  plusieurs 
années  ,  sans  qu'on  en  sache  rien. 
Jocaste  a  beau  dire  : 

Dans  un  château  voisîa  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tète  à  luur  emportement  : 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  mis  que  pour 
prévenir  la  critique;  c'est  ime  faute  qu'on  tâche  de 
déguiser ,  mais  qui  n'est  pas  moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  considérable  ,  qui  n'est  pas  du 
sujet,  et  dont  je  suis  seul  responsable.  C'est  le  per- 
sonnage de  Philoctète.  Il  semble  qu'il  ne  soit  venu  à 
Tlîèbes  que  pour  y  être  accusé;  encore  est-il  soup- 
çonné peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive  au  pre- 
mier acte  ,  et  s'en  retourne  au  troisième;  on  ne  parle 
de  lui  que  dans  les  trois  premiers  actes,  et  l'on  n'en 
dit  pas  un  seul  mot  dans  les  dei^iers.  Il  contribue  un 
peu  au  nœud  de  la  pièce,  et  le  dénouement  se  fait 
absolument  sans  lui.  Ainsi  il  paraît  que  ce  sont  deux 
tragédies,  dont  l'une  roule  sur  Philoctète,  et  l'autre 
sur  OEdipe. 

J'ai  voulu  donner  à  Philoctète  le  caractère  d'un 
héros  ;  mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  poussé  la  grandeur 
d'ame  jusqu'à  la  fanfaronnade.  Heureusement  j'ai  lu 
dans  madame  Dacier  ,  qu'un  homme  peut  parler 
avantageusement  de  soi  lorsqu'il  est  calomnié  :  voilà 
le  cas  où  se  trouve  Philoctète.  Il  est  réduit  par  la 
calomnie  à  la  nécessité  de  dire  du  bien  de  lui-même. 
Dans  une  autre  occasion  ,  j'aurais  tâché  de  lui  donner 
plus  de  politesse  que  de  iierté;  et  s'il  s'était  trouvé 
dans  les  mêmes  circonstances  que  Sertorius  et  Pom- 
pée, j'aurais  pris  la  conversation  héroïque  de  ces  deux 
'Val  grands  hommes  pour  modèle,  quoique  je  n'eusse  pas 
espéré  de  l'atteindre.  Mais  comme  il  est  dans  la  si- 
tuation de  Nicomède ,  j'ai  donc  cru  devoir  le  faire 
parler  ii  peu  près  comme  ce  jeane  prince  ,  et  qu'il  lui 
)i|  était  permis  de  dire,  un  homme  tel  cjue  moi  y  lors- 
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qu'on  i'outi-agc.  Quelques  personnes  s'imaginent  que 
Pliiloctète  élait  un  pauvre  écuyei'  d'Hercule,  qui 
n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  porté  ses  flèches , 
et  qui  veut  s'égaler  à  son  maître  dont  il  parle  toujours. 
Cependant  il  est  certain  que  Philoclètc  élait  un  prince 
de  la  Grèce ,  fameux  par  ses  exploits ,  compagnon 
d'Hercule,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  lait  dé- 
pendre le  destin  de  Troie.  Je  ne  sais  si  je  n'^en  ai 
point  fiiit,  en  quelques  endroits,  un  fanfaron-  mais 
il  est  certain  que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  est ,  en  arrivant,  des  affaires 
de  Tlîèbcs ,  je  ne  la  trouve  p:'.s  moins  condamnable 
que  celle  d'OEdipe.  Le  mont  OEla,  où  il  avait  vu 
mourir  Hercule,  n'était  pas  si  éloigné  de  Thèbes 
qu'il  ne  put  savoir  aisément  ce  qui  se  passait  dans 
cette  ville.  Heureusement ,  cette  ignorance  vicieuse 
de  Philoctète  m'a  fourni  une  exposition  du  sujet  qui 
m'a  paru  assez  bien  reçue  j  c'est  ce  qui  me  persuade 
que  les  beautés  d'un  ouvrage  naissent  quelquefois 
d'un  défaut.  * 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans  un  écueil 
tout  contraire.  L'exposition  du  sujet  se  fait  ordinai- 
rement à  un  personnage  qui  en  est  aussi  bien  informé 
que  celui  qui  lui  parle.  On  est  obligé,  pour  mettre 
les  auditeurs  au  fait,  de  faire  dire  aux  principaux 
acteurs  ce  qu'ils  ont  dû  vraisemblablement  déjà  dire 
mille  fois.  Le  point  de  perfection  serait  de  combiner 
tellement  les  événemens,  que  l'acteur  qui  parle  n'eut 
jamais  dû  dire  ce  qu'on  met  dans  sa  bouche  ,  que  dans 
le  temps  même  où  il  le  dit.  Telle  est,  entr'autrcs 
exemples  de  cette  perfection,  la  première  scène  de 
la  tragédie  de  Bajazet.  Acomal  ne  peut  être  instruit 
de  ce  qui  se  passe  dans  l'armée  ;  Osmin  ne  peut  avoir 
de  nouvelles  du  sérail j  ils  se  font  l'un  à  l'autre  des 
confidences  réciproques  qui  instruisent  et  qui  inté- 
ressent également  le  spectateur  :  et  Tarlifice  de  celte 
exposition  est  conduit  avec  un  ménagement  dont  je 
'•rois  que  Racine  seul  était  capable. 

I!  est  vrai  qu'il  y  a  des  si-.jets  de  tragédie  où  l'on 
est  içllcmcnt  gcné  inw  labizarreùc  des  éycueiueus^ 


SUR    OEt)  rPE.  OJ 

qu'il  est  presque  inipossiijle  de  réduire  l'exporilion 
de  sa  pièce  à  ce  point  de  sagesse  et  de  vraisemblance. 
Je  crois ,  pour  mon  bonheur,  que  le  sujet  d' OEch'pe 
est  de  ce  genre;  et  il  me  semble  que  lorsqu'on  se 
trouve  si  peu  maître  du  terrain,  il  faut  toujours  songer 
à  être  inléressant  plutôt  qu'exact  :  car  le  spectateur 
^pardonne  tout  hors  la  langueur;  et  lorsqu'il  est  une 
fois  ému ,  il  examine  rarement  s'il  a  raison  de  l'être. 

A  l'égard  de  ce  souvenir  d'amour  entre  Jocaste 
et  Philoctète  ,  j'ose  encore  dire  que  c'est  un  défaut 
nécessaire.  Le  sujet  ne  me  fournissait  rien  ])ar  hii- 
mêmc  pour  remplir  les  trois  premiers  actes;  à  peine 
même  avais-je  de  la  matière  pour  les  deux  derniers. 
Ceux  qui  connaissent  le  théâtre,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
sentent  les  diilicukés  de  la  composition  aussi-bien  que 
les  fautes,  conviendront  de  ce  que  je  dis.  Il  faut  tou- 
jours donner  des  passions  aux  principaux  personna- 
ges. Eh!  quel  rôle  insipide  aurait  joué  Jocaste,  si  eiie 
n'avait  eu  du  moins  le  souvenir  d'un  amour  légitime, 
et  si  elle  n'avait  craint  pour  les  jours  d'un  homme 
qu'elle  avait  autrefois  aimél 

Ilestsurpreiiantque  Philoctète  aime  encore  Jocaste 
après  une  si  longue  absence  :  il  ressemble  assez  aux 
chevaliers  errans  ,  dont  la  profession  était  d'être  tou- 
jours fidèles  à  leurs  maîtresses.  Mais  je  ne  puis  être 
de  i'avis  de  ceux  qui  trouvent  Jocaste  trop  âgée  pour 
faire  naître  encore  des  passions;  elle  a  pu  être  mariée 
si  jeune  ,  et  il  est  si  souvent  répété  dans  la  pièce 
qu'OEdipe  est  dans  une  grande  jeunesse  ,  que ,  sans 
trop  presser  les  temps ,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'a 
pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes  serisicnt  bien 
malheureuses,  si  l'on  n'inspirait  "plus  de  sentimens  à 
cet  âge. 

Je  veux  que  Jocaste  ait  plus  de  soixante  ans  dans 
Sophocle  et  dans  Corneille;  la  construction  de  leur 
fable  n'est  pas  une  règle  pour  la  mienne  ;  je  ne  suis 
pas  obligé  d'adopter  leurs  fictions  :  et  s'il  leur  a  été 
permis  défaire  revivre  dans  plusieurs  de  leurs  pièces 
des  personnes  mortes  depuis  long-temps ,  et  d'en  faire 
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mourir  d'autres  qui  étaieul  encore  vivantes,  on  doit 
bien  me  passer  a'ôter  à  Jocaste  quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  lais  l'apologie  de  ma 
pièce,  au  lieu  de  la  critique  que  j'en  avais  promise  : 
revenons  vite  à  la  censure. 

Le  troisièiue  acte  n'est  point  fini  ;  on  ne  sait  pour- 
quoi les  acteurs  sortent  <le  la  scène.  OEdipe  dit  à 
Jocaste  : 

Suivezmrs  pas,  renlrons;  il  faut  que  j'eclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trup  de  ju-tire. 

Suivez-moi, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'OEdipe  éclair- 
cisse  son  doute  plutôt  derrière  le  the'âlre  que  sur  la 
scène  :  aussr ,  après  avoir  dit  à  Jocaste  de  le  suivre  , 
revient-il  avec  elle  le  moment  d'après  •  et  il  n'y  a  au- 
cune autre  distinction  entre  le  troisième  et  le  qua- 
trième acte,  que  le  coup  d'arcKet  qui  les  sc'paxe. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui 
a  le  plus  réussi;  mais  je  ne  me  reproche  pas  moins 
d'avoir  fait  dire  dans  cette  scène  à  Jocaste  et  à  OEdipe 
tout  ce  qu'ils  avaient  dû  s'apprendre  depuis  long- 
temps. L'intrigue  n'est  fondée  que  sur  une  ignorance 
bien  peu  vraisemblable  :  j'ai  été  obligé  de  recourir 
à  un  miracle  pour  couvrir  ce  déiaul  du  sujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  d'QEdipe  : 

Enfin  ,  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  , 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  encliantement 
J'oubliai  jusqu'ici  ce  grand  événement  : 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue, 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vuc^  , 
Dans  un  clieniin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers,  etc. 

Il  est  nîanifesle  que  c'était  au  premier  acte  qu'OE- 
dipe devait  raconter  celte  aventure  de  la  Phocide  : 
car  dès  qu'il  apprend  de  la  bouche  du  grand  prêlre 
que  les  dieux  demandent  la  punition  du  meurtre  de 
Laïus  ,  son  devoir  est  de  s'informer  scrupuleusement 
et  sans  délai  de  toutes  les  circonstances  de  ce  meurtre. 
Ou  doit  lui  répoadie  cjue  Luius  a  éié  lue  eu  Phocide, 
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dans  un  chemin  étroit ,  j)ar  deux  étrangers  ;  et  lui  qui 
sait  que  dtins  ce  temps-là  mcme  il  s'est  battu  contre 
deux  étrangers  en  Phocide  ,  doit  soupçonner  dès  ce 
moment  que  Laïus  a  été  tué  de  sa  main.  Il  est  triste 
d'clre  obligé  ,  pour  caclier  cette  taute ,  de  supposer 
que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps  la  mé- 
moire à  Œdipe ,  et  la  lui  rend  dans  un  autre.  La 
scène  suivante  d'QEdipe  et  de  Pliorbas  me  paraît 
bien  moins  intéressante  chez  moi  que  dans  Corneille. 
OEdipe  ,  dans  nra  pièce  ,  est  déjà  instruit  de  son 
malheur  avant  que  Pliorbas  achève  de  l'en  persuader  : 
Phorbas  ne  laisse  l'esprit  du  spectateur  dans  aucvuie 
incertitude  ,  il  ne  lui  inspire  aucune  surprise  ,  il  ne 
doit  donc  point  l'intéresser.  Dans  Corneille  ,  au  con- 
traire ,  OEdipe  ,  loin  de  se  douter  d'être  le  meurtrier 
de  Laïus ,  croit  en  être  le  vengeur,  et  il  se  convainc 
lui-même  en  voulant  convaincre  Phorbas.  Cet  artifice 
de  Corneille  serait  admirable,  si  OEdipe  avait  quel- 
que lieu  de  croire  que  Phorbas  est  coupable,  et  si  le 
nœud  de  la  pièce  n'était  pas  fondé  sur  un  mensonge 
puéril  : 

C'est  lin  conte. 
Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon 
ouviage  5  il  me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts 
les  plus  importans.  On  ne  doit  pas  en  exiger  davan- 
tage d'un  auteur  5  et  peut-être  un  censeur  ne  m'au- 
rait-il pas  plus  maltraité.  Si  l'on  me  demande  pour- 
quoi je  n'ai  pas  corrigé  ce  que  je  condamne  ,  je  ré- 
pondrai qu'il  y  a  souvent  dans  un  ouvrage  des  défauts 
qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré  soi  j  et  d'ailleurs  il 
y  a  peut-être  autant  d'honneur  à  avouer  ses  fautes 
qu'à  les  corriger  :  j'ajouterai  encore  que  j'en  ai  ôté 
autant  cpi'il  en  reste.  Chaque  représentation  de  mon 
OEdipe  était  pour  moi  un  examen  sévère ,  où  je  re- 
cueillais les  suifrages  et  les  censures  du  public,  et 
j'étudiais  son  goût  pour  former  le  mien.  Il  faut  que 
j'avoue  que  monseigneur  le  prince  de  Conti  est  celui 
quiju'a  fait  les  criticjues  les  plus  judicieuseset  les  plus 
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fines.  S'il  n'était  qu'un  particulier.  Je  me  contenterais 
d'admirer  son  discernement  ;  mais  puisqu'il  est  e'ievé 
au-dessus  des  autres,  autant  par  son  esprit  que  par  son 
rang ,  j'ose  ici  le  supplier  d'nccorder;Sa  protection  aux 
belles  lettres  dont  il  a  tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans 
r  Œdipe  de  Corneille.  L'un  est  au  premier  acte  : 

Ce  monstre  à  voix  humaine  ,  aigle,  fomme  et  lion: 

î/aiitre  est  au  dernier  acte^  c'est  une  traduction  de 
Sénèque  : 

Ncc  pi  fis  mistus,  nec  sepultis  : 

Et  le  sort  qui  l'accable. 
Des  morts  et  des  vivans  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  vers , 
parce  qu'ayant  précise'ment  la  même  chose  à  dire 
que  Corneille ,  il  m'était  impossible  de  l'exprimer 
mieux  5  et  j'ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  vers  de 
lui ,  que  d'en  donner  deux  mauvais  de  moi. 

Il  me  reste  à  parler  de  qucl-jues  rimes  que  j'ai  ha- 
sardées dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  hc'ros  à  tom- 
beaux ;  contai^ion  à  poison  ,  etc.  Je  ne  défends  point 
ces  rimes  parce  que  je  les  ai  employées  ,  mais  je  ne 
m'en  suis  servi  que  parce  que  je  les  ai  crues  bonnes. 
Je  ne  puis  soulïVir  qu'on  sacrifie  à  la  richesse  de  la 
rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poésie  ,  et  qu'où 
cherche  plutôt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au  cœur  et  à  l'es- 
prit. On  pousse  morne  la  lyramiie  jusqu'à  exiger 
qu'on  rime  pour  les  yeux  encore  plus  que  pour  les 
oreilles.  Je J'erois,  f  aimerais ,  etc.  ,  ne  se  prononcent 
point  autrement  que  traits  et  attraits  ;  cependant  on 
prétend  (jue  ces  mots  ne  riment  point  ensemble  , 
parce  qu'im  mauvais  usage  veut  qu'on  les  écrive  dif- 
féremment. M.  Racine  avait  mis  dans  son  Andro- 
iiiaque  : 

M'en  croirez-Tous?  Lasse  de  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enlever,  Seigneur,  je  la  fuirois. 
Le  scrupule  lui  prit ,  et  il  ôta  la  rime /i«>ozV  qui  me 
paraît ,  à  ne  consulter  que  l'oreille  ,  beaucoup  plus 
juste  que  celle  de  Jamais  qu'il  lui  substitua. 
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La  bizarreiùe  de  l'usage  ,  ou  plutôt  des  hommes 
qui  l'e'tablisseut ,  est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur 
bien  d'auLies.  Ou  permet  que  le  mot  abhorre  ,  qui  a 
deux  r,  rime  avec  encorde  cjui  n'en  a  qu'une.  Par  la 
même  raison  ,  tonnerre  et  terre  devraient  rimer  avec 
père  et  mère  :  cependant  on  ne  le  soullre  pas  ,  et  per- 
sonne ne  réclame  contre  cette  injustice. 

Il  me  paraît  que  la  poésie  française  y  gagnerait 
beaucoup,  si  l'on  voulait  secouer  le  joug  de  cet  usage 
déraisonnable  et  tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de 
nouvelles  rimes,  ce  serait  leur  donner  de  nouvelles 
pensées  :  car  l'assujettissement  à  la  rime  fait  cpie  sou- 
vent on  ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui 
puisse  finir  un  vers  ;  on  ne  dit  presque  jamais  ce  qu'on 
voulait  dire  ;  on  ne  peut  se  servir  du  mol  propre  ;  et 
l'on  est  obligé  de  chercher  une  pensée  pour  la  rime, 
parce  qu'oii  ne  peut  trouver  de  rime  pour  exprimer 
ce  que  l'on  pense. 

C'est  à  cet  esclavage  qu'il  faut  imputer  plusieurs 
impropriétés  qu'on  est  choqué  de  rencontrer  dans 
nos  poètes  les  plus  exacts.  Les  auteurs  sentent  en- 
core mieux  que  les  lecteurs  la  dureté  de  cette  con- 
trainte ,  et  ils  n'osent  s'en  affranchir.  Pour  moi ,  dont 
l'exemple  ne  tire  point  à  conséquence  ,  j'ai  tâché  de 
regagner  un  peu  de  liberté  ;  et  si  la  poésie  occupe 
encore  mon  loisir,  je  préférerai  toujours  les  choses 
aux  mots,  et  la  pensée  à  la  rime. 

LETTRE  VL 
Oui  confient  une  dissertation  sur  les  chœurs. 

Monsieur  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  chœur 
que  j'inlroduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un  per- 
sonnage cpii  paraît  à  son  rang  comme  les  autres  ac- 
teurs ,  et  qui  se  montre  quelquefois  sans  parler,  seu- 
lement pour  jeter  plus  d'intérêt  dans  la  scène  ,  et  pour 
ajouter  plus  de  pompe  au  spectacle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a 
tenue  élait  la  seule  qu'on  devait  prendre  ,  je  m'ima- 
gine cpie  la  manière  dont  j'ai  hasardé  les  chœurs  est 
lu  seule  cjui  pouvait  réussir  parmi  nous. 
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Chez  les  anciens,  le  clKcur  remplissait  l'intei'vaîlel  r 
des  actes  et  paraissais  toujours  sur  la  scène.  Il  y  avait' 
à  cela  plus  d'un  incoiiveaient  :  car,  ou  il  parlait  dans  ^-i 
les  entr'acles  de  ce  cfui  s'était  passé  dans  les  actes  jj^ 
précédens  ,  et  c'était  une  répétition  fatigante  ;  ou  il  J 
prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes  sut-  \ 
vans ,  et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  \-^ 
jplaisir  de  la  surprise;  ou  enlla  il  était  étranger  au  su-  , 
jet,  et  par  conséquent  il  devait  ennuyer.  i 

La  présence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie 
me  paraît  encore  plus  impraticable.  L'intrigue  d'une 
pièce  intéressante  exige  d'ordinaire  que  les  ]iriuci-     ■' 
paux  acteurs  aient  des  secrets  à  se  confier.  Eh  I  le 
moyen  de  dire  son  secret  à  tout  un  peuple  ?  C'est  une   - 
chose  plaisante  de  voir  Phèdre,  dans  Euripide^  avouer  •■ 
à  une  troupe  de  femmes  un  amour  incestueux  qu'elle  i 
doit  craindre  de  s'avouera  elle-même.  On  deaiancler:  |' 
peut-être  comment  les  anciens  pouvaient  conserveji  ti 
si  scrupuleusement  un  usage  si  sujet  au  ridicule  ;  c'esl  ^ 
qu'ils  étaient  persuadés  cpie  le  choeur  était  la  base  e 
le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà  bien  leshonîuips 
qui  prennent  presque  toujours  l'origine  d'une  chose 
pour  l'essence  de  la  chose  même.  Les  anciens  savaien 
que  ce  spectacle  avait  commencé  par  une  troupe  d( 
paysans  ivres  qui  chantaient  les  louanges  de  Bacchus 
et  ils  voulaient   que  le  théâtre  fut  toujours  rempl 
d'une  troupe  d'acteurs  ,  qui ,  en  chantant  les  louange  : 
des  dieux  ,  rappelassent  l'idée  que  le  peuple  avait  d 
l'origine  de  la  tragédie.  Long-teuaps  même  le  poëm  | 
dramatique  ne  fut  qu'un  simple  chœur  ;  les  person 
nages  qu'on  y  ajouta  ne  furent  regardes  que  comm 
des  épisodes  ;  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  savan 
qui  ont  lecorrage  fl'assurer  que  nous  n'avons  aucun 
idée  de  la  véritable  tragédie,   depuis  cjue  nous  ei 
avons  banni   les  chœurs.   C'est  coinme  si ,  dans  vm 
même  pièce,  on  voulait  que  nous   missions  Paris 
Londres  et  Madrid  sur  le  théâtre,  parce  epie  nos  père 
en  usaient  ainsi  lorsque  la  comédie  fut   établie  e; 
France. 

M.  Racine  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  Atludi 
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et  dans  Esther,  s'y  est  pris  avec  plus  de  pre'caution 
que  les  Grecs  ;  il  ne  les  a  guère  lait  paraître  que  dans 
les  entr'acles;  encore  a-t-il  eu  bien  de  la  peine  à  lé 
faire  avec  la  vraisemblance  qu'exige  toujours  l'art  du 
théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  juives, 
lorsqu'Esther  a  raconté  ses  aventures  à  Elise  ?  Il  faiit 
ne'cessairement,  pour  amener  cette  musique  ,  qu'Es- 
ther  leur  ordonne  de  lui  chanter  quelque  air  : 

Mes  filles,  chaatez-nous  quelqu'un  de  ces  caatiqiies... 

■  Je  ne  parle  pas  du  bizarre  assortiment  du  chaut  et 
de  la  déclamation  dans  une  même  scène  ;  mais  du 
«loins  il  faut  avouer  que  des  moralités  mises  en  mu- 
i  feique  doivent  paraître  bien  froides  ,  après  ces  dia- 
logues pleins  de  passion  qui  font  le  caractère  de  la 

rai  tragédie.  Un  chœur  serait  bien  mal  venu  après  la  dé- 
clamation de  Phèdre  ,  ou  après  la  conversation  de 
Sévère  et  de  Pauline. 

eetj  '  Je  croirai  donc  toujours,  jusqu'à  ce  cpie  l'événe- 
iiTent  me  détrompe ,  qu'on  ne  peut  hasarder  le  chœur 
dans  une  tragédie  qu'avec  la  précaution  de  l'intro- 
duire à  son  rang,  et  seulement  lorsqu'il  est  nécessaire 
pour  l'ornement  delà  scène  :  encore  n'y  a-t-il  que  très- 
peu  de  sujets  où  cette  nouveauté  puisse  être  reçue. 
Le  chœur  serait  absolument  déplacé  dans  Bajazet , 
dans  IMithjidati ,  dans  Bi  itafi/nnis  ,  et  généralement 
dans  toutes  les  pièces  dont  l'intrigue  n'est  fondée  que 
inel  sur  les  intérêts  de  quelques  particuliers;  il   ne  peut 

:Oii|  convenir  qu'à  des  pièces  où  il  s'agit  du  salut  de  tout 
iii([  un  peuple. 

Les  Thébains  sont  les  premiers  intéressés  dans  le 
sujet  de  ma  tragédie  ;  c'est  de  leur  mort  ou  de  leur 

;  eil  vie  qu'il  s'agit;  et  il  n'ost  pas  hors  des  bienséances 

.jiJ  de  faire  paraître  quelquefois  sur  la  scène  ceux  qui 

'!à\  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y  trouver, 
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LETTRE  VIL 

A  Voccasioti   de  plusieurs  criticjues  (faon  a  faites 
^i  QEdipc. 


Monsieur,  on  vient  de  me  montrer  une  critique 
de  mon  Œdipe. ,  qui  ,  je  crois  ,  sera  imprimée  avant 
que  cette  S'econde  édition  puisse  paraître.  J'ignore 
quel  est  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Je  suis  fâché  qu'il 
me  prive  du  plaisir  de  le  remercier  des  éloges  qu'il 
me  donne  avec  bonté  ,  et  des  critiques  qu'il  lait  de 
mes  fautes  avec  autant  de  discernement  que  de  po- 
litesse. 

J'avais  déjà  reconnu ,  dans  l'examen  que  j'ai  fait 
de  ma  tragédie ,  une  bonne  parlie  des  défauts  que 
l'observateur  relève  )  mais  je  lue  suis  aperçu  qu'un 
auteur  s'épargne  toujours  quand  il  se  critique  lui- 
même,  et  que  le  censeur  veille  lorsque  l'auteur  s'en- 
dort. Celui  quime  critique  avusaus  doute  mes  fautes 
d'im  ceil  plus  éclairé  que  moi.  Cependant  je  ne  sais 
si ,  comme  j'ai  élé  un  peu  indulgent ,  il  n'est  pasi 
quelquefois  un  peu  trop  sévère.  Son  ouvrage  m'acon^ 
firme  dans  l'opinion  oîi  je  suis,  que  le  sujet  (ï  OEdipe< 
est  un  des  plus  diificilcs  qu'on  ait  jamais  mis  au  théâtre. 
Mou  censeur  me  propose  un  plan  sur  lequel  il  vou- 
drait que  j'eusse  composé  ma  pièce  :  c'est  au  public 
à  en  juger;  mais  je  suis  persuadé  que  si  j'avais  tra 
vaille  sur  le  modèle  qu'il  me  présente,  on  ne  ni'au-i 
rait  pas  fait  même  l'honneur  de  nie  critiquer.  J'avoue 
qu'en  substituant  ,  comme  il  le  veut  ,  Créon  à  Piii-Jj, 
loctètc  ,  j'aurais  peut-être  donné  ])lus  d'exactiltidp 
à  mon  ouvrage  ;  mais  Créon  aurait  été  un  personnage 
bien  froid,  fct  j'aurais  trouvé  par-là  le  secret  d'être 
à  la  fois  ennuyeux  et  irrépréhensible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  ciitiques  ;  ceuxi  i' 
qui  se  donnent  la  pcme  de  les  faire  ,  me  îcront  tou- 
jours beaucoup  d'honneur  et  même  de  plaisir,  quand 
ils  daigneronl  me  les  montrer.  Si  je  ne  puis  à  pré- 
sent profiter  de  leurs  observations ,  elles  m'éclaire- 
ronl  du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je 
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pourrai  composer ,  et  me  feront  marcher  d'un  pas 
plus  sur  dans  cette  cari'ière  dangereuse. 
_  On  m'a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma 
pièce  se  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  théâtre. 
Je  dis  qu'on  m'en  a  fait  apercevoir  :  car,  soit  qu'ayant 
la  tête  remplie  de  vers  d'autrui  ,  j'aie  cru  travailler 
d'imagination  ,  quand  je  ne  travaillais  que  de  mé- 
moire ;  soit  qu'on  se  rencontre  quelquefois  dans  les 
m.émes  pensées  et  dans  les  mêmes  tours  ,  il  est  cer- 
tain que  j'ai  été  plagiaire  sans  le  savoir  ,  et  que  ,  hors 
ces  deux  beaux  vers  de  Corneille  ,  que  j'ai  pris  har- 
diment, et  dont  je  parle  dans  mes  lettres,  je  n'ai  eu 
dessein  de  voler  personne* 

Il  y  a  dans  les  Horaces  : 
Est-ce  TOUS,  Curiace?  en  croirai-je  mes  jeux? 

Et  dans  ma  pièce  il  y  avait  : 
Est-ce  vous,  Philoctète?  en  croirai-je  mes  yeux? 

J'espère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que 
j'aurais  bien  trouvé  tout  seul  un  pareil  vers.  Je  l'ai 
changé  cependant ,  aussi-bien  que  plusieurs  autres  , 
et  je  voudrais  que  tous  les  défauts  de  mon  ouvrage 
fussent  aussi  aisés  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moînent  une  nouvelle  cri- 
tique de  mou  Œdipe.  Celle-ci  me  paraît  moins  ins- 
tructive que  l'autre ,  mais  beaucoup  plus  maligne. 
La  première  est  d'un  religieux  ,  à  ce  qu'on  vient  de 
!  me  dire  ;  la  seconde  est  d'un  homme  de  lettres  :  et  ce 
qui  est  assez  singulier,  c'est  que  le  religieux  possède 
mieux  le  théâtre  ,  et  l'autre  le  sarcasme.  Le  premier 
a  voulu  m' éclairer,  et  y  a  réussi;  le  second  a  voulu 
m'outrager;  mais  il  n'en  est  point  venu  à  bout.  Je 
lui  pardonne  sans  peine  ses  injures  ,  en  faveur  de 
quelques  traits  ingénieux  etplaisansdont  son  ouvrage 
m'a  paru  semé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti 
qu'elles  ne  m'ont  oftensé  ;  et  même  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  cette  satire  en  manuscrit ,  je  suis  celui  qui  en 
ai  jugé  le  plus  avantageusement.  Peut-être  ne  i'ai-je 
trouvée  bonne  ,  que  par  la  crainte  où  j'étais  de  suc- 
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comber  à  la  tentalion  de  la  trouver  mauvaise  :  le  pu 
blic  jugera  de  son  prix. 

Ce  censeur  assure  dans  son  ouvrage  que  ma  tragé- 
die languira  tristcnrent  dans  la  boutique  de  Ribou  ','■ 
lorsque  sa  lettre  aura  dessillé  les  yeux  du  public  ;  heu- 
reusement il  empêche  lui-même  le  mal  qu'il  mè  veut 
faire.  Si  sa  satire  est  bonne,  tous  ceux  ^[ui  la  liront 
auront  quelque  curiosité  de  voir  la  tragédie  qui  en 
est  l'objet;  et  au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font 
vendre  d'ordinaire  leurs  critiques  ,  cette  critique  fera 
vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obliga- 
tion qu'Escobar  eut  à  Pascal.  Cette  comparaison  me- 
paraît  assez  juste  :  car  ma  poésie  pourrait  bien  être 
aussi  relâchée  que  la  morale  d'Escobar  ;  et  il  y  a  dans 
la  satire  de  ma  pièce  quelques  traits  cj^ui  sont  peut- 
être  dignes  des  Lettres  provinciales,  du  moins  par  la 
malignité.  ' 

Je  reçois  une  troisième  critique  j  celle-ci  est  si  mi- 
sérable ,  que  je  n'en  puis  moi-même  soutenir  la  lec- 
ture. On  m'en  promet  encore  devix  autres.  Voilà  bien 
des  ennemis^  si  je  fais  encore  une  tragédie  ,  oii  lui- 
rai-je? 

Lettre  au  père  Force  ,  jésuite. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  père  (i) ,  l'a  nouvelle  ' 
édition  qu'on  vient  de  faire  de  la  Iragédi-e  d' OEdipe. 
J'ai  eu  soin  d'elfac(  r,  autant  que  je  l'ai  pu  ,  les  cou- 
leurs fades  d'un  amoiu-  déplacé,  que  j'avais  mêlées 
malgré  moi  aux  traits  mâles  et  terribles  que  ce  sujet 
exige. 

Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez,  pour  ma  justi- 
fication, que,  tout  jeune  homme  que  j'étais  quand  je 
fis  V  OEdipe ,  je  le  composai  à  peu  près  tel  que  vous 
le  voyez  aujourd'hui.  J'étais  plein  de  la  lecture  des 
anciens  et  de  vos  leçons  ,  et  je  connaissais  fort  peu  le 
théâtre  de  Paris  ;  je  travaillais  à  peu  près  comme  si 
j'avais  été  à  Athènes.  Je  consultai  M.  Dacier,  qui  était 

(i)  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papier»  du  père 
Force  après  sa  mort. 
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du  pays  :  il  me  conseilla  de  mettre  un  cliœur  dans 
toutes  les  scènes ,  à  la  manière  des  Grecs.  Celait  me 
conspiller  de  me  pi-omener  dans  Paris  avec  la   robe 
de  Plalcn.  J'eus  bien  de  la  peine  seulement  à  obte- 
nir que  les  comédiens  de  Paris  voulussent  exe'cuter 
les  chœurs  qui  paraissaient  trois  ou  quatre  fois  dans 
la  pièce  ;  j'en  eus  bien  davantage  à  faire  recevoir  mie 
tragédie  presque  sans  amour.  Les  comédiennes  se 
moquèrent  de  moi,  quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait 
point  de  rôles  pour  l'amoureusex  On  trouva  la  scène 
de  la  double  confidence  entre  OEdipe  et  Jocaste  , 
tirée  en  partie  de  Sopli(  cle,  tout-à-fait  insipide.  En 
un  mot,   les  acteurs,  qui   étaient  dans  ce  temps-là 
petits-maîtres  et  grands  seigneurs  ,  refusèrent  de  re- 
présenter l'ouvrage. 

J'étais  extrêmement  jeune  ;  je  crus  qu'ils  avaient 
raison.  Je  gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire  ,  en  aifa- 
dissant  par  des  sentimens  de  tendresse  un  sujet  qui 
le  comporte  si  peu.  Quand  on  vit  un  peu  d'amour  , 
on  fut  moins  mécontent  de  moi  j  mais  on  ne  voulut 
point  du  tout  de  cette  grande  scène  entre  Jocaste  et 
OEdipe  5  on  se  moqua  de  Sophocle  et  de  son  imita- 
teur. Je  tins  bon  ,  je  dis  mes  raisons  ,  j'employai  des 
amis  ;  enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de  protections  que 
j'obtins  qu'on  jouerait  OEdipe. 

Il  y  avait  un  acteur  nommé  Quinault,  qui  dit 
tout  haut,  que  pour  me  punir  de  mon  opiniâtreté  il 
fallait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  était ,  avec  ce  mau- 
vais quatrième  acte  tiré  du  grec.  On  me  regardait 
d'ailleurs  comme  un  téméraire  d'oser  traiter  un  sujet 
[  cù  P.  Corneille  avait  si  bien  réussi.  On  trouvait  alors 
1  l' OEdipe  de  Corneille  excellent  ;  je  le  trouvais  un  fort 
mauvais  ouvrage ,  et  je  n'osais  le  dire  :  je  ne  le  dis 
enfin  qu'au  bout  de  dix.  ans,  quand  tout  le  monde 
est  de  mon  avis.  * 

Il  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice  soit 
rendue.  On  l'a  faite  un  peu  plus  totaux  deux  OEdipes 
de  M.  de  la  Mothe.  Le  révérend  père  de  Tournemine 
a  dùvouscommuniquerla  petite  préface  dans  laquelle 
je  lui  livre  bataille.  M.  de  la  Mothe  a  bien  de  l'esprit  : 
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il  est  im  peu  comme  cet  atliîèle  grec,    qui ,   qiiand 
il  e'iait  terrassé ,  prouvait  qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien;  mais  vous  m'avez 
appris  à  faire  une  guerre  d'iionnète  liomme.  J'e'cris 
avec  tant  de  civilité  contre  lui ,  que  je  l'ai  demandé 
lui-même  pour  examinateur  de  cette  préface  ,  où  je 
tâche  de  lui  prouver  son  tort  à  chaque  ligne  ;  et  il 
a  lui-même  approuvé  ma  petite  dissertation  polémi- 
que. Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient  se 
combattre  j  voilà  comme  Us  en  useraient  s'ils  avaient 
été  à  votre  école  5  mais  ils  sont  d'ordinaire  plus  moi'- 
dans  que  des  avocats ,  et  plus  emportés  que  des  jan- 
sénistes. Les  lettres  humaines  sont  devenues  très- 
inhumaines.  On  injurie,  on  cabale,  on  calomnie,  on 
fait  des  couplets,  il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de 
dire  aux  gens,  par  écrit,  ce  qu'on  n'oserait  pas  leur 
dire  en  lace  I  Vous  m'avez  appris  ,  mon  cher  père  ,  à 
fuir  ces  bassesses  ,  et  à  savoir  vivi'e  comme  à  savoir 
Cvrire. 

Les  muscs  ,  filles  du  ciel , 

Sont  des  sœurs  sans  jalousie j 

Elles  vivent  d'ambroisie, 

L't  non  d'absinthe  et  de  fiel. 

Et  quanel  Jupiter  appelle 

Leur  assemble'e  immortelle 

Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux, 

Il  défend  que  le  satvre 

Trouble  les  sons  de  leur  Ijre 

Far  des  sons  audacieux. 

Adieu  ,  mon  cher  et  révérend  père  :  je  suis  pour 
jamais  à  vous  et  aux  vôtres ,  avec  la  tendie  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  et  que  ceux  qui  ont  été  élèves 
par  vous  ne  conservent  pas  toujours  ,  etc. 

^  Paris ,  le  7  janvier  1729.  ' 
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PRÉFACE 

DE    L'ÉDITION    DE   1729. 


U  CEdipEj  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition  , 
fut  repi'ésente'  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  l'an- 
née 1718.  Le  public  le  reçut  avec  beaucoup  d'indul- 
gence. Depuis,  même,  cette  tragédie  s'est  toujours 
sovitenue  sur  le  théâtre ,  et  on  la  revoit  encore  avec 
quelque  plaisir,  malgré  ses  défauts  ;  ce  que  j'attribue 
en  parlie  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être 
Irès-bien  représentée,  et  en  partie  à  la  pompe  et  au 
pathétique  du  spectacle  même. 

Le  père  Folard  ,  jésuite,  et  M.  do  la  Mothe ,  de 

l'académie  française  ,  ont  depuis  traité  tous  deux  le 

même  sujet ,  et  tous  deux  ont  évité  les  défaits  dans 

lesquels  je  suis  tombé.  Il  ne  m'appartient  j)as  de  parler 

de  leurs  pièces  ;  mes  critiques  et  même  mes  louanges 

paraîtr-aient  également  suspectes  (i). 

p    Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner 

une  poétique  à  l'occasion  de  cette  tragédie  j  je  suis 

persuadé  que  tous   ces  raisonnemens  délicats,  t  nt 

rabattus  depuis  quelques  années,  ne  valent  pas  mie 

scène  de  génie,  et  qu'd  y  a  bien  plus  à  apprendre  dans 

Pol)  eiicte  et  dans  Citiiia,  que  dans  tmis  les  préceptes 

I  de  l'abbé  d'Aubignac  :  Sévère  et  Pauline  sont  les  vé? 

ritables  maîtres  de  l'art.  Tant  de  livres  faits  sur  la 

I  peinture  par  des  connaisseurs  n'instruiront  pas  tant 

1 1  un  élève  ,  que  la  seule  vue  d'une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de 

,  l'imagination  sont  tous  aisés  et  simples  ,   tous  puisés 

dans  la  nature  et  dans  la  raison.  Les  Pradon  et  les 

Boyer  les   ont  connus  aussi  bien  que  les  Corneille  et 

les  r.acine  ;  la  différence  n'a  été  et  ne  sera   jamais 

que  dans  l'application.  Les  auteurs  d'^/r/«Jc/e  et  d'/y^e^ 

(i)  M.  de  la  Mothe  donna  deux  ŒJipes  en  1726,  l'un  en 
rimes  et  l'aulre  en  prose  non  rinie'e.  YÀ'Œdipe  en  rimes  lut 
irepresenté  quatre  l'ois,  l'autre  n"a  jamais  été  joué. 
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et  ios  plus  mauvais  compositeurs  ,  ont  eu  les  mêmes 
règles  de  musique.  Le  Poussin  [  a  travaillé  sur  les 
mêmes  principes  que  Vignon.  Il  paraît  donc  aussi 
inutile  de  parler  de  règles  à  la  tête  d'une  tragédie , 
qu'il  le  serait  à  un  peintre  de  prévenir  le  public  par 
des  dissertations  sur  ses  tableaux  ,  ou  à  un  musicien 
de  vouloir  démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais  puisque  M.  de  la  Motlie  veut  établir  des  règles 
toutes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands 
maîtres ,  il  est  Juste  de  défendre  ces  anciennes  lois , 
non  pas  parce  qu'elles  sont  anciennes  ,  mais  parce 
qu'elles  sont  bonnes  et  nécessaires,  et  qu'elles  pour- 
raient avoir  dans  un  homme  de  sou  mérite  un  adver- 
saire redoutable. 

DES    TROIS    UNITES. 

M.  de  la  Mothe  vevit  d'abord  proscrire  l'unité  d'ac- 
tion ,  de  lieu  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations 
modernes  qui  ont  lait  revivre  ces  sages  règles  du 
théâtre  j  les  autres  peuples  ont  été  long-temps  sans 
vouloir  recevoir  un  joug  qui  paraissait  si  sévère  j  mais 
comme  ce  joug  était  juste  ,  et  que  la  raison  triomphe 
enfin  de  tout ,  ils  s'y  sont  soumis  avec  le  temps. 
Aujourd'hui  même ,  en  Angleterre  ,  les  auteurs  afiec- 
trnt  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces  que  la  durée 
de  l'action  est  égale  à  celle  de  la  représentation  •  et 
ils  vont  plus  loin  que  nous ,  qui  en  cela  avons  été  leurs 
maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à  regarder 
comme  barbares  les  temps  où  cette  pratique  était 
icnorée  des  plus  grands  génies,  tels  que  don  Lopoz 
de  Yéga  et  Shakespeare  •  elles  avouent  même  l'obli- 
gation qu'elles  nous  ont  de  les  avoir  retirées  de  cette 
barbarie  :  laut-il  qu'un  Français  se  serve  aujourd'liui 
de  tout  son  esprit  pour  nous  y  ramener? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à  dire  à  M.  de  la 
ISÎolhe ,  sinon  que  MM.  Corneille,  Racine,  Molière, 
Addisson  ,  Congrève,  Mafïei,  ont  tous  observé  les  lois 
du  théâtre,  c'en  serait  assez  pour  devoir  arrêter 
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quiconque  voudrait  les  vioier;  mais  M.  de  la  Molhe 
lucrite  qu'on  le  combatte  par  des  raisons,  plus  que 
par  des  autorite's. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre?  la  représen- 
tation d'une  action.  Pourquoi  d'une  seule  ,  et  non  de 
deux  ou  trois  ?  c'est  que  l'esprit  humain  ne  peut  em- 
brasser plusieurs  objets  à  la  fois  j  c'est  que  l'intérêt 
qui  se  partage  s'anéantit  bientôt;  c'est  que  nous 
sommes  choqués  de  voir ,  même  dans  un  tableau , 
deux  événemens  ;  c'est  qu'enfin  la  nature  seule  nous 
a  indiqué  ce  précepte,  qui  doit  être  invariable  comme 
elle. 

Par  la  même  raison ,  l'unité  de  lieu  est  essentielle  : 
car  ime  seule  action  ne  jieut  se  passer  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois.  Si  les  personnages  que  je  vois  sont  à 
Athènes  au  piemier  acte ,  comment  peuvent-ils  se 
trouver  en  Perse  au  second?  M.  le  Brun  a-t-il  peint 
Alexandre  à  Arbelle  et  dans  les  Indes  sur  la  même 
toile?  «   Je   ne  serais    pas  étonné,  dit   adroitement 
a  M.  de  la  Mothe  ,  qu'une  nation  sensée ,  mais  moins 
«  amie  des  règles,   s'accommodât  de  voir  Coriolan 
«  condamné  à  Pvome  au  premier  acte  ,  reçu  chez  les 
«  Voisques    au  troisième,    et   assiégeant  Home  au 
«  quatrième,   etc.  »  Premièrement,  je   ne  conçois 
point  qu'un  peuple  sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami 
de  règles  toutes  puisées  dans  le  bon  sens ,  et  toutes 
faites  pour  son  plaisir.   Secondement ,  qui   ne  sent 
que  voilà  trois  tragédies ,  et  qu'un  pareil   projet , 
lùt-il  exécuté  même  en  beaux  vers,  ne  serait  jamais 
qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy ,  versifiée  par 
vm  moderne  habile  ? 

L'unitéde  temps  est  jointe  naturellement  aux  deux 
premières.  En  voici,  je  crois,  une  preuve  bien  sensible. 
J'assiste  à  une  tragédie  ,  c'est-à-dire  à  la  représenta- 
tion d'une  action;  le  sujet  est  l'accomplissement  de 
cette  action  unique.  On  conspire  contre  Auguste 
dans  Rome;  je  veux  savoir  ce  qui  va  arriver  d'Au- 
guste et  des  conjurés.  Si  le  poêle  fait  durer  l'action 
quinze  jours  ,  il  doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  se 
sera  passé  dans  ces  quinze  jours  :  car  je  suis  là  pour 
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être  informé  de  ce  qui  se  passe ,  et  rien  ne  doit  arri- 
ver d'inutile.  Or ,  s'il  niel  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d'éve'uem^us ,  voilà  au  moins  quinze  actions 
diiîërentcs ,  quelque  petites  qu'elles  puissent  être. 
Ce  n'est  plus  uniquement  cet  accomplissi  ment  de  la 
conspiration,  auquel  il  fallait  marcher  rapidement  j 
c'est  une  longue  histoire  qui  ne  sera  plus  intéres- 
sante, parce  qu'elle  ne  sera  plus  vive,  parce  que  tout 
se  sera  écarté  du  moment  de  la  décision,  qui  est  le 
seul  que  j'attends.  Je  ne  suis  point  veau  à  la  comé- 
die pour  entendre  l'histoire  d'un  héros,  mais  pour 
voir  un  seul  événement  de  sa  vie.  Il  y  a  plus  :  le  spec- 
tateur n'est  que  trois  heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut 
donc  pas  que  l'action  dure  plus  de  trois  heures. 
Cinna ,  Andromarjiie ,  Bajazet ,  OEdipc ,  soit  celui 
du  grand  Corneille,  soit  celui  de  M.  de  la  Mothe, 
soit  même  le  mien  ,  si  j'ose  en  parler  ,  ne  durant  pas 
davantage.  Si  quelques  autres  pièces  exigent  plus  de 
temps  ,  c'est  une  licence  qui  n'est  pardonnable  qu'en 
faveur  des  beautés  de  l'ouvrage;  et  plus  cette  licence 
est  grande  ,  plus  elle  est  faute. 

INous  étendons  souvent  l'unité  des  temps  jusqu'à 
vingt-quatre  heures  ,  et  l'unité  de  lieu  à  l'enceinte 
de  tout  un  palais.  Plus  de  sévérité  rrndrait  quelque- 
fois d'assez  beaux  sujets  impraticables,  et  plus  d'in- 
dulgence ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abus. 
Car,  s'il  était  une  fois  établi  qu'une  action  théâtrale 
put  se  passer  en  deux  jours,  bientôt  quelque  auteur 
y  emploierait  deux  semaines,  et  un  autre  deux  an- 
nées :  et  si  l'on  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène  à 
lui  espace  limité,  nous  veirions  en  peu  de  temps 
des  pièces  telles  que  l'ancien  Jiiles-Cc'sar  des  An- 
glais, où  Cassius  et  Brutus  sont  à  Home  au  premier 
acte  y  et  en  Thessaiie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées  ,  non-seulement  servent  à  écar-|''Miçi 
ter  les  défauts ,  mais  elles  amènent  de  vraies  beautés; 
de  même  que  les  règles  de  la  belle  architecture  , 
exactement  suivies  ,  composent  nécessairement  un 
bâtiment  qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu'avec  l'unité  de 
temps  ,  d'action  et  de  lieu  ,  il  est  bien  difficile  qu'une 
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pièce  ne  soit  pas  simple  :  aussi  voilà  le  me'rite  de 
toutes  les  pièces  de  M.  Racine,  et  celui  que  deman- 
dait Aristote.  M.  de  la  Molhe ,  en  Je'fendanl:  une 
tragédie  de  sa  composition ,  préfère  à  cette  noble 
simplicité  la  multitude  des  événemens  ;  il  croit  son 
sentiment  autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de 
Bcrénice  ,j)3ir  l'estime  où  est  encore /e  Ciel.  Il  est  vrai 
que  le  Ciel  est  plus  touchant  que  Bérénice;  mais 
Bérénice  n'est  condamnable  que  parce  que  c'est  une 
élégie  plutôt  qu'une  tragédie  simple;  et  le  Cid ,  dont 
l'action  est  véritablement  tragique  ,  ne  doit  point 
son  succès  à  la  multiplicité  des  événemens  ;  mais  il 
plaît  malgré  cette  multiplicité,  comme  il  touche 
malgré  rini"anlc.  et  non  pas  à  cause  de  rinfante. 

M.  de  la  Mothe  croit  qu'on  peut  se  mettre  au- 
dessus  de  toutes  ces  iègles,en  s'en  t.mant  à  l'unité 
d'intérêt,  qa'il  dit  avoir  inventée  et  qu'il  appelle  un 
paradoxe  ;  mais  cotte  unité  d'intérêt  ne  me  paraît 
autre  cho:e  <{ue  celle  de  l'aclion.  Si  plusieurs  per^ 
soiinages ,  dil-il ,  S07it  diversement  intéressés  dans 
le  même  événement,  et  s'ils  sont  tous  dignes  que 
j'entre  dans  L'urs  passions  ,  il  y  a  alors  unité  d'aC' 
lion  ,  et  non  ■  as  unité  d'intérêt  (i). 


(t)  Je  soupçonne  qu'il  j  a  une  err<  ur  flans  cette  proposi- 
tion ,  qui  m'av;iit  paru  d'abord  très-piausible  ;  jt-  supplie 
M.  de  la  M  thc  de  l'es.imiriiT  avcr  moi.  N'y  a-i  il  pa<»  dans 
Roifogurtf  piusii-urspcr  onaagc»  priTcipaux  divt  rs.m  n;  in- 
te'rr-sse's?  Cep<ndant  il  n'v  a  rc<lliinent  (]u'iin  s-,  ni  i.ii  lèt 
dans  la  pièce,  (jui  est  celui  de  l'amour  de  Ro  loi^iiie  et  d"Aa- 
tiochus.  Dans  Britanuicus  .  As'-  ippine  ,  Neroii ,  Narcisse 
Brilannicus,  Juriie,  n'ont-ils  pas  tons  des  intérêts  sepiro's- 
ne  méritenl-îls  pas  tous  mon  att  ntiori  ?  Cependant  rc  n'est 
I  qu'à  l'amour  de  Britannicus  et  de  Jut,ic  que  le  public  nrend 
■  une  part  intéressante.  Il  est  donc  très  ordinaire  qu'un  seul 
et  unique  intérêt  résulie  de  diverses  |)assions  bien  n»ê;!a'.^ces. 
C'est  un  centre  où  plusieurs  lii^nes  différentes  abouti.>-scat  : 
c'est  la  prineipale  figure  du  taldeau,  que  les  autres  [''Ut  pa- 
raître sans  se  dérober  à  la  vue.  Le  d  faut  n'est  pas  d'amener 
sur  la  scène  plusieurs  personnages  avec  des  désirs  et  des  des- 
seins dijïércnsj  le  défaut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  noire  iar 
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Depuis  que  J'ai  pris  la  liberté  de  disputer  contre      " 
M.  de  la  Mothe  sur  cette  petite  question  ,  j'ai  relu  le 
discours  du  grand  Corneille  sur  les  trois  unités  ;  il 
vaut  mieux  consulter  ce  grand  maître  que  moi.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  Je  tiens  donc,  et  Je  l'ai  déjà      \ 
dit ,  que  l'unité'  d'action  consiste  en  l'unité  d'intri- 
£,ue  et    en  l'unité  de  péril.  Que  le  lecteur  lise  cet      | 
endroit  de  Corneille ,  et  il  décidera  bien  vile  entre      i 
M.  de  la  Mothe  et  moi;  et  quand  je  ne  serais  pas 
lort  de  l'autorité  de  ce  grand  homme  ,  n'ai-je  pas  en- 
core une  raison  plus  convaincante  ?  c'est  l'expérience. 
Qu'on  lise  nos   meilleures  tragédies  françaises  ,  oa 
trouvera  toujours  les  personnages  principaux  diver- 
sement intéressés;  mais  ces  intérêts  divers  se  rap- 
portent tous  à    celui    du  personnage  principal ,  et 
alors  il  y  a  unité  d'action.  Si  au  contraire  tous  ces  in- 
térêts diliéren?  ne  se   rapportent  pas  au    pi'incipai 
acteur,  si  ce  no  sont  pas  des  lignes  qui  aboutissent  & 
un  centre  commun  ,  l'intérêt  est  double  ,  el  ce  qu'on 
appelle  action  au  théâtre  l'est  aussi.  Tenons-nous-en 
donc,  comme  le  grand  Corneille,  aux  trois  unités,  dans 
lesquelles  l<s  autres  règles,  c'est-à-dire,  les  autres 
beautés  ,  se  ti'ouvent  renfermées. 

tërét  sur  unseulamonr,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est 
alors  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'intérêt  j  et  c'est  alors  aussi  qu'il 
n'y  a  plus  unité  d'action. 

La  tragédie  de  PompJe  en  est  un  exemple  :  César  vient  en 
lîgypte  pour  voir  Cléopàtre  ;  Pompée  pour  s'y  réfugier  : 
Cléopàlre  Teut  èlreaimée  et  régner:  Cornélic  veut  se  venger, 
sans  savoir  comment  :  Plolomée  songe  a  conserver  sa  couronne. 
Toutes  ces  parties  d('sasseml)lées  ne  composent  point  un  tout; 
aussi  l'action  est  double  et  même  triple,  et  le  spectateur  ne 
•'intéresse  pour  personne. 

Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'ostr  mêler  mrs  défauts 
avec  ceux  du  grand  Corneille,  j'ajouterai  que  mon  Œdipe  est 
encore  une  preuve  que  des  intérêts  très-divers,  et,  si  je  puis 
user  de  ce  mot,  mal  assortis,  font  nécessairement  une  dupli- 
cité d'artioii.  L'amour  de  Pliiloctète  n'est  point  lié  à  la  situa- 
tion A^Œdipe ,  et  dès-lors  cette  pièce  est  double. 

(^Note  tirée  de  Vcdilion  de  I73g.} 
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M.  de  la  Mothe  les  appelle  des  principes  de  fan- 
taisie ,  et  pre'tend  qu'on  peut  fort  bien  s'en  passer 
dans  nos  tragédies,  parce  qu'elles  sont  ne'glige'es  dans 
nos  opéra.  C'est,  ce  nie  semble,  vouloir  réformer  un 
gouvernement  régulier  sur  l'exemple  d'une  anarcliic. 

DE  l'opÉra. 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  magni- 
fique ,  où  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus  satisftiils 
que  l'esprit ,  où  l'asservissement  à  la  musique  rend 
nécessaires  les  fautes  les  plus  ridicules ,  où  il  faut  clian- 
ler  des  ariettes  dans  la  destruction  d'une  ville ,  et  dan- 
ser autour  d'un  tombeau*  où  l'on  voit  le  palais  de 
Pluton  et  celui  du  Soleil  ;  des  dieux ,  des  démons ,  des 
magiciens,  des  prestiges,  des  monstres ,  des  palais 
formés  et  détruits  en  un  clin  d'œil.  On  tolère  ces  ex- 
travagances, on  les  aime  même,  parce  qu'on  est  là 
dans  le  pays  des  féesj  et  pourvu  qu'il  y  ait  du  spec- 
tacle, de  belles  danses,  une  belle  nnisique  ,  quelques 
scènes  intéressantes  ,  on  est  content.  Il  serait  aussi  ri- 
dicule d'exiger  dans  Alceste  l'unité  d'action  ,  de  lieu 
et  de  temps  ,  que  de  vouloir  introduire  des  danses  et 
des  démons  dans  Cinna  ou  dans  Rodogi{?ie. 

Cependant ,  quoique  les  opéra  soient  dispensés  de 
ces  trois  règles ,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où 
elles  sont  le  moins  violées  :  on  les  retrouve  même , 
si  je  ne  me  trompe,  dans  plusieurs;  tant  elles  sont 
nécessaires  et  naturelles,  et  tant  elles  servent  à  inté- 
resser le  spectateur.  Comment  donc  M.  de  la  Mothe 
peut-il  reprocher  à  notre  nation  la  légèreté  de  con- 
damner dans  un  spectacle  les  mêmes  choses  que  nous 
approuvons  dans  vm  autre  ?  Il  n'y  a  pei-sonne  qui  ne 
pût  répondre  à  M.  de  la  Mothe  :  «  J'exige  avec  raison 
«  beaucoup  plus  de  perfection  d'une  tragédie  que 
«  d'un  opéra ,  parce  qu'à  une  tragédie  mon  atten- 
«  tion  n'est  point  partagée,  que  ce  n'est  ni  d'une  sa- 
«  rabande ,  ni  d'un  pas  de  deux  que  dépend  mon 
«  plaisir;  et  que  c'est  à  mon  ame  uniquement  qu'il 
«  laut  plaire.  J'admire  qu'un  homme  ait  su  amener 
«  et  conduire  dans  un  seul  lieu ,  et  dans  vin  seul  jour  , 
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«  un  seul  événement  que  mon  esprit  conçoit  sans  fa- 
«  tigvie  ,  et  où  mon  cœur  s'intéresse  par  degrés.  Plus 
«  je  vois  combien  cette  simplicité  est  difticile ,  plus 
«  elle  me  charme;  et  si  je  veux  ensuile  me  rendre 
«  raison  de  mon  plaisir  ,  je  trouve  que  je  suis  de  l'a- 
»'  vis  de  M.  Despréaiix  ,  ([ui  dit  : 

ï  Qu'en  an  lirii,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli, 
«  Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

«c  J'ai  pour  moi ,  pourra-t-ildire,  l'autorité  du  grand 
«  Corneille  :  j'ai  plus  encore  ,  j'ai  son  exemple,  et  le 
«  plaisir  que  me  tout  ses  ouvrages  à  proportion  qu'il 
«  a  plus  ou  moins  obéi  à  cette  règle.  » 

M.  de  la  Mollie  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir  ôter 
du  théâtre  ses  principales  règles ,  il  veut  encore  lui 
cter  la  poésie ,  et  nous  donner  des  tragédies  en  prose. 

DES    TRAGEDIES    EN    PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond,  qui  n'a  fait  que 
des  vers  en  sa  vie  ,  ou  des  ouvrages  de  prose  à  l'occa- 
sion de  ses  vers,  écrit  contre  son  art  même,  et  le 
traite  avec  le  même  mépris  qu'il  a  traité  Honrère, 
qur  pourtant  il  a  traduit.  Jamais  Virgile  ,  ni  le  Tasse, 
ni  j\l.  Despréaux,  ni  M.  Racine,  ni  M.  Pope,  ne  se 
sont  avisés  d'écrire  centre  l'iiarmonie  des  vers;  ni 
M.  de  Lulli  contre  la  musique,  ui  M.  Newton  contre 
les  matliémaliques.  Vn  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu 
quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire  supérieurs  à  leur 
profession,  ce  qui  est  le  sur  mo}  en  d'ctre  au-des- 
sous ;  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulus- 
sent l'avilir.  11  n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  mé- 
prisent la  poésie  faute  de  la  connaître.  Paris  est  plein 
<!e  gens  de  bon  sens ,  nés  avec  des  organes  insensibles 
à  tonte  harmonie ,  pour  qui  de  la  musique  n'est  que 
tlu  bruit,  cl  ià.qui  la  poésie  ne  paiait  qu'une  folie  in- 
génieuse. Si  ces  personnes  apprennent  qu'un  homme 
de  mérite,  qui  a  fait  cinq  ou  six  volumes  de  vers  ,  est 
de  leur  avis,  ne  se  croironi-elles  pas  en  droit  de  re- 
garder tous  les  autres  p. jëtes  comme  des  fous,  et 
ceiui-lû  comme  le  seul  à  qui  la  raison  est  revenue  ?  Il 
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est  donc  nécessaire  de  lui  rdpondre  pour  l'honneur 
de  l'art,  et  j'ose  dire ,  pour  l'iionneur  d'un  pays  qui 
doit  une  partie  de  sa  yloii'e  chez  les  étrangers,  à  la 
peifection  de  cet  art  ruème. 

M.  de  la  Mothe  avance  que  la  rime  est  un  usage 
barbare  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuj^les  de  la  terre,  excepté 
les  anciens  Romains  et  les  Grecs ,  ont  rimé  et  riment 
encoi'e.  Le  retour  des  niêmes  sons  est  si  naturel  à 
l'homme,  qu'on  a  trouvé  la  rime  établie  chez  les 
sauvages  comme  elle  l'est  à  Rome,  à  Paris,  à  Lon- 
dres et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montaigne  une  chanson 
eu  rimes  américaines  ,  traduite  en  français  j  on  ti'ouve 
dans  un  des  Spectaleurs  de  M.  Addisson  une  traduc- 
tion d'une  ode  laponne  rimée,  qui  est  pleine  des  enti- 
mcnt. 

Les  Grecs,  Quibus  dédit  ore  roliindo  Musa  loqui , 
nés  sous  un  ciel  plus  heureux  ,  et  favorisés  par  la 
nature  d'organes  plus  délicats  que  les  autres  nations  , 
formèrent  une  langue  dont  toutes  les  syllabes  pou- 
vaient, par  leur  longueur  ou  leur  brièveté,  expri- 
mer les  sentimens  lents  ou  impétueux  de  l'ame.  De 
cette  variété  de  syllabes  et  d'intonations,  résultait 
dans  leurs  vers,  et  même  aussi  dans  leur  prose,  une 
harmonie  que  les  anciens  Italiens  sentirent,  qu'ils 
imitèrent,  et  qu'aucune  nation  n'a  pu  saisir  après 
eux.  Mais,  soit  rime,  soit  syllabes  cadencées  ,  la  poé- 
sie, contre  laquelle  M.  delà  Mothe  se  révolte,  a  été 
et  sera  toujours  cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s'écriva-'t 
qu'en  veis  chez  les  Grecs  ,qui  avaient  pris  cette  cou- 
tume des  anciens  Egyptiens ,  le  peuple  le  plus  saga 
de  la  tv'rre ,  le  mieux  policé  et  le  pLis  savant.  Cette 
coutume  était  très-raisonnable  :  car  le  but  de  l'histoire 
était  de  conserver  à  la  postérité  la  mémoire  an  petit 
nombre  de  grands  hommes  qui  lui  devaient  servir 
d'exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de  don- 
ner l'histoire  d'un  couvent,  ou  d'une  petite  ville,  en 
plusieurs  volumes  in-folio  j  on  n'éî.rivait  que  ce  qui 
en  éta:t  digne,  que  ce  que  Içs  Jioi;imes  devaient  re- 
4.  3. 
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tenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'Iiar- 
rsionie  des  vers  pour  aider  la  mémoire.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  premiers  philosophes ,  les  légis- 
lateurs, les  fondateurs  des  religions  et  les  historiens 
étaient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communé- 
ment ,  dans  de  pareils  sujets  ,  ou  de  précision  ou 
d'harmonie  ;  mais  depuis  que  Virgile  et  Horace  ont 
réuni  ces  deux  grands  mérites,  qui  paraissent  si  in- 
compatibles ;  depuis  que  MM.  Despréaux  et  Racine 
ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace ,  un  homme  qui  les 
a  lus ,  et  qui  sait  qu'ils  sont  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ,  peut-il  avilir  à  ce  point  un 
talent  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  à  lui-même  !  Je 
placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racines  à  côté  de  Vir- 
gile pour  le  mérite  de  la  versification ,  parce  que  si 
l'auteur  de  V Enéide  était  né  à  Paris ,  il  aurait  rimé 
comme  eux  ;  et  si  ces  deux  Français  avaient  vécu  du 
temps  d'Auguste,  ils  auraient  fait  le  même  usage  que 
Virgile  de  la  mesure  des  vers  latins.  Quand  donc 
M.  de  la  Mothe  appelle  la  versification  im  tra\'ail  nié 
conique  et  ridicule ,  c'est  charger  de  ce  ridicule,  non- 
seulement  tous  nos  grands  poètes ,  mais  tous  ceux  de 
l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail  aussi 
mécanique  que  nos  auteurs  :  un  arrangement  heureux 
de  spondées  et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos 
rimes  et  nos  hémistiches.  Il  fallait  que  ce  travail  fût 
hien laborieux, puisque l'iinefV/e,  après  onze  années, 
n'était  pas  encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  la  Mothe  prétend  ,  qu'au  moins  une  scène 
de  tragédie  mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  , 
ni  de  sa  force.  Pour  le  prouver  ,  il  tourne  en  prose  la 
première  scène  de  Mithridate  ;  et  personne  ne  peut 
la  lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers 
est  qu'ils  soient  aussi  coirects  que  la  prose.  C'est  cette 
extrême  difficulté  surmontée  qui  charme  les  comiais- 
«eurs  :  réduisez  les  vers  en  prose  ,  il  n'y  a  plus  ni  mé- 
rite ,  ni  plaisir. 

Maùfàii'il,  nçsvoisins  ne  riment  point  dans  kurs 
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t7-agédies.  Cela  est  vrai  j  mais  ces  pic-ces  sont  en  vers  , 
parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  nos  vers 
doivent  êti'e  rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et  Piacine 
ont  employé  la  rime  ;  craignons  que  si  nous  voulons 
ouvrir  une  autre  carrière ,  ce  ne  soit  plutôt  par  l'im- 
puissance de  marcher  dans  celle  de  ces  grands  hommes, 
que  par  le  désir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les 
Anglais  peuvent  se  passer  de  rimes,  parce  que  leur 
langue  a  des  inversions  ,  et  leur  poésie  mille  libertés 
qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a  son  génie  dé- 
terminé par  la  nature  de  la  construction  de  ses  phrases, 
par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses  consonnes  , 
ses  inversions  ^  ses  verhes  auxiliaires,  etc.  Le  génie 
de  notre  langue  est  la  clarté  et  l'élégance  ;  nous  ne 
permettons  nulle  licence  à  notre  poésie ,  qui  doit 
marcher ,  comme  notre  prose ,  dans  l'ordre  précis  de 
nos  idées.  Nous  avons  donc  un  besoin  essentiel  du  i-e- 
tour  des  mêmes  sons ,  pour  que  notre  poésie  ne  soit 
pas  confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  connaît 
ces  vers  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  : 
Le  sort,  dit-on  ,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains 3 
Mines  juge  aux  enfers  tous  les  pAles  humaias. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  funeste: 
Le  sort,  dit-on.  Ta  mise  en  ses  sévères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau  ,  fera-t-il  le 
même  plaisir,  dépouillé  de  l'agrément  de  la  rime? 
Les  Anglais  et  les  Italiens  diraient  également,  après 
les  Grecs  et  les  RonTains  :  les  'paies  humains  31inos 
aux  enf<;rs  juge  ,  et  enjamberaient  avec  grâce  sur 
l'autre  vers  5  la  manière  même  de  réciter  des  vers  en 
italien  et  en  anglais,  fait  sentir  des  syllabes  longues 
et  brèves  ,  qui  soutiennent  encore  l'harmonie  sans 
besoin  de  rime?  ;  nous  qui  n'avoris  aucun  de  ces  ayan- 
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tages,  pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux  que 
la  nature  de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  la  Motlie  compare  nos  poëte-;,  c'est-à-dire  , 
nos  Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux,  à  des 
feseurs  d'acrostches  ,  et  à  un  charlatan  qui  lait  passer 
des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille;  il 
ajoute  que  toiitcs  ces  piérilités  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  diiiicultc  surmontée.  J'avoue  que  les 
mauvais  vers  sont  à  peu  près  dans  ce  cas;  ils  ne  dillè- 
rent  de  la  mauva's  ■  prose  que  par  la  rime;  et  la  rime 
seule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poëte  ,  ni  le  plaisir  du 
lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des  dactyles  et 
des  spondées  qui  plaisent  dans  IJomère  et  dans  Vir- 
gile :  ce  qui  enchante  toute  la  terre,  c'est  l'harmonie 
charmante  qui  naît  de  cette  mesure  diiïlcile.  Qui- 
conque se  borne  à  vaincre  une  diliiculté  pour  le  mé- 
rite setd  de  la  vaincre,  est  un  t'ou  ;  mais  celui  qui  tire 
du  fond  de  ces  obstacles  mêmes  des  beautés  qui  plai- 
sent à  tout  le  monde  ,  est  un  homme  très  -  sage  et 
piesque  unique.  Il  est  Ivès-dilTicile  de  faire  de  beaux 
tableaux,  de  belles  statues  ,  de  bonne  musique,  de 
bons  vers  :  aussi  les  noms  des  hommes  supérieurs  qui 
ont  vaincu  ces  obstacles ,  dureront-ils  beaucoup  plus 
peut-cire  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

Je  pcunais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer 
avec  M.  de  la  Mothe  s.ir  quelques  autres  points  j 
mais  ce  serait  peut-iUre  marquer  un  dessein  de  l'atta- 
quer personnellement,  et  faire  soupçonner  une  mali- 
gnité dont  je  suis  aussi  éloigné  que  de  ses  sentimens. 
J'aime  beaucoup  mieux  profiter  des  réflexions  judi- 
cieuses et  fmes  qu'il  a  répandues  dans  son  livre  ,  que 
de  m'engager  à  en  réfuter  quelqnes-unes  qui  me  pa- 
raissent moins  vraies  que  les  autres  C'est  assez  pour 
moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime,  et 
q  'il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot ,  si  M.  de  la  Faye  veut 
bien  me  le  permettre ,  à  l'occasion  de  l' Oth  en  faveur 
de  l'harmonie ,  dans  laquelle  d  combat  en  beaux  vers 
le  système  de  M.  de  la  Mothe ,  et  à  laquelle  ce  dernier 
n'a  répondu  qu'en  prose.  Voici  une  slauce  da.us  la- 


PREFACE.  6l 

quelle  M.  de  la  Faye  a  rassemblé  en  vers  liarmonicux 
el  pleins  d'imagination  presque  toutes  les  raisoos 
que  j'ai  alléguées. 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserre', 
Il  reçoit  celte  loice  hciireiise 
Qui  l'clève  au  plus  haut  degré. 
Telle,  dans  des  canaux  pressée, 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L'onde  s'élève  dansies  airs; 
Et  la  règle,  quisenibleaustère, 
West  qu'un  art  plus  certain  de  plaire^ 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaison  plus  juste,  plus 
gracieuse,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la  Motlie,  t[ui 
n'eût  dû  y  répondre  qu'en  l'imitant  seulement,  exa- 
mine si  ce  sont  les  canaux  qui  font  que  l'eau  s'élève  , 
ou  si  c'est  la  liauteur  dont  elle  tombe  qui  fait  la  me- 
sure de  son  élévation.  Or ,  où  trouvera-t-on  ,  conti- 
nue-t-U ,  dans  les  ^'ers  plutôt  que  dans  la  prose ,  cette 
première  hauteur  de  pensées  ?  etc. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motlie  se  trompe  comme  phy- 
sicien, puisqu'il  est  certain  qvie,  sans  la  gène  dts  ca- 
naux dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'élèverait  point  du  tout, 
de  quelque  hauteur  qi.'elle  tombât.  Mais  ne  setrom 
pe-t-il  pas  encore  plus  comme  polile?  Comment  n'a- 
t-il  pas  senti  cpie  ,  comme  la  gêne  de  la  mesure  des 
vers  produit  une  harmonie  agréable  à  l'oreille,  ainsi 
cette  prison  où  l'eau  coule  renfermée  produit  un 
jet  d'eau  qui  plaît  à  la  vue  ?  La  comparaison  n'est- 
elle  pas  aussi  juste  que  riante  ?  M.  de  la  Faye  a  pris 
sans  doute  uu  meilleur  parti  que  moi  j  il  s'est  conduit 
comme  ce  philosophe  qai ,  pour  toute  réponse  à  un 
sophiste  qui  niait  le  mouvement,  se  contenta  de  mar- 
cher en  sa  présence.  M.  de  la  Mothe  nie  l'harmonie 
des  vers  j  M.  de  la  Faye  lui  envoie  des  vers  harmo-^ 
nieux  :  cela  seul  doit  m'ayeilir  de  liûii'  ma  prose. 


OEDIPE, 

THAGÉDIE  AVEC  DES  CHOEURS  j 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i8  novembre 
1718. 

PERSONNAGES. 

ŒDIPE  ,  roi  de  Thèbcs. 
JOCASTE  ,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTÉTE ,  prince  d'Eubée. 
LE  GRAND  PRÊTRE. 
ARASPE ,  confident  d'OEdipe. 
EGINE,  confidente  de  Jocaste. 
DIMAS,  ami  de  Philoctète. 
PHORBAS,  vieillard  thébaiu. 
ICARE,  vieillard  de  Corinthe. 
CHOEUR  de  Tliébains. 

La  scène  est  h  Thcbes. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Philoctète,  est-ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestes  vous  fait  chercher  la  mort? 
Venez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère  (a)? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire: 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux, 
Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Thèbes  ,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée  , 
Du  reste  des  vivans  semble  être  séparée  : 
Hetouraez... 

PHILOCTÉTE. 

Ce  séjour  convient  a\ix  malheureux: 
y» ,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux, 
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Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 
Eq  accablant  ce  peuple,  a  respecté  la  reine? 

D  I  M  A  s. 
Oui,  Seigneur,  elle  vit;  mais  la  contagion 
Jusf^u'au  pied  de  son  trftne  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  lidèle. 
Et  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 
Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous  : 
Tant  de  sang ,  tant  de  morts  ont  dû  le  satisfaire. 

PHILOCTÉTE. 

Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

D I  M  A  s. 
Depuis  la  mort  du  roi... 

PHILOCTÉTE. 
Qu'entends- je?  quoi  !  Laïus.... 

DIM  AS. 
Seigneur,  depuis  quatre  ans  ,  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÉTE. 
Il  ne  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveill*  .' 
Quoi  !  Jocaste...  (les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux?) 
Quoi  !  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 
Il  ne  vit  plus!....  Quel  sort  a  terminé  sa  vie? 

DIMAS. 
Quatre  ans  sont  écoulés,  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  États, 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie , 
Lorsque ,  d'un  coup  perfidt; ,  une  main  ennemie 
Kavit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTETE. 

Quoi ,  Dimas!  votre  maître  est  mort  assassiné? 

DIMAS. 
Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine: 
Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés, 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés  : 
Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable 
Funeste  î>  l'innocent,  sans  punir  le  coupable, 
Un  monstre  ,  (  loin  de  nous  que  fesieî-vous  alors  ?  ) 
Un  monstre  furieux  vint  ravager  ce^  bords. 
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Le  ciel,  industrieux  dans  sa  triste  vengcnare, 
Avait  à  le  Pornur  épuisé  sa  puissance. 
Ne'  parmi  des  rochers,  au  pied  du  Cithëron  (i). 
Ce  ntoDslre  à  voix  humaiae  ,  aigle  ,  femme  et  lion  , 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 
Unis'sait  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  raojen  d'en  préserver  ces  lieux. 
D'un  sens  embarrassé  dans  des  motscaplieuï, 
Le  monstre,  <  haque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée; 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 
Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre  ,  ou  périr. 
A  celte  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 
D'une  commune  voix,  Thèbe  offrit  son  empire 
A  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux, 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mvstéri<  ux. 
Kos  sages,  nos  vieillards,  séduits  par  Pespérancc, 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaine  science, 
Du  monstre  impénétrable  alfron  ter  le  courroux  j 
Nul  d'eux  ne  l'entendit,  ils  expirèrent  tous. 
Mais  OEdipe ,  héritier  du  sceptre  de  Coriiithe , 
Jeune  et  dans  l'.ige  heureux  qui  méconnaît  la  crainte  (2), 
Guide  par  la  fortune  en  ces  lieux  plein>  d'effroi , 
Vint,  vif  ce  monstre  affreux,  lentendit  et  fut  roi. 
Il  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  niourans  sous  Sun  obéissance. 
Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mnins 
Pour  jamais  à  ^on  lrôn<'  en<  hainaient  les  destins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  scmltlaient  plus  faciles  : 
Le  mon  tre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 
Mi'is  la  stérililé.  sur  ce  funeste  bord  , 
Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 
Les  dieux  nous  ont  conduit^  de  supplice  en  supplice  : 
La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice; 
Et  la  contagion  ,  dépeuplant  nos  Etats  , 
Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 
Tel  est  l'f'tat  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 
Mais  vous,  heureux guerri<T,  que  «'es  dieux  favorisent , 
Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 
Dans  ce  séjour  allreux  que  veniz-vous  chercher? 

PHILOCTÈTE. 

J'y  viens  porter  me?  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
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Apprends  mon  infortune  elles  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux. 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutelairc; 
Je  pleure  mon  ami,  le  monde  pleure  un  père. 

D  I  M  A  S. 
Hercule  est  mort  ? 

PniLOCTÈTE. 
Ami,  ces  mallieurcuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains; 
Je  rnpporle  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles, 
Du  fils  de  Jupiter  pre'sens  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  crndre,  et  viens  à  ce  he'ros, 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi,  s'il  eût  vécu  ,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare, 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  : 
Et  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein  , 
Tu  ne  me  verrais  point,  suivant  l'amour  pour  guida^ 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D I M  A  S. 
J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux  j 
Il  naquit  dansl'enfanre,  il  croissait  avec  vous. 
Jocast»' ,  par  un  père  a  son  hymen  forcée , 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 
Hélas!  par  cet  hymen  ,  qui.coûta  tant  de  pleurs  , 
Les  destins  iMi  secret  préparaient  nos  malheurs. 
Que  j'adniM'ais  en  vous  cette  vertu  suprême  , 
Ce  cœur  dig:;i"  Au  trône  et  vainqueur  de  soi-même  ! 
En  vain  l'amour  parhiit  à  ce  cœur  ngite  , 
C'est  le  premier  lyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTETE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ;  oui,  je  te  le  confesse  ,    - 

Je  lu* 'ai  (|uck]uc  tempv ,  je  senti-  ma  faiblesse  :   . 

Il  fallut  m'arraclier  dece  funesie  lieu, 

Et  je  dis  à  Jne<is;e  un  éternel  adieu. 

Cejjendant  l'univers,  tr<mblaot  au  nom  d'Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A  ses  divin'^  travaux  j'osii  m':is<0(  ier; 

Je  marchai  près  de  lui ,  ceint  du  même  laurier. 

C'est     ors,  en  effet,  que  mon  aa.ie  éclairée 

Contre  les  passions  se  senlit  assurée. 
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L'araitië  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  : 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  jeuxj 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  F? ppren tissage  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur ,  j'afftrmis  mon  courage  : 

L'inflexible  vertu  m'enchaîna  sous  sa  loi. 

Qu'eussé-jc  etë  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 

Rien  qu'un  prince  vulgaire  ;  et  je  serais  peut-être 

Esclave  de  mes  sens,  dont  il  m'a  rendu  maitre. 

D  I  M  A  s. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  ëpoux? 

P  H  I  L  0  C  T  É  T  E. 
Comment  !  que  dites-vous  ?  un  nouvel  hymeDée.,.. 

D  I  M  A  s. 
OEdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée- 

PHILOCTÉTE. 

OEdipe  est  trop  heureux!  je  n'ensuis  point  surpris, 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste.  > 

D  I  M  A  s. 
OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Tout  le  peuple  avec  lui ,  conduit  par  le  grand  prêtre, 
Vient  des  dieux  irrites  conjurer  les  rigueurs. 

PHILOCTÈTE. 
Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 
G  toi ,  du  haut  des  cicux  veille  sur  ta  patrie  ! 
Exauce  on  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie!  , 

Hercule,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  (A)  j 
Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈÎvE  II. 

LE  GRAND  PRÊTRE,  LE  CHOEUR. 

£a  porte  du  temple  s'ouvre  ,  et  le  grand  prêtre  parait  au  milieu 
du  peuple. 
PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHŒUR. 
Esprits  contagieux,  tyrans  de  cet  empire. 
Qui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire, 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 
Et  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND     PERSONNAGE. 
Frappez,  dieux  tout-puissans,  vos  victimes  sont  prêtes  ! 
O  oaonts,  écrasez-nous  !....  Gif  ax,  tombez  sur  nos  tèles .' 
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O  mort  ,  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 
O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LE    GRAND    PRÊTRE. 
CosscE,  et  retenez  ces  clameurs  l;imental)les, 
Faibles  soulagemen*^  aux  maux  des  misérables. 
Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  d'un  mut  peut  nous  perdre,  et  d'un  mot  nous  sauver. 
Il  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne, 
EtliS  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône. 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler  j 
Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 
Les  temps  sont  arrivés;  cette  grande  journéa 
Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  EGINE, 

DIMAS,  ARASPE,  LE  CHOEUR. 

ŒDI  P  E. 
Peuj)le,  qui  dans  ce  temple  apportant  \os  douleurs, 
Prs'sentez  à  nos  yeux  des  ofl'raiides  de  pî-urs, 
Que  ne  puis-je,  sur  moi  détfuniant  leurs  vengeances, 
Delà  mort  qui  vous  suit  éloufter  les  semences! 
Mais  un  roi  n'est  qu'un  homme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  l'aire  est  do  le  partager. 

(  fl;/  grand prctre,') 
Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbc  on  adore  , 
Dédaignent-ils  toujours  la  voixq\ii  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds  ? 

LE    GRAND     PRETRE. 

Roi,  Peuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit,  à  ma  vue, 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  j 

L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous, 

Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 

<r  Les  Thebaiiis  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre  ; 

a  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  Etats, 

a  El  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

<t  II  faut  qu'on  le  connaisse ,  il  faut  qu'on  le  punisse  ; 

i  Peuple,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

ŒDIPE. 
Thébains,  je  l'avoùrai ,  vous  souflVez  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
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Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 

De  ses  màues  sacres  a  trahi  la  vengeance. 

Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  (3)  ? 

Tant  qu'ils  sont  surla  terre  on  respecte  leurs  lois  ; 

On  port'  jusqu'aux  rieux  leur  justice  suprême  : 

Adores  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-méme; 

Mais  après  l<ur  trépas  ,  que  «iont-ils  à  vos  jeux? 

Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux  j 

Et  comme  à  l'intérêt  l'ame  humnine  est  liée, 

La  vertu  qui  n'est  plus  e^t  biinlôt  oubliée. 

Ainsi ,  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 

Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 

Apaisons  son  murmure  j  et  qu'au  lieu  d'hécatombe 

Le  sang  du  meurtrier  soit  v<rsé  sur  sa  tombe. 

A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 

Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoiiis? 

Et  u'a-t  on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges, 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vesUges? 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Tliébain 

Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(À  Jocaste.  ) 
Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne  , 
Doux  ans  après  sa  murt  ai  monté  'ur  sou  tione, 
Madame,  jus(|ii'ici  respectant  vos  douleurs, 
Je  n'ai  point  rappe  é  le  sujet  de  vos  pleurs; 
Et  de  vos  s<:uls  périls  chaque  jour  alaruK'c, 
Mon  ame  à  d'autres  soins  semblait  être  Icrracc. 

JOCASTE. 
Seigneur,  quand  le  destin  me  reservant  à  vous, 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux; 
Lorsque  ,  de  si  ?  Etats  parcourant  les  Ironlièros  , 
Ce  hero*  succomba  sous  des  main--  UKUirlrières  , 
Phorbas  en  ce  vovage  était  seul  avec  lui. 
Phorbas  était  du  un  le  conseil  cl  l'appui  : 
Laïus    qui  connais<-ait  son  zèle  et  sa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  Put  lui  ijui  du  prince  à  ses  yi  ux  nii^sacré 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même,  il  se  traînait  à  peine; 
Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine, 
c   Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups  ; 
«  Ils  ont  devant  mes  ^eux  massacré  votre  époux  ; 
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e  Ils  m'ont  laisse  mourant;  et  le  pouvoir  céleste 
<r   De  me-  jours  malheureux  a  ranime  le  reste.  ■ 
Jl  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 
Etpcut-élre  le  ciel,  que  ce  j^rand  crime  irrite, 
Déroba  le  coupajjle  à  ma  juste  poursuite  ; 
Peut-être,  accomplissanr  ses  de'cr<.-ts  ëlernels, 
Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 
Lesphinv  bientôt  aprt^s  désola  cette  rive; 
A  ses  seules  fureurs  Tlièbes  fut  attentive  ; 
Et  l'on  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi  , 
Veuger  la  mort  d'autrui,  quand  on  tremblait  pour  soi. 

ŒDIPE. 
Madame,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

J  oc  AS  TE. 
Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 
Tout  l'Etat  en  secret  était  son  ennemi, 
Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï; 
Et  du  peuple  «t  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 
On  l'accusa  lui-même,  et  d'un  commun  transport 
Tlièbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort; 
Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice, 
Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tète  à  leur  emporlement. 
Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  véne'rable, 
Dell  laveur  des  rois  exemple  déplorable  , 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrite  , 
De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒDIPE, 
(à  sa  suite.') 
Madame,  c'est  assez.  Courez,  que  l'on  s'empresse  ; 
Qu'on  ouvre  sa  prison,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger; 
J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouler;  il  faut ,  d'un  œil  sévère, 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 
Et  vous,  dieux  des  Thébuins ,  dieux  qui  nous  exaucez  y 
Punissez  l'assassin  ,  vous  qui  le  connaissez  ! 
Soleil,  cache  à  se*  jeux  le  jour  qui  nous  éclaire! 
Qu'eu  horreur  à  ses  £ls ,  exécrable  à  sa  mère, 
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Errant,  abandonne,  proscrit  dans  l'unirers, 

Il  iMsscnible  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers j 

Et  que  son  corps  sanglant,  privé  do  se'pulture, 

Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  ! 
LE     GRAND   PRÊTRE. 

A  CCS  scrmens  affreux  nous  nous  unissons  tous. 
ŒDIPE. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups? 

Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  jtistice 

Abandonne  à  mon  bras  le  soiu  de  son  supplice. 

Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr, 

Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 

Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime. 

Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 

Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 

Interroge  ces  dieux  une  seconde  foisj 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  a  descendre  : 

S'ils  ont  aimé  Laïus ,  ils  vengeront  sa  coudre  ; 

Et ,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper, 

Ils  m.arqueroiit  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 

ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOCASTE,  ÉGINE,  ARASPE,  LE  CHOEUR. 

A  R  A  s  P  E. 
Oui,  ce  peuple  expirant,  doul  jesuis  Finterprcte, 
D'un«  commune  voix  accuse  Philoclètp, 
Madame,  et  les  destins  dans  ce  triste  séjour 
Pour  nous  sauver,  sans  doute  ,  ont  permis  son  retour. 

J  O  CASTE. 
Qu'ai-jc  entendu  5  grands  dieux! 

ÉGINE. 

Ma  surprise  est  cxirême  !...i 

a  o  CASTE. 
Qui  !  lui  !  qui  !  Pliiloctcte  ! 

ARAS  PE. 
Oui,  Madame,  lui-même. 
A  quel  autre  en  offcl  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  ^cux  il  sembla  méditer? 
Il  haïssait  Laïus  ,  on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  jeux  de  voire  époux  ne  se  cachait  qu'à  peine. 
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La  jeunesse  imprudenteaise'ment  se  tr.ihitj 
Son  tront  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère  ; 
Mais  au  seul  nom  dti  roi ,  trop  prompt  et  trop  sincère  , 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jusquesà  la  menace  il  osa  s'emporter  j 
Il  partit;  et  depuis,  sa  destinée  errante 
lîameua  surnos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thèbeen  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux: 
Depuis  ce  jour  f.ital,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 
Quedis-jc?  Assez  long  temps  les  soupçons  desThébains 
Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains: 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre, 
Ce  litre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre, 
Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 
Fit  taire  nos  soupçons  et  suspendit  nos  coups. 
Mais  les  temp,  sont  changés. Thèbe,  en  ce  jour  funeste, 
D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste; 
En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  coeurs  agiles  (c)  , 
Les  dieux  veulent  du  sang  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHŒUR. 
O  Reine ,  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  ! 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez-nous  leur  victime ,  adressez-leur  nos  vœux: 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digne  d'eux? 

J  o  CAS  TE. 
Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie, 
Jlélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  sang;  n'exigez  rien  de  plus. 
J\.Uez. 

SCENE  II. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

É  G  I  N  E. 
Que  je  VOUS  plains? 

J  o  CASTE. 

Hélas!  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état ,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux! 
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É  G I  N  E. 
Il  n'en  faut  point  douter,  votre  sort  est  affreux  ? 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime  , 
Vont  bient«)t  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser  ;  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'assassin  d'un  époux  ! 

J  O  CASTE. 
Et  l'on  ose  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  (^J)  f 
Le  crime  ,  la  bassesse  eût  été  son  partage  ! 
Egioe,  après  les  noeuds  qu'il  a  fallu  briser, 
Il  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  atcuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère, 
Et  qu'il  est  vertueux  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

É  G  I  N  E. 
Cet  amour  si  constant,... 

JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'.irdeur  ; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Egine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  oii  la  vertu  domine, 
Ou  ne  se  caclie  point  ces  secrets  mouvenicns 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfans. 
Dans  les  replis  de  l'ame  ils  viennent  nous  surprendre: 
Ces  feus  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre; 
Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats, 
Hésiste  aux  passions  et  ne  les  détruit  pas. 

É  G  I N  E. 
Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse  , 
Et  de  tels  scntimens.... 

JOCASTE. 
Que  je  suis  malheureuse  f 
Ta  connais,  chère  Egine,  et  mon  cœur  et  mes  maux: 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  allumé  les  flambeaux; 
Dtux  fois ,  de  mon  destin  subissant  l'injustice. 
J'ai  changé  d'esclavage,  ou  plutôt  de  supplice: 
El  le  seul  des  mortels  don  t  mon  cœur  fu  t  touche' , 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux!  ce  souvenir  funeste; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'«'st  le  malheureux  reste. 
Egine,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  cliarmés, 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés; 
Mon  soureraia  m'aima  ,  m'obtint  malgré  moi-même  ; 
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Mon  front  chargé  d'ennuis  futccial  du  diadènaC; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrasscmens 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  sermciis. 
Tu  sais  qu'à  mou  devoir  tout  entière  attacliée  , 
J'étouflai  de  mes  sens  la  révolte  cachée  ; 
Que,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs. 

Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs 

É  G  I  N  E. 
Comment  donc  pouvicz-vous  du  joug  de  rhvménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  deslinée? 
3  0  C  A  s  T  E. 

Hélas  ! 

É  G  I  N  E. 
M'cst-il  permis  de  ne  vous  rien  cachei?? 

J  O  c  A  s  T  E. 

Parle. 

É  G  I  NE. 
OEdipe,  Madame,  a  paru  vous  toudier; 
Et  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  résistance, 
De  vos  Etats  sauvés  donna  la  récompense. 
J  0  c  A  s  T  E. 

Ah , grands  dieux! 

É  G  I  N  E. 
Etait-il  plus  heureuxque  Laïus? 
Ou  Philoclète  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 
JÇntre  ces  deux  héros  étiez-vous  partagée? 

j  o  c  AST  E. 
Par  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée, 
A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi, 
Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi. 

É  G I  N  E. 
Vous  l'aimiez? 

ff  o  CASTE. 
Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 
Ce  n'était  point,  Egine,  un  feu  tumultueux, 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux  ; 
iJe  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flam  me 
IQue  le  seul  Philoctète  a  fait  naître  en  mon  amej 
[Et  qui,  sur  mon  esprit  répandant  son  poisoD, 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  OEdipe  une  amitié  sévère: 

<.  k 
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OEdipe  cài  vertnons  ,  sa  vertu  m'était  chère; 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  vovait  élevé 

Au  trône  des  The'bains  qu'il  avait  conserve'. 

rependant  sur  ses  pas  aux  autels  entrainëe, 

Ej^ine,  je  sentis  dans  mon  ame  ëtonnee 

Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure: 

Egine,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure, 

Prés  d'OEdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 

Les  i;ouirres  éternels  à  mes  pieds  entr'ou verts; 

De  mon  premier  épou\  l'ombre  pâle  et  sanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraissait  menaçante  : 

Il  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  son  mallienreux  sang; 

Ce  fils,  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice. 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entraîaer. 

Desentimcns  confus  mon  ame  possédée, 

Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée; 

Et  Philoctète  encor  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  te  trouble  fatal  auj^mentait  la  terreur. 

É  G  I  N  E. 
J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s'avance. 
J  O  C  A  s  T  E. 

C'est  lui-même:  je  tremble  ;  évitons  sa  préseacc, 

'     SCÈNE  m. 

JOCASÏE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

]}}(;  fuvez  point,  Madame,  et  cessez  de  trembler; 

Osez  me  voir,  osez  m'entend  ré  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmes  ; 

ï>}'attendez point  de  ii^oi  des  reproches  honteux, 

Jiji  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  .vulgaires, 

Oue  dicte  la  mollesse  aux  amans  ordinaires. 

Un  cociir  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  plus, 

S'il  vous  souvient  dts  nœuds  qwï  vous  ave£  rompus, 


ACTE    SECOND. 
TJn  rmir  pom-  qui  le  vôire  avail  quelque  tendresse, 
>i"a  poiut  appris  de  vous  ;i  montrer  de  laiblessc. 

J  O  C  ASTE. 
De  pareils scntimens  n'appartenaient  qu'à  nous  ; 
J'en  dois  donner  l'exemple,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie. 
Il  est  juste  avant  tout  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais,  Seigneur:  une  suprême  loi 
Toujours  mali;re  moi-même  a  disposé  de  moi. 
Et  du  Sphinx  et  des  <lieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  vi»tre  oreille  est  déjà  parvenue  j 
Vous  savez  quels  fléaux,  ont  éclaté  sur  nous  , 
Et  qu'OEdipe. . .. 

PHILOCTÈ  TE. 
Je  sais  qu'OEdipe  est  votre  e'poux; 
Je  sais  qu'ilen  est  digne:  et,nialgre' sa  jeunesse, 
Ij'einpire  des  Thébains  sauve'  par  sa  sagesse, 
Ses  expl'iits,  ses  verliis,  et  sur-tout  voire  choix, 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois. 
Ah  !  pourquoi  la  (brlunc  à  me  nuire  constante. 
Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 
Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devait  vous  conquérir, 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 
Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obsrures  paroles; 
Ce  bras,  que  votre  aspect  eût  encore  anime', 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ! 
XJa  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honntur  ! 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

PHILOCTÈTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais-je  à  craindre  encore? 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre; 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux, 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nouspoursuitli  justice  outragée 

Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée: 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin; 

Oa  le  cherche,  on  vous  nomme,  oa  vous  accuse  eiiiiii= 
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P  H  I  L  O  C  T  E  T  E. 

Madame  ,  je  nie  tais^  une  pareille  olitnse 
Etonne  mon  courage  et  me  force  an  silcnre. 
Qui?  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux. . .  Vons  ne  le  crovcz  pas. 

J  O  CAS  T  E. 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  et  c'est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture. 
Votre  cœur  m'est  connu  ,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Tbëbains  que  les  dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent. 
Fuvtz-nioi,  c'en  est  fait  j  nous  nous  aimions  en  vain  3 
Les  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  destin  ; 
Vous  étiez  né  pour  --ux  :  leur  sagesse  pri>fonde 
ÎV'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde, 
Ni  souffrir  que  l'amour,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Enchaînât  près  de  moi  voire  obscure  valeur. 
Non ,  d'un  lien  (  Iiarmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'AIcide  ; 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  vivus  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côt<  s  les  tvrans  reparaissent; 
Hercule  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent: 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris. 
Partez ,  rendez  Hercule  à  l'univers  surpris. 

Seigneur  ,  mon  époux  vi(  nt ,  souflVez  que  je  vous  laisse  ; 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ; 
Biais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous , 
Puisque  je  vous  aimais  et  qu'il  est  mon  époux. 

SCENE  IV. 
OEDIPE,  PHILOCTÈTE,  ARASPE. 

ŒDIPE. 

Araspe,  c'est  donc  là  le  prince  Philortcte? 

PHItOCTÈTE. 
Oui ,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette. 
Et  que  le  ciel  encore  ,  à  sa  perte  animé  , 
Asoufl'rir  des  affronts  n'a  point  accoutumé. 
Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  ; 
iSeigncur  ,  n'attendez  pas  que  je  m'en  justifie: 
Tai  pour  tous  trop  d'estime  j  et  je  ne  pense  pas 


ACTE    SECOND. 
Que  VOUS  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre  , 
Ma  gloire  d'assez  prosest  unie  à  la  votre. 
Thésée,  Hercule  et  moi,  uons  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  ou  vous  êtes  entre'. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  soutenez  sur-tout  par  un  trait  généreux  («? j  , 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  plicé  près  d'eus. 
CE  D  I  P  E. 

Être  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 
VoiLi  ,  Seigneur,  voilà  l'honneur  seul  où  j'aspire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 

Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 

Certes  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime; 

Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime, 

Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 

Mourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoir  d'un  roi  ; 

C'est  un  honni  ur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'aulrcs, 

J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 

J'aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconilc  lois; 

Mais, Seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 

C'est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre: 

Vous  êtes  accusé,  songez  à  vous  dél'endre; 

Paraissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux 

D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous: 
Et  je  me  tiens  heureux,  s'il  faut  que  je  vous  traite 

Non  comme  un  accusé,  mais  comme  Pliiloctèle. 
PHILOCTÈTE. 

Je  veux  bien  l'avouer  ;  sur  la  foi  de  mon  nom , 

J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 

Cette  main  qu'on  accuse,  au  dél'aut  du  tonnerre, 

D'in lames  assassins  a  délivré  la  terre; 

Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras: 

Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 
ŒDIPE. 

Ah  !  je  ne  pense  peint  qu'aux  exploits  c  nsacrées 

Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées, 
'  Seigneur;  et  si  Laius  est  tombé  sous  vos  coups. 

Sans  doute  avec  honneur  il  empira  sous  vous; 

Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'tn  gu.rricr  magnanime: 

Je  vous  rends  trop  justice. 
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PHILOCTÉTE. 

Eli  !  quel  serait  mon  crime  ? 
Si  ce  frr  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus, 
Ce  n'.  ùt  été  pour  moi  qti'un  triomphe  de  phis. 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  nn  dieu  qu'on  révère; 
Pour  Hrrenle  et  pour  moi  e't'st  un  homme  ordinaire. 
J"ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

ŒDIPE. 
Je  connais  Philoctète  à  ces  illustres  marques; 
Des  guerriers  comme  vous  sont  ég;iux  aux  monarques^ 
Je  le  sais  :  cependant,  Prince,  n'en  doutez  pas, 

Le  vainqueur  de  Lahis  est  digne  du  trépas; 

Sa  tète  répondra  des  malheurs  de  l'empire, 

Et  vous. . . . 

PHILOCTÈTE. 
Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 

Seigneur,  si  c'était  moi,  j'en  ferais  vanité. 

En  rouS  parlant  ainsi  je  dois  être  écouté  : 

C'est  aux  liommes  conmiuns,  aux  âmes  ordinaires 

A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires; 

Mais  un  prince  ,  tm  guerrier,  tel  que  vous  ,  tel  que  moi  (4)5 

Quand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi. 

Du  meurtre  de  Laïus  OEdipe  me  soupçonne  ! 

Ah  !  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne! 

Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras; 

C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  sou  trépas. 

Ce  n'(Sl  pas  moi,  sur-tout,  de  qui  l'heureuse  audace 

Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 

Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter: 

Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 

Toujours  libre  avec  lui,  sans  sujets  et  sans  maître, 

J'ai  fait  des  souverains,  et  n'ai  point  voulu  l'être. 

Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  ra'^humilier; 

La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

ŒDIPE. 

Votre  vertu  m'est  chère,  et  votre  orgueil  m'olîensc  : 

On  Aous  jugera.  Prince;  et  si  votre  innocente 

De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter, 

Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 

Demeurez  parmi  nous. . .. 
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PHILOCTÉTE. 
J'y  resterai ,  sans  doute  : 
Il  y  va  de  ma  gloire  ,  et  le  ciel  qui  m'ecoate 
Ne  me  verra  partir  que  venge  de  l'afiVont 
Dont  vos  soupçons  honteux  ont  lait  rougir  mon  front, 

SCÈNE  V. 
OEDIPE ,  ARASPE  (/  > 

ŒDIPE. 

Je  i'avoûrai ,  j'iii  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inébraalab'a 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  degiiisemens  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  soiitimeiis. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l'ame 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur: 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire  ! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups. 
Et  nous  sommes,  Araspe,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorlias  est  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance: 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus; 
*-^îls  ont  par  leur  silence  expliqué  leurs  refus. 
ARASPE. 
Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours  , 
Dans  leurs  temples,  Seigneur,  n'habitent  pas  toujours; 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miiatle»: 
Ces  antres,  ces  Iréjvieds  qui  rendent  leurs  oracles, 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés, 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  sur  l,i  foi  de  leurs  prêtres  j 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Oui,  nous  asservissant  sons  un  pouvoir  sacre'. 
Font  parler  les  destins,  les  fout  t.iire  i\  leur  gre'. 
Voyez,  examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoclète,  Phorbas,  et  Jocaste  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  n(nis  ;  voyons  tout  par  nos  yeus: 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oradrs,  nos  dieux. 
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(ED  I  P  E. 
Serait- il  d.ms  le  Umple  un  cœur  assez  perfide?.... 
Non,  si  le  cid  enfin  de  nos  deslins  décide, 
On  ne  le  verra  peint  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dëpot  précieux  du  saint  des  Thébains. 
Je  Tais,  je  vais  moi   même,  accusant  leur  silence, 
Par  mes  vœux  rcd(jubles  fléchir  leur  inclémence. 
Toi,  si  pour  me  servir  tn  montres  quelque  ardeur, 
De  Phfirb.is  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur: 
Dans  l'état  déplorable  oii  lu  vois  que  nous  sommes, 
Je  veux  iaieriogcr  et  Us  dieux  et  les  hommes. 

ACTE   III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
JOCASTE,  ÉGINE. 

J  O  C  A  s  T  E. 
0x71  j'attends  philoctète,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  di-Tuicre  l'ois  il  paraisse  h  mes  yeux. 

à  G  I  N  E. 
Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 
Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence. 
Ces  Th'jhains,  que  la  mort  assiège  k  tout  moment, 
N'att(!n(lent  leur  salut  que  de  son  châtiment  j 
Vieillards,  femmes,  cnfans,  que  leur  malheur  accable, 
Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  cou])abIe. 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux, 
Us  demandent  son  sang  de  la  pari  de  nos  dieux. 
Pourrcz-vou»  résistera  tant  de  violence? 
Pourrez- vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 
Moi  !  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 
Soqg  ces  murs  tout  l'uinans  dusse- je  être  écrasée. 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  <'sprits: 
Mon  t  œur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 
On  le  sait  ;  on  dira  que  )e  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux  et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  biùle^encore. 

É  G  I  NE. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  ; 
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Cet  amour  malheureux  Ji'eut  de  témoin  qtje  mol; 
£t  jamais.  . .  . 

J  O  C  A  s  T  E. 
Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cachoi  sa  haine  ou  sa  tendresse  ? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  r(  gards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  respects  ,  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  Caiblcsscs; 
A  leur  malignité  rien  n'écha  ppe  et  ne  fuit  ; 
Un  seul  mot ,  un  soupir,  un  coup  d'oeil  nous  trahit  5 
Tout  paiie  contre  mius ,  jusqu'à  notre  silence  : 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin  ,  malgré  nous,  arraclié  nos  secrets , 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets. 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

F.  G I  N  E. 
Eii  !  qu'avez- vous  ,  Madame  ,  n  craindre  de  leurs  boups  ? 
Quels  regards  si  percaus  sont  dangiM-eux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gl-iire? 
Si  l'on  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
Ou  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'iuiî. 
Peut-être ,  h  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  j 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur. 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur  : 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée  , 

La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée 

Quedis-je?Je  ne  sais ,  quand  je  sauve  ses  jours, 
Si  la  seule  équité  m'appelle  a  son  serours: 
Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre; 
Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 
Je  le  servirais  mieux ,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

ÉGTNE. 
Mais  voulez-vous  qu'il  parte  ? 

Joc  A  ste; 

Oui ,  je  le  veux  sans  doute  : 
C'est  ma  seule  espérance  ;  et ,  pour  peu  qu'il  ra'cv"ontê , 
/, 
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Pour  pfii  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir. 
Il  fiiut  qu'Use  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'éearte  ,  qu'il  fuie  , 
Qu'il  sauve  eu  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Wais  qui  peut  l'arrêter?  il  dev  lait  être  ici^ 
ClièrcEgiue,  va,  cours. 

SCÈNE  II. 
JOCASTE,  PHILOCTÉTE ,  ÉGINE. 

J  O  C  A  s  T  E. 
Ail ,  Priuce  !  vous  voici. 
B.^nsle  morlel  effroi  dont  mon  amc  est  cmue, 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir,  il  est  vrai ,  m'oi'donne  de  vous  fuir  (g)  ; 
Je  dois  vous  oublier^  et  non  pus  vous  trahir  : 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprêt». 

PHILOCTETE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tète  : 
Il  souffre ,  il  est  injuste ,  il  faut  lui  pardonner. 

JOCASTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner, 
partez,  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître  ; 
Mais  ce  moment ,  Seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigue  trépas. 
Fuvez,  et ,  loin  de  moi  ])réripi[anl  vos  pas, 
pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée, 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  l';ii  conservée. 

PHILOCTÉTE. 
Paignez  nnontrer.  Madame ,  à  mon  coeur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  ferraeté; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vi*», 
Commandez  que  j*"  meure  ,  et  non  pas  qu*-  je  fuie; 
Et  ne  me  f()r<('z  point,  quand  je  suis  innocent  , 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'.t  ravis  la  colère  céleste, 
Ma  gloire  ,  m<in  hiinncur  (st  le  seul  qui  me  reste; 
Jic  m'ofcz  pas  ce  bien  tlont  jesuis  si  jaloux, 
El  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indig^uc  de  vous. 
3'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée , 
Madame;  U  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ail  conçu  de  moi  , 
3c  ne  sais  polat  eacoi^  comme  on  manc^uc  de  fui. 
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J  0  C  A  S  T  E. 
Sciiçneur,  au  nom  des  dieux  !  au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touciié  votre  ame  j 
Si  d'une  si  parfaite  et  .-i  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste  de  jjitie'  ; 
EnJin  s'il  vous  convient  que ,  promis  l'un  ;i  l'autre, 
Autrefois  mon  bonheur  à  dépendu  du  vôtre  ; 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés, 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  clc  destinés. 

PHILOGTETE. 

Je  VOUS  les  consacrai  :  je  veux  que  leur  carrière 
De  VOUS,  de  vos  vertus,  soit  digne  tout  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emporte  en  mourant  votre  estime  au  tombeau. 
Qui  sait  mêjne ,  qui  sait ,  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice  ? 
Qui  sait  si  sa  clémence,. au  sein  de  \os  Etats, 
Pour  m'immoler  à  vous,  n'a  point  conduit  m  es  pas  ? 
Peut-être  il  me  devait  cette  gr:ice  infinie, 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  : 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter, 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCÈNE  III. 

.  OEDIPE  ,  JOCASTE,  PHILOCTÉTE,  ÉGINE  ,  ARASPE, 
Suite. 

ŒDIPE. 
Prince,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  vois  presse  votre  supplice  j 
J'ai  calmé  son  tumulte  5  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens  ,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné  ,1e  peuple  a  dû  le  faire. 
Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire , 
Je  voudrais  que  ,  perçant  un  nuage  odieux, 
Déj.i  votre  innocence  éclatât  ix  leurs  yeux. 
Won  esj)rit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résoudre, 
N'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absou  Jre- 
C'est  au  ciel ,  que  j'irnjîlore,  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'apaise,  il  veut  nous  pardonner  j 
El  bientôt,  retirant  h  main  qui  nous  opprime  , 
Par  la  voix  du  grand  prêtre  il  nomme  la  v-ctimy  ; 
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Et  je  laisse  à  nos  dieux  jilus  éclaires  que  nous; 
Le  ioiu  de  décider  çiitre  mon  peuple  et  vous. 

PHILOCTETE. 

A'otre  équité.  Seigneur,  est  inflexible  et  pure  (/j)  ; 
Mais  T'  xtrtme  justice  est  une  extrême  injure  : 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  l'honneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  l'aflront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  !  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin  , 
Seigneur,  il  suffi.>-ait  de  moi  seul  pour  témoin  : 
C'était,  c'étiiil  assez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule  appui  des  dieux,  et  vainqueur  de  l'Asie  ; 
Les  monstres,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  .à  dompter, 
Ce  sont  là  h  s  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n"ai  pas  besoin  d'eu?,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intéiét. 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE  ,  ARASPE, 

PHILOCTÈTE,  EGINE,  Suite,  LE  CHOEUR. 

ŒDIPE. 
Eh  bien!  les  dieux  touché'»  des  vaux  qu'on  leur  adresse. 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 

PHILOCTÈTE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 
LE   GRAND    PRETRE. 

Falnl  présent  du  ciel!  Science  malheureuse  ! 

Qii'iuix  mortels  curieux  vous  èlcs  dangereuse  ! 
Plût  aux  crndsdest  ns,  qui  pour  moi  sont  ouverts  , 
Que  d'un  voile  éUruel  mes  yeux  fus'>ent  couverts  ! 

PHILOCTÈTE. 

£h  bien",  que  venez- vous  annoncer  de  sinistre? 

ŒDIPE. 

D'une  haine  éternelle  êtes -vous  le  ministre? 
PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

ŒDIPE. 
Les  diiux  veukût-ils  mon  trépa s  ? 


Ail  !  si  vous 
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LE   GRAND   PRÉTRK. 
(rt  ŒJipe). 

S  iii'i  n  croyez,  ne  m'ititerrogez  pas. 
ŒDIPE. 
Quel  que  soit  le  desiin  que  le  ciel  nous  annonce, 
Le  salut  di'S  Thébains  dt'pcndde  sa  réponse. 

PHILOCTÉTK. 
Parlez. 

ŒDIPE. 
Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  j 
Songez  qu'OEdipc.... 

LE   GRAND    PRÊTRt!. 

OEdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER    PERSONNAGE   DU   CHŒUR. 
OEdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle; 
Vous,  à  qui  le  ciel  parle,  entendez nosclameurs. 

DEUXIÈME   PERSONNAGE   DU   CHŒUR. 
Nous  mourons,  sativez-nous,  détournez  ses  l'urcurs; 
Nommez  cet  assassin  ,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nos  bras  vontdans  sonsang  laver  son  parricide. 

LE   GRANO    PRÊTRE. 

Peuples  infortunes,  que  me  demandez-vous? 

PREMIER   PERSONNAGE  DU   CHŒUR. 
Dites  un  mot,  ilmeurt,et  vous  nou«  sauvez  tous. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instruilsdu  destin  qui  l'accable  , 
Vous  Irémirezd'iiorreur  auseul  nomdii  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment, 
Commande  que  l'exilsoit  son  seulchâlimont; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  désespoir  funeste, 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 
De  son  supplice  affreux  vus  yeuxserool  surpris, 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 
ŒDIPE. 

Obéissez. 

PHîLOCTÈTE. 
Parlez. 

ŒDIPE. 
C'est  trop  de  résistance. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

(  à  ŒJipe.  ) 
C'est  TOUS  qui  me  forcer  à  rompre  le  silence  ? 


86  OE  D  I  P  E  , 

ŒDIPE. 
Que  ces  retardemcns  allument  mon  courroux  ? 

LE   GRAND    PRÊTRE. 
Vous  le  voulez. . .  eh  bien. . .  c'est. . . 
ŒDIPE. 

Achève  :  qui? 
LE   GRAND    PRÊTRE. 

Vous. 

ŒDIPE. 

Moi! 

LE   GRAND   PRÊTRE. 
Vous  ,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME   PERSONNAGE    DU   CHŒUR. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

J  OCA  STE. 

Interprète  des  dieux,  qu'osez-vous  nous  apprendre? 

(  à  Œ.dipe.  ) 
Qui ,  vous  !  de  mon  époux  vous  seriez  l'assassin  ? 
Vous,  h  qui  j'ai  donne  sa  couronne  et  ma  main  ? 
Non  ,  Seigneur,  non  :  des  dieux  l'oracle  nous  abuse; 
Vôtre  vertu  d<'mcnt  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIER   PERSONNAGE   DU   CHŒUR. 
O  Ciel ,  don  l  le  pouvoir  préside  à  notre  sort, 
Nommez  une  autre  tète  ,  ou  rendez -nous  la  mort  f 

PHILOCTÈTE. 

N'attendez  point,  Seigneur,  outraç;e  pour  outrage  j 

Je  ne  tirr'rai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inoui  qui  \ous  presse  à  mes  yeux; 

Je  vous  crois  innocent ,  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due  , 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  (/)  ; 

Entre  un  pontile  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelquedieu  qui  l'inspire  , 

Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

ŒDIPE. 
Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'Iiorreur  ! 
L'un  parle  en  demi-dieu  ,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

{au  grand  prêtre.  ) 
Voilà  donc  d>  s  auleli  quel  est  le  privilège  f 
Grâce  a.  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège, 
Pour  ac(  user  ton  roi  d'un  forfait  odieux  , 
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Aliiifie  insolemment  du  commerce  des  dieiiif 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecler  encore 
Le  ministère  -^aint  que  ta  main  déslionore. 
Tr;iilre,aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

IVla  vie  est  en  vos  mains  ,  vous  en  êtes  le  mailre  : 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  à  l'être. 
Anjourd'liui  voire  arrèl  vous  sera  prononce  (5), 
Tremblez,  malheureux  Roi,  voire  règne  est  passé. 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  g'aive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvante, 
Fuvant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté, 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires  (6), 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires  , 
Par-tout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort ,  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objeis  funèbres, 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres  s 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  destiné. 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

ŒDIPE. 
J'ai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  ; 
Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre, 
De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets. 
Va  ,  fuis  ,  n'excite  plus  le  transport  (]ui  m'agite. 
Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

Vous  me  traitez  toujoure  de  traître  et  d'imposteur  j 
Voire  père  autrefois  mecrovait  plus  sincère. 

ŒDIPE. 
Arrête  :que  dis-tu?  qui?  Polybe  mon  père... 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  voire  funeste  sort; 

Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mtort. 

Vos  destins  sont  coniblés,  vous  allez  vous  connaître. 

Mallieoreux  !  savcz-vous  quel  sang  vous  donna  l'être  ? 

Entouré  de  forfaits  à  vons  seul  réservés, 

Savez  vous  seulement  avec  qui  vous  vivez  ? 
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O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hvmenée  î 

Je  vois  naître  une  race  iinple,  inlortunee, 

Dijjne  de  sa  naissance  ,  et  de  qui  la  Cureur 

Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 

Sortons. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,  PHILOCTÉTE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 
Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile: 
Je  ne  sais  où  je  suis  ;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous, 
Maîlre  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux j 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine  , 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTÉTE  (A). 

Si  vous  n'aviez,  Seigneur,  i\  «raindre  que  des  rois, 
Philoctèteavec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable, 
Qu'il  vous  perce  à  nos  jeux  pur  nn  trait  respectable. 
FortcMucnt  appuyé  sur  des  oracles  vaius, 
Un  pontil'c  «si  souvent  terrible  aux  souverains  j 
Et  dans  son  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre. 
De  Sis  liens  sacres  imbecillc  idolâtre, 
Foulant  par  pieté  les  plus  saintes  des  lois, 
Croit  honorer  les  dieux  en  traliissaul  ses  rois; 
Sur-lout ,  quand  l'intérêt,  père  de  la  licence, 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence. 

ŒDIPE. 
Ah  ,  Seigneur!  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs ^ 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs; 
Accable  sous  le  poids  du  soin  (|ui  me  dévore , 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  .' 
Quel  crime  ai-je  commis?  Est-il  vrai.  Dieu  vengeur! 

JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime: 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 

Il  faiit>anver  l'Etat,  et  c'est  trop  diirérei'. 

Epouse  de  Lams,  (''est  ii  mui  d'empirer; 

C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale-rive 

D'un  malheureux  épou^l'ooibre  errante  et  plaintive. 
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De  SCS  miino!>sangl;ms  j'apaiserai  les  cris; 
J'irai...  Puissent  les  dieux,  salisf;:itsà  ce  prix, 
Conlens  de  ua<»ii  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre. 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre  ! 

ŒDIPK. 
Vous  mourir!  vous,  Madame!  Ah!  nVst-ce  point  ?.ss€z, 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amasses  ? 
Quittez  ,  R";ine,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horriljl'*, 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'e(  laireisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

J  0  c  A  s  T  E. 
Comment  5  Seigneur,  vous  pourriez.... 

ŒDIPE. 

Suircz-moJ , 
Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 

ACTE  IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE, 
OEDIPE ,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 
Non,  quoi  que  vous  disiez,  mon  ame  inquiétée 
De  svinpçons  importuns  n'est  par  moins  agitée. 
Le  grand  prêtre  me  gène,  et  prêt  à  l'e\çuspr, 
Je  couime;ice  en  secret  moi-même  à  m^'lccu^<'r. 
Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême^ 
Je  me  suis  en  seeret  interrogé  moi-même; 
Et  mille  évéu'inens  de  mon  ame  effacés 
Se  sont  offerts  en  foule  .à  mes  esprits  glacés. 
Le  passé  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 
Je  lis  dans  l'avenir  un  «ort  épouvantable; 
Et  le  crime  par-tout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 
El»  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ? 
N'ètes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  ? 

ŒDIPE. 
On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 
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J  0  C  A  S  T  E. 
Ah  !  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs. 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  l.îclies  terreurs. 

ŒDIPE. 
Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste  , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste. 
Avait- il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

j  o  c  A  s  T  E. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  uu  seul  suivait  ses  pas. 

ŒDIPE. 
Un  seul  homme? 

JOC  ASTE. 
Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortune  (7)  , 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  cliar 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart  : 
Au  milieu  des  sujets  soumis  l\  sa  puissance  , 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense  j 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 

ŒDIPE. 

O  héros  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  f 
OEdipe  a-t-ilsur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureur. 

JO  CASTE. 
Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  malo  vieillesse  , 
Ses  yeux  J)ril]aicnt  cncor  du  feu  dv  sa  jeunesse  ; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis, 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits; 
Et  si  j'ose,  Seigm  ur,  dire  ce  que  j'en  pense  , 
Laïus  eut  avec  vi)us  ass<  z  de  ressemblance  ; 
£t  je  m'applandi^s.iis  de  retrouver  en  vous, 
Ainsi  que  b  s  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pon'.fe  inspiré 
Sur  mes  destins  afiVeux  ne  soit  trop  éclairé. 
Moi ,  j'aurais  massacré  !....  Dieux  !  serait-il  pojssible  ? 
JOCASTE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible  ? 
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TJn  ministère  sain  t  les  attache  aux  au  tels  : 
Ils  approchent  des  dieux  ;  mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensi  z-vous  (|iiV'n  effet ,  au  gre  de  leur  demande  (8}j 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  sous  «in  fer  sacré  des  taureaux  gémissans 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçans  ; 
lit  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destine'es? 
Non,  non  :  chercher  ainsi  l'obsrure  vérité, 
C'est  usurper  les  droits  de  la  diviniié. 
Nos  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  j 
Kotre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

ŒDIPE. 
Ali,  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  serait  mon  bonheur  ! 

J  OCASTE. 
Seigneur ,  il  est  trop  vrai ,  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée, 
Hclas  !  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompe'e  j 
F-t  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abiiorre  , 
Sans  vos  ordres ,  sans  vous  ,  mon  fils  vivrait  encore. 

ŒDIPE. 
Votre  fils  ?  par  quels  coups  l'avez-vous  donc  perdu  ? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  ? 

J  OCAS.TE. 
Apprenez ,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême  , 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  caclier  h  moi-même; 
Kt  d'un  oracle  faux  ne  vousalirmez  plu-. 
Seigneur,  vous  le  savez,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas!  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j'étais  mère  ,  et  pleine  d  •  faiblesse 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêlresse. 
Toici  ses  propres  mots  ,  j'ai  dû  les  retenir; 
Pardonnez  si  je  tremble  a  ce  seul  souvenir. 
a   Ton  fils  tûra  son  père ,  et  ce  fils  sa(  rilége  , 
a   Inceste  et  parricide....  »  O  dieux!  acheverai-je? 

ŒDIPE. 
Eh  bien,  Madame? 
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J  O  C  A  s  T  E. 
Enfin,  Scigucur,  on  me  prédit , 
Quo  mon  fils,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit; 
Que  je  îe  recevrais,  moi ,  Seigneur,  moi,  sa  mère, 
Dégouttant  dans  mes  brr.s  du  meurtre  de  son  père  j 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux, 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils«ialheureux. 
Vous  vous  troublez,  Seigneur,  à  ce  récit  funeste; 
Vous  craignez  de  m'entcndre  et  d'écouter  le  reste. 

ŒDIPE. 
Ah  !  Madame  ,  achevez  :  dites  ,  que  fites-vous 
De  cet  enfant ,  l'objet  du  céleste  courroux? 

j  0  c  A  s  T  E. 
Je  crus  Us  dieux.  Seigneur 3  et,  saintement  cruelle j 
J'élouflai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
En  vain  de  cet  amour  Timperieiise  voix 
S'opposait  à  nos  dieux,  et  condamnait  leurs  lois; 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
Au  fatal  ascendant  qui  l'enlraînait  an  crime; 
Et,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  .'orl, 
J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 
O  pitié  criniinell»! ,  autant  que  malheureuse! 
Od'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse! 
Quel  fruit  me  revint- il  de  mes  barbares  soins  ? 
Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 
Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères, 
Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangt'res  : 
Ce  n<;  fut  ptiint  son  fils  <pii  lui  porta  ces  coups, 
Et  j'ai  perdu  mon  fils,  sans  sauver  mon  époux! 
Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire  ? 
Bannissez  cet  elTroi  qu'un  prêtre  vous  inspire. 
Profitez  de  ma  faute,  et  calmez  vos  esprits. 

ŒDIPE. 

Aprc's  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris  , 
Il  est  juste  il  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  auri'z  su  ,  par  ce  triste  entretien  , 
Le  rapport  effravant  de  votre  sort  au  mien  , 
Peut-être,  ainsi  fjue  moi ,  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naître  an  trône  de  Corinthe; 
Cependant,  de  Corinthe  et  du  irème  éloigné, 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  oii  je  suis  né. 
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Un  jour,  ce  jourairreiix  ,  firt'scnt  ;i  ma  pensée  , 
ïetle  onror  la  terreur  dans  mon  ame  glare'e; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel, 
Mes  mains  jeunes  encore  enricliissaient  l'autel  : 
Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrirentj 
De  traits  afTi'cnx  de  s;iiig  les  mirl'rt  s  se  cou\  rirent  j 
!De  l'autd  ébranlé  par  de  longs  tremblemens, 
Une  invisible  main  repoussait  mes  pre'sens  ; 
Et  les  vents  ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 
K   Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté  j 
c  Du  nombre  d  s  vivans  les  dieux  l'ont  rejeté  j 
«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 
«   '^^^  porter  tes  présens  aux  autels  des  furies; 
e  Conjure  leurs  serpens  prêts  à  te  déchirer; 
c   Va  ,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer  !  s 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame , 
Cette  voix  m'annonça,  le  croirez-vous,  Madame? 
Tout  l'assemblage  affreux  des  forfaits  inouïs, 
Diuit  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 
Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père, 
J  0  c  A  s  T  E. 

Ah  !  dieux  ! 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

J  oc  ASTE. 
Où  suis-je?  Quel  démon,  en  unissant  nos  rœurs. 
Cher  Prince,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'horreurs? 

fE  DIPE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes, 
'N'^ous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Ecoutez-moi,  Madame,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
2e  craignis  que  ma  main  ,  malgré  moi  criminelle, 
Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle  ; 
Ta  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux. 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée; 
Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée; 
Je  déguisai  par-tout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure ,  en  ce  fatal  voyage, 
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Le  dieu  qui  me  guidait  seronda  mon  fournjje. 

Heureux  si  j'avais  pu  ,  dans  l'un  d"  ces  combats, 

Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trcpaî  ! 

Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 

Enfin  ,  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  y 

(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 

J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  événement  ; 

La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  >u«pendue 

Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaiv-nt  sur  ma  vue  }; 

Dans  un  chemin  étroit,  je  trouvai  deux  guerriers 

Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers. 

Il  laliut  disputer,  dans  cet  étroit  passa;;e  , 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivoie  av.intage. 

J'étais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 

Où  Ton  puija  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 

Inconnu  ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère , 

Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 

Et  tous  ceux  qu'à  mes  veux  le  sort  venait  offrir. 

Me  semblaient  mes  sujets,  et  fait-,  j/our  m'obéir. 

Je  marelie  doue  vers  eux  ,  et  ma  main  furieuse 

Arrête  des  coursiers  la  fougutî  impétueuse. 

Loin  du  clinr  à  l'instant  ci  s  guerriers  élancés 

Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 

La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine. 

Dieux  puissans  !  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 

Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez  j 

Et  l'im  et  l'antre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 

L'un  d'eux,  il  m'en  souvient,  déji»  glacé  par  l'âge, 

Couché  sui-  la  poussière,  observait  mon  visage  3 

Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler  ; 

De  ses  jeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler; 

Moi-même  en  le  perçant,  je  sentis  dans  mon  ame. 

Tout  vainqueur  que  j'étais "Nous  frémissez,  Madame? 

J  O  C  A  s  T  K. 
Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

ŒDIPE. 
Helas  !  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci .' 
SCÈNE  11. 
OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  Suite. 

ŒDIPE. 

Viens,  mallieureux  vieillard  ,  viens,  approche....  A  sa  vue, 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mou  amc  émue  3 
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tin  ronfiis  souvenir  vient  en  cor  m'alïliger: 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger. 

P  H  O  R  B  A  S. 

Eh  bien  !  est-ce  aujourd'imi  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Grande  Reine,  avcz-vous  ordonné  mon  supplice? 
Vous  ne  lûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

J  OCASTE. 
Eassurcz-vous,  Pborbas,  et  répondez  au  roi. 

P  H  0  B.  B  A  s. 

Au  roi  ! 

J  OCASTE. 
C'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

P  H  o  R  B  A  s. 

O  dieux  !  Laïus  est  mort ,  et  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous,  Seigneur? 

ŒDIPE. 
Epargnons  les  discours  superflus: 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  blessé  ,  dit-on  ,  en  voulant  le  défendre. 

P  H  O  R  B  A  S. 

I  Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
N'insultez  pas  dn  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  5  blessé  de  votre  main. 

ŒDIPE. 
Je  t'ai  blesse!  qui,  moi? 

P  H  o  p.  B  A  s. 

Contentez  votre  envie  j 
Achevez  de  m'oter  une  importune  vie, 
Seigneur;  que  votre  br.is,  que  les  dieux  ont  trompé  3 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi.... 

ŒDIPE. 
Mallieureus  !  épargne-moi  le  reste. 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois  ,  c'en  est  assez...  O  dieux  ? 
Enfin,  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  ^eux. 

J  O  C  A  S  T  E. 
Hélas  !  il  est  donc  vrai  ! 

ŒDIPE. 
Quoi  !  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  versDaulis  en  cet  étroit  passage? 
Oui ,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser  j 
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Tout  prale  coalrc  moi ,  tout  serl  à  lu'iiccuscr  ; 

lit  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaitro. 

F  H  o  R  B  A  s. 
Il  est  \rai ,  sous  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître  ; 
Vous  avez  lait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonné; 
J'ai  vécu  dans  les  fers,  et  ^oiis  avez  régné. 

ŒDIPE. 
V;i ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice; 
Va  ,  laisse-moi  du  moins  If-  soin  de  mon  supplice  :■ 
Laisse-moi,  sauve-moi  de  raBTronl  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  maliieureux. 

SCÈNE  III. 
OEDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Jocaste car  enfin  la  fortune  jalouse 

jM'intcrdit  à  jamais  le  Iciidre  nom  d'épouse.... 
\  ous  voyez  mes  ibrfaits:  liiire  de  votre  foi, 
Fiappez,  délivrez-vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 
J  o  C  A  STE. 

Hélas  ! 

ŒDIPE. 
Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage. 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  luage  ; 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

J  O  c  A  s  T  E. 

Que  faites-vous,  Seigneur? 
Arrêtez,  modérez  celte  aveugle  douleur, 
Vivez. 

ŒDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse? 
Je  dois  mourir. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  en  presse; 
Ecoutez  ma  prière. 

ŒDIPE. 
Ah  J  je  n'écoute  rien. 
J'ai  tué  votre  époux. 

JOC  ASTE. 
Mais  vous  è!es  le  mien. 
ŒDIPE. 
Je  le  suis  par  le  crime. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Il  est  involontaire. 

ŒDIPE. 

N'iiTi  porte ,  il  est  comipis. 

J  O  C  A  s  T  E. 

O  comble  de  misère? 

ŒDIPE. 

O  trop  funeste  hymen  !  o  feux  jadis  si  doux? 

j  o  c  A  s  T  E. 
Us  ne  sont  point  ëteintsj  vous  êtes  mon  époux. 

ŒDIPE. 
Non  ,  je  ne  le  suis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  rlimats  du  malheur  qui  me  suit. 
Kcdontez-moi ,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit; 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre, 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être,  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'horreur  de  mon  destin  s'étendrait  jusqu'à  vous. 
Ay<'z  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez  .  ne  craignez  rien  ,  vous  m'épargnez  des  crimes. 

J  o  c  A  s  T  E. 
Ne  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel; 
Vous  êtes  malheureux,  et  non  pas  criminel. 
Dans  ce  fatal  comljat  que  Daulis  vous  vit  rendre. 
Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre; 
Et  sans  trop  rappeler  cet  atlreux  souvenir, 
Je  ne  puis  que  me  plaindre  et  non  pas  vous  punir; 
Vivez. . . . 

ŒDIPE. 
Moi  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas  î  oîi  traînerai- je  une  mourante  vie? 
Sur  quels  bords  malheureux,  dans  quels  tristes  climats 
Ensevelir  l'horreur  qui  s'attache  à  mes  pas? 
Irai-je,  errant  encore,  et  me  fuyant  moi-même  j 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Corintlie  ,  oii  mon  triste  destin 
A  des  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  maia? 
Corinthe  !  que  jamais  ta  détestable  rive. .... 


4. 
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SCÈNE  IV. 
OEBIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

D  I  M  AS. 
Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive; 
Il  se  dit  de  Corintlie ,  et  demande  à  vous  voir. 

ŒDIPE. 
Allons;  dans  un  moment  je  vais  le  necevoir. 

(à  Jocaste.  ) 
Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  sou-rce  se  dissipe. 
Vous  ne  revcrrcz  plus  l'inconsolable  OEdipc  : 
C'en  est  fait  :  j'ai  régné;  vous  n'.ivez  plus  d'époux  j 
En  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  a  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Des  pays  oii  ma  main  ne  soit  point  criuiinrlle; 
Et  vivant  loin  de  vous,  sans  Etals,  mais  en  roi, 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OEDIPE,  ARASPE,  DIMAS,  Suite. 

ŒDIPE. 
Finissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  la  rmes. 
Vous  plaignez  mon  exil,  il  a  pour  moi  dçs  charmes. 
IMa  luitc  à  vos  malheurs  assure  un  prompt  secours; 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône; 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté; 
Ma  gloire  rac  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie. 
Je  quitte  mes  cnfans,  mon  trône,  ma  patrie; 
Écoulez  moi  du  moins  pour  U  dernière  fois. 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix: 
Philoclète  est  puissant,  vertueux,  intrépide; 
"Un  monarque  est  son  père  (*J,  il  fut  l'ami  d'Alcide; 
Que  je  parte,  et  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas; 
Qu'il  paraisse  à  mes  jeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas. 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque, 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 

(*)  Il  était  fils  du  roi  d'Eubée,  aujourd'hui  Negrepont. 
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Que  Ton  fasse  approcher  Tétranger  devant  moi. 
Vous,  Jimcurcz. 

SCÈNE  IL 
OEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  Saite. 

ŒDIPE. 
Icare ,  est-r e  vous  que  je  voi  ? 
Voas  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire, 
Vous,  digne  favori  de  Poljbe  mon  père? 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 
ICARE. 

Seigneur ,  Polybe  est  mort. 

ŒDIPE. 

Ah  .'  que  m'apprcncz-vous  ? 
Mon  père. . . 

ICARE. 
A  son  tre'pas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  descendre; 
Ses  jours  étaient  remplisj  il  est  mort  à  mes  }'eux. 

ŒDIPE. 
Qu'ètcs-vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux! 
Vous,  qui  fesiez  trembler  ma  vertu  trop  timide, 
Vous,  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parriride? 
Mon  père  est  chez  les  morts  ,  et  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  ,  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point  trempé. 
Ainsi,  de  mon  erreur  esclave  volontaire, 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains, 
Ti'bp  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins! 
O  Ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère, 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire? 
Si,  trouvantdans  leur  perte  un  bonheur  odieux, 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux? 
Allons,  il  faut  partir  j  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler; 

Que  ce  silence.... 

ICARE. 
O  Ciel!  oserai-je  parler? 
ŒDIPE. 
Tous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  m'àpprendre? 

ICARE. 

TJa  momeat  sans  témoia  daigncrez-rous  m'enteaJre? 


ŒDIPE  à  sa  suite. 
Allez  5  retircz-Tous Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

ICARE. 
A  Corinthc,  Seigneur,  il  ne  faut  plus  penser. 
Si  vous  y  paraissez,  votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPE. 

Eh  !  qui  de  mes  Etats  me  défendrait  l'entrée  ? 

ICARE. 
Du  sceptre  de  Poljbe  un  autre  est  l'héritier. 

ŒDIPE. 
Est-ce  assez?  et  ce  trait sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  Destin  ,  poursuis,  tu  ne  pourras  m'abatlre. 
Eh  bien  ,  j'allais  régner  ;  Icare  ,  allons  combattre  : 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  à  se  révolter, 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
]M(niratit  chez  les  Thébains,  je  mourrais  en  coupablej 
3c  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 
Parle  ,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis? 

I  CAR  E. 
Le  gendre  de  Poljbe  ;  et  Polybe  lui-même , 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE, 
Eh  qijoi  !  mon  père  aussi ,  mon  père  me  trahit  ? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône  ! 

ICARE. 
II  vous  a  fait  j  usticç  ; 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

ŒDIPE. 
Icare  ! . . . 

ICARE. 

Avec  regret  :|j 

Te  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret;  j 

Mais  il  le  faut,  Seigneur,  et  toute  la  province.;.  j  >  j 

ŒDIPE.  I 

Je  ne  suis  point  son  fils  !  i    ( 

ICARE.  I     1 

Non,  Seigneur;  et  ce  prince  ] 

A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé  , 

Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
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£t  moi  5  de  son  secret  confident  et  complice  , 
Craijjnant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice , 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 
ŒDIPE. 

Je  n'étais  point  son  fils!  cl  qui  suis-je,  grands  dieux  J 

1  CAR  E. 
Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  rerais  votre  enlancc  , 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance  j 
Et  je  sais  seulement,  qu'en  naissant  condamné, 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destine, 
La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

ŒDIPE. 
Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ■ 
J'étais  dès  le  berceau  l'horreur  de  ma  mniàoii. 
Ou  tombai-je  en  vos  mains  ? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Citlie'rott. 
ŒDIPE. 

Près  dcTbèbe  ? 

I  CARE. 
Un  Thébain,qui  se  dit  votre  père  5 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bicnfesant  guida  vers  vous  mes  pas  j 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras  j 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte: 
Vons  viviez;  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinthe; 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort  ? 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort  ; 
Etpar  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
Aftermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse. 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place  ; 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  chasse, 

ŒDIPE. 
O  vous,  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois, 
-Dieux!  faut-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois  ! 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeuis  oracles, 
Contre  un  faillie  mortel  épuiser  les  miracles  ! 
Mais  ce  vieillard  ,  ami,  de  qui  tu  m'as  reçu,  > 

Depuis  ce  temps  fatal  ne  Tui-lu  jumais  vu? 
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ICARE. 
Jamais  ;  et  le  tre'pas  vous  a  ravi ,  peut-être , 
Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 
Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé, 
De  son  image  encore  est  tellement  frappé 
Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à  paraître. 

ŒDIPE. 
Malheureux .'  et  pourquoi  chercher  à  le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d'accord  avec  les  dieux, 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  veux. 
J'entrevois  mon  destin  :  ces  recherches  cruelles 

Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 

Je  le  sais  ;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévoi 

Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 

Le  doute  eu  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude; 

J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  j  ] 

Je  crains  de  me  connaître  et  ne  puis  ra'ignorer. 

SCÈNE  III. 

OEDIPE ,  ICARE ,  PHORBAS. 

ŒDIPE. 

Ah  !  Phorbas ,  approchez  ! 

ICARE. 

RIa  surprise  est  extrême: 
Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ah  !  Seigneur,  c'est  lui-même.  .• 
C'est  lui. 

PHORBAS   à   Icare. 
Fardonncz-moi ,  si  vos  traits  inconnus.... 

I  CAR  E. 
Quoi  !  du  mont  Cithéron  ne  vous  souvient-il  plus? 
PHORBAS. 

Comment? 

I  CAR  E. 
Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes; 
Cet  enfant  qu'au  trépas. . . 

PHORBAS. 

Ah  !  qu'est-ce  que  vous  dites? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m'atcabler? 

1  CAR  E. 
Allez,  ne  craignez  rien  ,  cessez  de  vous  troubler  j 
Tous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  SU)  fis  de  joie: 
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OEdipe  est  cet  enfant. 

P  H  0  R  BAS. 
Que  le  ciel  le  foudroie! 
Malheureux ,  qu'as-t  u  dit  ? 

I  CARE    à  Œdipe. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas; 
Quoi  que  ce  Tbébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras; 
Vos  deslins  sont  connus,  et  voilà  votre  père.... 

ŒDIPE. 
O  sort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  ! 

(  à  Phorlas.  ) 
léserais  ne'  de  vous?  le  ciel  .lurait  permis 
Que  votre  sang  versé. . . . 

P  H  0  R  B  AS. 
Vous  n'êtes  point  mon  fiis. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi!  n'avez-vous  pas  expose  mon  enfance? 

p  H  o  R  BAS. 
Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence, 
Etde  vous  épargnercet  horrible  entretien. 

ŒDIPE. 
Phorbas,  au  nom  des  dieux,  ne  me  déguise  rien. 

P  H  0  RB  AS. 
Partez,  Seigneur,  fujez  vos  enfans  et  la  reine. 

ŒDIPE. 
Réponds-moi  seulement,  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  destiné, 

(  en  montrant  Icare.^ 
Le  mis-tu  dans  ses  bras  ? 

PHORBAS. 

Oui,  je  le  lui  donnai-. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

ŒD  I  PE. 
Quel  était  son  pajs  ? 

PHORBAS. 
Thèbe  était  sa  patrie. 
ŒDIPE. 
Tu  n'étais  point  son  père? 

PHORBAS. 

Hélas  !  il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 
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ŒDîP  E. 

Quel  elailil  enfin? 

PHOiVBAS  se  jette  aux  genoux  du  rci. 
Seigneur,  qu'a  liez- vous  faire  ? 
ŒDIPE. 

AchèTC, je Je  veux. 

p  H  O  R  B  A  s. 
Jocaste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 
PH  ORRAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux? 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  pas  moins, 
ICARE. 
Seigneur.... 

o».  D  I  p  E. 
Sortez,  cruel*,  sortez  de  ma  pre'senre  ; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  réi  ompense  ; 
Fuyez:  à  tant  li'liorreurs  par  vous  seuls  réservé. 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE  seul. 
Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable, 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'effet  inévitable; 
Et  je  me  vois  ciifin  ,  par  un  mélange  affreux  ^ 
Inceste  et  parricide,  et  pourtant  vertueux! 
Misérable  vertu  ,  nom  stérile  et  fun»  ste  , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  déteste  , 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister: 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu,  plus  fort  que  toi,  m'entraînait  vers  le  crime  j 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme  ; 
Et  j'étais,  malgré  moi ,  dans  mou  aveuglement , 
D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'inslrumcnt. 
Yoilà  tous  mes  forfaits;  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  di>  ux  ,  mes  crimes  sont  les  vôtres. 
Et  TOUS  m'en  punissez!.  ..  Oii  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  euuiénides 
Secouer  leurs  flambeaux,  vengeurs  des  parrleid  es. 


\ 
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Le  tonnerre  en  e'clals  semble  fondre  sur  moi  j 
L'en l'er  s'ouvre....  O  Laïus  ^  o  mon  père!  est-ce  toi  ? 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  nioiti'lle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi,  venge  toi  d'un  monstre  déteste, 
D'un  monstrçqui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche,  entraine-moi  dans  les  demeures  sombres, 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE  ,  JOCASTE ,  ÉGINE  ,  LE  CHOEUR. 

J  0  C  A  s  T  E. 
Seigneur,  dissipez  mon  effroi , 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

ŒDIPE. 

Terre,  pour  m'engloutir  enlr'ouvre  tes  abimes. 

JOCASTE. 
Quel  mallieur  imprévu  vous  acccable? 
ŒDIPE. 

Mes  crimes. 

T  o  c  A  s  T  E. 

Seigneur 

ŒDIPE. 
Faycï,  Jocaste  ! 

J  OCASTE. 

Ah ,  trop  cruel  époux  ? 

ŒDIPE. 

Malheureuse!  arrêtez,  quel  nom  prononcez-vous? 
Moi  votre  époux?  quittez  ce  titre  abominable, 
Qui  nous  rend  l'un  h  l'autre  un  objet  exécrable; 

JOCASTE. 
Qu'entends-je  ? 

ŒDIPE. 
C'en  est  fait,  nos  destins  sont  remplis. 
Laïus  était  mon  père  ,  et  je  suis  votre  fils. 

(il  sort.) 
PREMIER   PERSONNAGE  W   CHŒUR. 

O  crime  ! 

SECOND   PERSONNAGE   DU   CHŒUR 

O  jour  affreux!  jour  à  jamais  terrible! 

4.  5. 
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J  O  C  A  S  T  E. 

Egine ,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

ÉG  I  N  £. 
Hélas  ! 

J  0  c  A  s  T  E. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  tourlier  ; 
6i  ta  main  ,  sans  frémir,  peut  encor  m'approcher, 
Aide-moi ,  soutiens-moi ,  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE    DU   CHŒUR. 
Dieux  !  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine  ? 
Heprenez,  reprenez  vos  funestes  bienfaits: 
Cruels,  il  valait  mieui  nous  punir  à  jamais. 

SCENE    VI    ET    DERiVlÈRE. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GRAND  PRÊTRE  ,  LE  CHOEUE. 

LE   GRAND   PRÊTRE. 
Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes , 
Vn  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  tètesj 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  sont  déjà  refermés; 
La  mort  fuit  :  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bon  tés  par  la  voix  du  tonnerre. 
(7ci  on  entend  gronder  la  foudre,  et  l'on  voit  briller  les  e'clairs.) 

JOC  A  STE. 
Quels  éclats!  Ciel!  où  suis-je,  et  qu'est-ce  que  j'entends? 

Barbares  ! 

LE  GRAND   PRÊTRE. 
C*en  est  fait ,  et  les  dieux  «ont  contcns. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre  3 
11  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 
Le  sang  d'OEdipe  enfin  suffit  à  sou  courroux. 

LE  CHŒUR. 
Dieux  ! 

J  o  c  A  s  T  E. 
o  mon  fils!  hélas!  dirai-je  mon  époux  ? 
O  des  noms  les  plus  chers  assemblage  efl'rojable  ! 
U  est  donc  mort  ! 

LE  GRAND   PRÊTRE. 
Il  vit,  et  le  sort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  vivans  semble  le  séparer  ; 
Il  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'cipircr. 
Je  l'ai  vu  dac»  ses  veux  enfoncer  cette  épée , 
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Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée  j 
lia  rempli  son^ort,  et  ce  moment  l'atal 
Du  salut  des  Thcbains  est  le  premier  signal. 
Toi  est  Tordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse  ; 
Comme  il  veut  aux  mortels  il  l'ait  justice  ou  grâce; 
Ses  traîls  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  lils. 
Vivez  j  il  vous  pardonne. 

J  OCASTE. 

Et  moi  je  me  punis. 

{elle  se  frappe.") 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  l'inceste  , 
La  mort  est  le  seul  bien  ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus,  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  : 
J'ai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

LE   CH  CE  UR. 
O  malheureuse  rcioe  !  ô  destin  que  j'abliorrc  ! 

J  OCASTE. 
Ne  plaignez  que  mon  fils  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous  Thébains  qui  fûtes  mes  sujets. 
Honorez  mon  bûcher,  etsougez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime, 
J'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 
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(a)  Acte  premier,  scène  première ,  dans  l'édition  de  171g  , 
au  lieu  des  trois  premiers  vers,  on  lit: 

Est-ce  vous,  Philoctéte  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 
Quel  implacable  dieu  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 
Vous,  dansThèbes,  Seigneur! Eh,  qu'y  venez-vous  faire? 

Ce  dernier  hémistiche  avertissait  trop  clairement  de  l'inu- 
tilité du  rôle  de  Philoctéte. 

(b)  Voici  la  fin  de  cette  scène,  telle  qu'elle  était  dans  l'é- 
dition de  171g. 

PHILOCTÉTE. 
Mon  trouble  dit  assez  le  sujet  qui  m'amène; 
Tu  vois  un  malheureux  que  sa  faiblesse  entraîne, 
De  ces  lieux  autrefois  par  l'amour  exilé  , 
Et  par  ce  même  amour  aujourd'hui  rappelé. 

D  I  M  A  s. 

Vous,  Seigneur  !  vous  pourriez,  daus  l'ardeur  qui  vous  bride  j 
Pour  chcr(her  une  femme abacdonutr  Hercule? 
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PHILOCTÈTE. 
Diinas  ,  Hercule  est  mort,  el  mes  fatales  mains 
Ont  mis  sur  le  hùclu-rle  plus  grand  di-s  humains. 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  iuvineibles, 
Du  fils  (le  Jupiter  présens  cliers  et  terribles. 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  h  ce  héros. 
Attendant  des  autels,  élever  des  tomijcauï. 
Sa  mort  de  mon  trépas  devrait  être  suivie  ; 
Mais  vous  savez,  grands  dieux  !  pour  qui  j'aime  la  vie, 
Dicaas  ,  à  cet  amour  si  constant,  si  parfait , 
Tu  vois  trop  que  Jocasle  en  doit  être  l'objet. 
Jocaste,  par  un  père  <à  son  hymen  forcée  , 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée  : 
L'amour  nous  uaiss'-ait,  et  cet  amour  si  dou.% 
Était  né  dans  l'enfance  et  croissait  avec  nous. 
Tu  sais  combien  alors  mes  fureurs  éclatèrent, 
Combien  contre  Laïus  mes  plaintes  s'emportèrent- 
Tout  l'Etat,  ignorant  mes  sentimens  jaloux. 

Du  nom  de  politique  honorait  mon  courroux. 

Hélas  !  de  cet  amour  accru  dans  le  silence 

Je  t'épargnais  alors  la  triste  confidence  : 

Mon  cœur,  qui  languissait  do  mollesse  abattu, 

Je  crus  que  loin  des  bords  oîi  Jocaste  respire 

Ma  raison  sur  mes  sens  reprendrait  son  empire; 

Tu  le  sais  ,  je  partis  de  ce  funeste  lieu  , 

Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 

Cependant  l'iinivers  tremblant  au  nom  d'Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide  ; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer, 

J<;  m  ir<hai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 

Mais  parmi  Icsdnngcrs,  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Je  portais  ma  faiblesse  aux  deux  bouts  de  la  terre.     , 

Le  temps  qui  détruit  tout  augmentait  mon  amour^ 

Et, des  lieux  fortunés  où  commence  le  jour 

Jusqu'aux  climat-  glacés  oîi  la,  nature  expire  , 

Je  traînais  avec  moi  le  trait  qui  me  décliire. 

Enfin  je  viens  dans  Thebe  ,  et  je  puis  de  mon  feu^ 

Sans  rougir  aujourd'hui  te  faire  un  libre  aveu. 

Par  dix  ans  de  travaux  utiles  à  la  Grèce  , 

J'^ai  bien  acqius  le  droit  d'avoir  une  faiblesse  j 

Et  cent  tyrans  punis,  cent  monstres  terrasses 

Sttffiseal  à  nia  gloire  et  m'excusent  assczi 
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D  I  MAS. 
Quel  fruit  espërez-vous  d'ua  ainciur  si  funeste  ? 
"Venez- vous  de  l'Etat  embraser  ce  qui  reste  ? 
Ravirez-vous  Jocaste  à  son  nouvel  époux? 

PH  IL  OCTET  E. 

Son  époux  !  juste  Ciel  !  ah  ,  que  me  dit<  s-vous? 
Jocaste  ! ...  Il  se  pourrait  qu'un  second  hvme'née... 

D  I  M  A  s. 

OEdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée.... 

PHILOCTÉTE. 
Voilà  ,  voilà  le  coup  que  j'avais  pressenti , 
Et  dont  mon  cœur  jaloux  tremblai  t  d'être  averti. 

D  I  M  A  s. 
Seigneur,  la  porte  s'ouvre  et  le  roi  va  paraître. 
Tout  ce  peuple ,  à  longs  (lots ,  conduit  par  le  grand  prétrf  , 
Vient  conjurer  des  dieux  le  courroux  obstine.  , 
Vous  n'êtes  point  ici  le  seul  infortuné. 

(c)  Dans  l'édition  de  1719  : 

Thèbe  en  ce  jour  funeste 
D'un  respect  dangereux  a  dépouillé  le  reste. 
Ce  peuple  épouvanté  ne  coniiait  plus  de  frein  , 
Et  quand  le  ciel  lui  parle  il  n'écoute  plus  rieiQo 
J  OCAST  E. 

Sortez. 

(d)  Dans  la  même  édition  : 

Lui  !  qu'un  assassinat  ait  pu  souiller  son  ame  / 
Des  làclies  scélérats  c'est  le  partage  infâme. 
Il  ne  manquait,  Egine,au  comble  de  mes  maus: 
Que  d'entendre  d'un  crime  accuser  ce  héros. 

(e)  Edition  de  1719: 

Et  méritez  enfin  par  uu  trait  généreux 

L'honneur  que  je  vous  fais  de  vous  mettre  auprès  d'eux. 

(y)  Edition  de  1719.  Hidaspe  ,  confident  d'OEdipe,  est  Je 
même  qu'Araspe  dans  les  éditions  suivantes. 

(g)  1719  = 
Mon  devoir,  dont  la  voix  m'ordonne  de  vous  fuir, 
Ne  me  commande  pas  de  vous  laisser  périr. 
(A)  Dans  la  même  édition  : 

PHILOCTÉTE. 
Tout  autre  aurait,  Seigneur,  des  gr.ices  à  vous  rendre; 
Maïs  je  suis  Philoctéte  ,  et  veux  bien  vous  apprendre 
Que  l'exacte  équité  dont  vous  suivez  la  loi,' 


IIO  NOTES. 

Si  c'est  beaucoup  pour  vous,  n'est  point  assez  pour  moi- 
(  i)  Ibidem  : 

PHILOCTÉTE. 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
J'abandonne  à  jamais  ces  lieux  remplis  d'effroi  , 
Les  chemins  de  la  gloire  j  sont  fermes  pour  moi. 
Sur  les  pas  du  héros  dont  je  ga  rde  la  cendre 
Cherchons  des  malheureux  que  je  puisse  défendre. 

(  il  sort.  ) 
ŒDIPE. 

Non^  je  ne  reviens  point  de  mon  saisissement, 
Et  ma  ra^e  est  égale  à  mon  ëtonnement. 

(  au  grand  prêtre  .) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  ! 
Imposteur  !  ainsi  donc  ta  bouche  sacrilège. . . 
(A)  Seigneur,  vous  avez  vu  ce  qu'on  ose  attenter  : 
Un  or.igo  se  forme,  il  le  faut  écarter. 
Craignez  un  ennemi  d'autant  jjlus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 

ŒDIPE. 

Quelle  funeste  voix  s'élève  dans  mon  cœur  ! 
Que]  ciiiue,  juste  Ciel  !  et  quel  comble  d'horreur  ! 


NOTES. 

(i)  Il  7  a  dans  VŒdipe  de  Corneille  : 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aii^le,  femme,  lion. 
Se  campait  fièrement  sur  le  mont  Cithéron. 

(2)  Dans  les  dernières  éditions  on  lisait  : 
Au-dessus  de  son  âge,  a>i-dessus  de  la  crainte. 

Dans  la  nôtre  on  lit  : 
Jeune  et  dans  l'.ige  heureux  qui  méconnaît  la  crainte. 

Méconnaître  pour  dire  ne  pas  connaître,  n'est  point  en  usage. 
On  reprocha  cette  expression  à  M.  de  Voltaire  :  il  céda  à  ses 
critiques,  et  sacrifia  un  très-beau  vers  que  nous  avons  cru 
devoir  rétablir. 

(3)  Aux  premières  représentations  on  appliqua  ces  vers  à 
Louis  XIV  ,  dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur 
par  les  Parisiens,  mais  quedéjà  ils  commençaient  \x  regretter. 

(4)  Da-ns  l'édition  de  17 19  il  j  avait: 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  un  homme  tel  que  moi. 
L'auteur  d'C^dipe  a  cru  devoir  adoucir  ces  espèces  de  ro- 
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domontades  si  fréquentes  dans  Corneille,  mais  que  M.  de 
"Voltaire  ne  s'cstjiimaispermises  que  dans  cerùle  de  Pliiloctcte. 
(  5)  Vers  de  Corneille. 

(6)  Cette  scène  est  imitée  de  Sophocle,  de  métne  que  les 
deux  derniers  actes.  Voyez  les  lettres  à  M.  de  Genonville,  au 
commencement  de  ce  volume . 

(7)  La  première  fois  que  l'empereur  Joseph  II  parut  à  la 
Comédie  française,  à  Paris,  en  1777,  on  donnait  Œdipe  ^  et 
le  public  lui  appliqua  ces  vers. 

(8J  On  lit  dans  le  Sc/fole  de  du  Rjer  : 
Donc  vous  vous  figurez  qu'une  béte  assommée 
Tienne  noire  fortune  en  son  sein  enfermée  j 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  destins. 

^^WV^^\v\vt^'V%^\^^\•v^\w\w\wvv\\v^\v»'V^^w^vv^'^v^fc\^'v^^'*\^^^\^^v^■vv^v\'^.V\^\\^%V\iVV\V^ 

BRUT  US. 


AVERTISSEMENT. 

Cjette  tragédie  fut  joiiée  pour  la  première  fois  en 
i-ySo.  C'est  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur  celle  qui 
eut  en  France  le  moins  de  succès  aux  représenta- 
tions ;  elle  ne  fut  jouée  que  seize  fois,  et  c'est  celle 
qui  a  été  traduite  en  plus  de  langues,  et  que  les  na- 
tions étrangères  aiment  le  mieux.  Elle  est  ici  fort 
ditférente  des  premières  éditions. 
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A    MILORD    BOLINGEROKE. 

Si  je  dédie  à  un  Anglais  un  ouvrage  représenté  à 
Paris  ,  ce  n'est  pas ,  Milord  ,  qu'il  n'y  ait  aussi  dans 
ma  patrie  des  juges  très-éclairés ,  et  d'excellens  es- 
prits auxquels  j'eusse  pu  rendre  cet  hommage  ;  mais 
vous  savez  que  la  tragédie  de  Brutiis  est  née  en  An- 
gleterre. Vous  vous  souvenez  que  lorsque  j'étais  retiré 
è  Wandsworth,   chez  mon  ami  M.  Ealkener ,  ce 
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digne  el  vertueux  citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui  à 
écrire  en  prose  anglaise  le  premier  acte  de  cette  pièce ,  " 
à  peu  près  tel  qu'il  <  st  aujourd'hui  en  vers  français. 
Je  vous  en  parlais  quelquefois,  et  nous  nous  éton- 
nions qu'aucun  Anglais  n'eût  tiaité  ce  sujet  qui,  de 
tous ,  est  peut-être  le  plus  convenable  à  votre  lliéà- 
Irc  (i).  Vous  m'encouragiez  à  continuer  un  ouvrage 
susceptible  de  si  grands  sentimens.  Souffrez  donc  que 
je  vous  présente  Brutiis ,  quoicpic  écrit  dans  une 
autre  langue,  docte  sermonis  utriusque  linguœ  ;  à 
vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi- 
bien  que  d'anglais  ;  à  vous  qui  m'apprendriez  du 
moins  à  rendre  à  ma  langue  cette  force  et  celte 
énergie  qu'inspire  la  noble  liberté  de  peuîer:  car  les 
sentimens  vigoureux  de  l'ame  passent  toujours  dans 
le  langage;  et  (jui  pense  forteuient,  parle  de  même. 
Je  vous  avoue,  Milord ,  qu'à  mon  retour  d'An- 
gleterre ,  où  j'avais  passé  près  de  deux  années  dans 
une  étude  continuelle  de  votre  langue,  je  me  trouvai 
embarrassé  lorsque  je  voulus  composer  une  tragédie 
française.  Je  m'étais  presque  accoutumé  à  penser  eu 
anglais  :  je  sentais  que  les  ternies  de  ma  langue  ne 
venaient  plus  se  présenter  à  mon  imagination  avec  la 
même  abondance  qu'auparavant;  c'était  comme  un 
ruisseau  dont  la  source  avait  été  détournée  :  il  me 
fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  faire  couler 
dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  ({ue  pour 
réussir  dans  im  art ,  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

De  la  rime  et  de  la  difficulté  de  la  versification 
française. 

Ce  qui  m'effraya  le  plus,  en  rentrant  dans  cette    [r 
carrière,  ce  fut  la  sévérité  de  notre  poésie,  et  l'es- 
clavage de  la  rime.  Je  regrettais  cette  heureuse  li- 
berté que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies  en  vers 
non  rimes  j  d'alonger  et  sur-tout  d'accourcir  presque 

(i)  Il  y  a  un  Bnitus  d'un  auteur  nommé  Lee  ;  mnis  c'est 
un  ouvrage  ignoré ,  qu'on  ne  représente  jilmais  à  Londres. 
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tous  VOS  mois;  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  sur  les 
aulres,  et  de  créer  dans  le  besoin  des  termes  nouveaux 
qui  sont  toujours  adoptés  chez  vous,  lorsqi<'i!s  sont 
sonores ,  intelligibles  et  nécessaires.  Un  poëte  anglais , 
disais-jc,  est  un  homme  libre  cjiii  asservit  sa  langue 
à  son  génie  ;  le  français  est  un  esclave  de  la  rime  , 
obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers ,  pour  exprimer 
une  pensée  qu'un  anglais  peut  rendre  en  une  se;  Je 
ligne.  L'anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut,  le  français  ne 
dit  que  ce  qu'il  peut  ;  l'un  court  dans  une  carrière 
vaste  ,  et  l'autre  marche  avec  des  entraves  dans  ua 
chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réllexions  et  toutes  ces  plaintes, 
nous  ne  pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime  j 
elle  est  essentielle  à  la  poésie  française.  Notre  langue 
ne  comporte  que  peu  d'inversions  :  nos  vers  ne  souf- 
frent point  d'enjambement;  du  moins  cette  liberté 
est  très-rare  :  nos  syllabes  ne  peuvent  produire  une 
harmonie  sensible  par  leurs  mesures  longues  ou 
brèves  :  nos  césures  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne 
suffiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec  la  ver- 
sification ;  la  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers  fran- 
çais. De  plus  ,  tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des 
vers  rimes,  tels  que  les  Corneille,  les  Bacine ,  les 
Despréaux  ,  ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à 
cette  harmonie,  que  nous  n'en  pourrions  pas  sup- 
porter d'autres  ;  et  je  le  répète  encore  ,  quiconque 
voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau  qu'a  porté  le  grand 
Corneille,  serait  regardé  avec  raison,  non  pas  comme 
un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle,  mais 
comme  un  homme  très-faible  qui  ne  peut  marcher 
dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  dé- 
sormais réussir  :  qui  a  le  plus,  ne  saurait  se  contenter 
du  moins.  On  sera  toujours  mal  venu  à  dire  au  pu- 
blic :  Je  viens  diminuer  votre  plaisir.  Si  au  milieu 
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des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul  Ve'ronèse  ,  qviel- 
qu'uu  venait  placer  ses  dessins  au  crayon,  u'aurait-il 
pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres  ?  On  est  accoutumé 
dans  les  fêtes  à  des  danses  et  à  des  chants  ;  serait-ce 
assez  de  marcher  et  de  parler  ,  sous  prétexte  qu'on 
marcherait  et  qu'on  parlerait  bien,  et  que  cela  serait 
plus  aisé  et  plus  naturel  ? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des 
vers  sur  tous  les  théâtres  tragiques,  et  de  plus,  tou- 
jours des  rimes  sur  le  nôtre.  C'est  même  à  celte 
contrainte  de  la  rime  et  à  cette  sévérité  extrême  de 
notre  versification ,  que  nous  devons  ces  excellens 
ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous 
voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  pensées , 
qu'elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  recherchée  •  nous 
exigeons  rigoureusement  dans  un  vers  la  même 
puieté,  la  même  exactitude  que  dans  la  prose.  Nous 
ne  permettons  pas  la  moindre  licence  ;  nous  deman- 
dons qu'un  auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ces 
chaînes,  et  cependant  qu'il  paraisse  toujours  libre  : 
et  nous  ne  reconnaissons  pour  poètes  que  ceux  qui 
ont  rempli  toutes  ces  conditions. 

Exemples  de  la  difficulté'  des  vers  français. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers 
en  toute  autre  langue  ,  que  quatre  vers  en  français. 
L'exemple  de  notre  abbé  Régnier  -  Desmarais  ,  de 
l'académie  française  et  de  celle  de  la  Crusca ,  en  est 
ime  preuve  bien  évidente.  Il  traduisit  Anacréon  en 
italien  avec  succès;  et  ses  vers  français  sont,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois  quatrains,  au  i-ang  des  plus 
médiocres.  Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas. 
Combien  de  nos  beaux  esprits  ont  fait  de  très-beaux 
vers  latins,  et  n'ont  pu  être  supportables  en  leur 
langue  ! 

La  rime  plaît  aux  Français  y  même  dans  les  comédies. 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur  notre 
versification  en  Angleti^rre  ,  et  quels  reproches  me 
fait  souvent  le  savant  évêque  de  Rocliester  sur  cette 
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contrainte  puérile  qu'il  prëlend  que  nous  nous  im- 
j)Osons  de  gaîté  de  cœur.  Mais  soyez  persuadé,  Mi- 
lord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue, 
et  plus  il  se  réconciliera  avec  cette  rime  qui  l'effraie 
d'abord.  Non-seulement  elle  est  nécessaire  à  notre 
tragédie,  mais  elle  enxbellit  nos  comédies  mêmes. 
Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisément  :  les 
portraits  de  la  vie  humaine  seront  toujours  plus  frap- 
pans  en  vers  qu'en  prose  ;  et  qui  dit  V'  rs  en  français, 
dit  nécessairement  des  vers  rimes.  En  un  mot,  nous 
avons  des  comédies  en  prose  du  célèbre  Molière  ,  que 
l'on  a  été  obligé  de  mettre  en  vers  après  sa  mort ,  et 
qui  ne  sont  plus  jouées  que  de  cette  manière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anpjais. 

Ne  pouvant,  Milord  ,  hasarder  sur  le  théâtre  fran- 
çais des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en  usage  en 
Italie  et  en  Angleterre ,  j'aurais  du  moins  voulu  trans- 
porter sur  notre  scène  certaines  beautés  de  la  vôtre. 
Il  est  vrai,  et  je  l'avoue ,  que  le  théâtre  anglais  est 
bien  défectueux.  J'ai  entendu  de  votre  bouche  ,  que 
vous  n'aviez  pas  une  bonne  tragédie  ;  mais  en  récom- 
pense, dans  ces  pièces  si  monstrueuses  ,  vous  avez 
des  scènes  admirables.  Il  a  manqué  jusqu'à  présent  à 
presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  votre  nation, 
cettepureté,  cette  conduite  régulière, ces  bienséances 
de  l'action  et  du  style  ,  cette  élégance  ,  et  toutes  ces 
finesses  de  l'art,  qui  ont  établi  la  réputation  du 
théâtre  français  depuis  le  grand  Corneille  j  mais  vos 
pièces  les  plus  irrégulières  ont  un  grand  mérite,  c'est 
celui  de  l'action. 

Défaut  du  théâtre  français . 

Nous  avons  en  France  des  trap;édies  estimées  qui 
sont  plutôt  des  conversations  ,  qu'elles  ne  sont  la  re- 
présentation d'un  événement.  Un  auteur  italien  m'é- 
crivait dans  une  lettre  sur  les  théâtres  :  L'n  critico 
del  nostro  Pastorjido  disse ,  che  quel  covipotni lient o 
era  un  riassunto  di  hellissimi  madrigali  ;  credo  ,  se 
vivesse,  che dir  ebhe  délie  tragédie J'raucese ,  che  sono 
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un  riassimto  di  belle  elcgœ  e  sontuosi  epitalami.  J'ai 
bien  pour  que  cet  Italien  n'ait  irop  raison.  Notre  dé- 
lica-tesse  excessive  nous  force  quelquefois  à  mettre  en 
récit  ce  que  nous  voudrions  exposer  aux  yeux.  Nous 
craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  spectacles  nou- 
veaux devant  une  nation  accoutumée  à  tourner  en 
ridicule  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie ,  et  les  abus  qui 
s'y  sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  cette  séche- 
resse qu'on  peut  reprocher  à  quelques  -  unes  de  nos 
pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur  le  théâtre  destinés  aux 
spectateurs,  rétrécissent  la  scène,  et  rendent  toute  ac- 
tion presque  impraticable  (i).  Ce  défaut  est  cause  que 
les  décorations ,  tant  recommandées  par  les  anciens  , 
sont  rarement  convenables  à  la  pièce.  Il  empêche  sur- 
tout queles  acteurs  ne  passent  d'un  appartement  dans 
un  auti'e  aux  yeux  des  spectateurs  ,  comme  les  Grecs 
et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement ,  pour  con- 
server à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  du  Caton  anglais. 

Comment  oserions-nous  sur  nos  tliéâtres  faire  pa- 
raître ,  par  exemple ,  l'ombre  de  Pompée,  ou  le  génie 
de  Brulus,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne 
regardent  jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que 
comme  l'occasion  de  dire  un  bon  mot.^  Comment 
apporter  au  milieu  d'eux  sur  la  sct^ne ,  le  corps  de 
Marcus  devant  Caton  son  père ,  qui  s'écrie  :  «  Ileu- 
«  reux  jeiuie  homme  ,  tu  es  mort  pour  ton  pays  l  O 
«  mes  amis  ,  laissez-moi  compter  ces  glorieuses  blee- 
a  s;ires  !  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie.' 

«  Po'.irquoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui  sacrifier? 

«  Mes  amis  ,  ne  pleurez  point  ma  perte  ,  ne  regrct- 
«  tcz  point  mon  lilsj  pleurez  Rome;  la  maîtresse  du 
«  monde  n'est  plus    :  ô  liberté  !  ô  ma   patrie  !    ô 

(i)  Enfin  ces  plaintes  réitérées  de  M.  de  Voltaire  ont  ope're 
la  reforme  du  tbtiàtrc  en  France  ,  et  ces  abus  ne  subsisleat 
plus. 
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«  vei'tu  i  etc.  »  Voilà  ce  que  feu  M.  Addisson  ne 
craignit  point  de  iaire  i-eprésenter  à  Londres  ;  voilà 
ce  qui  fut  joué  ,  traduit  en  italien  ,  dans  plus  d'une 
ville  d'Italie.  iVlais  si  nous  hasardions  à  Paris  un  tel 
spectacle,  n'entendez-vous  pas  déjà  le  parterre  qui  se 
récrie?  et  ne  voyez-vous  pas  nos  femmes  qui  détour- 
nent la  tête? 

Comparaison  du  Manlius  de  M,  de  la  Fosse ,  avec 
la  Venise  de  M.  Otway. 

Vous  n'imagineriez  pas  à  quel  point  va  cette  dé- 
licatesse. L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit 
son  sujet  de  la  pièce  anglaise  de  M.  Otway,  intitulée 
Venise  sauvée.  Le  sujet  est  tiré  de  V Histoire  de  la 
Conjuration  du  marquis  de  Bedinar,  écrite  par  l'abbé 
de  Saint-Pœ'al  j  et  permettez-moi  de  dire  en  passant , 
que  ce  morceau  d'histoire,  égal  peut-être  à  Salluste, 
est  fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Otway  et  de  notre 
Manlius.  Premièrement,  vous  remax-quez  le  préjugé 
qui  a  forcé  l'auteur  français  à  déguiser  sous  des  noms 
romains  une  aventure  connue  que  l'Anglais  a  traitée 
naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point 
trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres,  qu'un  ambas- 
sadeur espagnol  s'appelât  Bedmar,  et  que  des  conju- 
rés eussent  le  nom  de  Jafjier ,  de  Jacques  -  Pierre  , 
^Elliot ;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la 
pièce. 

Mais  voyez  qu'Otway  ne  craint  point  d'assembler 
tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  serment,  assigne 
à  chacun  son  poste  ,  prescrit  l'heure  du  carnage,  et 
jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  et  soup- 
çonneux sur  Jalher  dont  il  se  défie.  Il  leur  fait  à  tous 
ce  discours  pathétique,  tradiùt  mot  pour  mot  de 
l'abbé  de  Saint-Réal  :  Jamais  repos  si  profond  ne 
précéda  un  trouble  si  grand.  Notre  bonne  destinée  a 
aveugle'  les  plus  clairvoyans  de  tous  les  hommes , 
rassure  les  plus  timides ,  endormi  les  plus  soupçon- 
neux, confondu  les  plus  subtils  :  nous  vivons  encore, 
mes  chers  amis;  nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt 
funeste  aux  tyrans  de  ces  lieux  ^  etc. 
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Qu'a  fait  l'auteur  français  ?  Il  a  craint  de  hasarder 
tant  de  personnages  sur  la  scène;  il  se  conltnte  de 
faire  réciter  par  Renaud  ,  sous  le  nom  de  Rutile,  une 
faible  partie  de  ce  même  discours  qu'il  vient ,  dit-il , 
de  tenir  aux  conjurés.  Ne  sentez-vous  pas ,  par  ce 
seul  exposé,  combien  cette  scène  anglaise  est  au-des- 
sus delà  française,  la  pièce  d'Otvvay  fùt-elle  d'ailleui'S 
monstrueuse? 

Examen  du  Jules  César  de  Shakespeare, 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  point  vu  à  Londres  votre 
tragédie  de  Jules  César,  qui  depuis  cent  cinquante 
années  fait  les  délices  de  votre  nation!  Je  ne  prétends 
pas  assurément  approuver  les  irrégularités  barbares 
dont  elle  est  remplie  :  il  est  seulement  étonnant  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage  coni" 
posé  dans  un  siècle  d'ignorance,  par  un  homme  qui 
même  ne  savait  pas  le  latin  ,  et  qui  n'eut  de  maître 
que  son  génie.  Mais  au  milieu  de  tant  de  fautes  gros- 
sières ,  avec  quel  ravissement  je  voyais  Brutus  tenant 
encore  un  poignard  teint  du  sang  de  César,  assembler 
le  peuple  romain ,  et  lui  parler  ainsi  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues! 

Romains  ,  compatriotes  ,  amis  ,  s'il  est  quel  :u  un 
devons  qui  ait  été  attache  a  César,  qu'il  sache  que 
Brutus  ne  l'était  pas  moins  :  oui  ,  Je  l'aimais  ,  Ro- 
mains ;  et  si  vous  me  demandez  pourquoi  J'ai  versé 
son  sang  ,  c'est  que  J'iùniais  Rome  davantage.  Vou- 
driez-vous  voir  César  vivant,  et  mourir  ses  esclaves, 
plutôt  que  d'acheter  votre  liberté  par  sa  mort?  César 
était  mon  ami  ,  Je  le  pleure  ;  il  était  heureiLV ,  J'ap- 
plaudis à  ses  triomphes  ;  il  était  vaillant,  Je  l'h  onorej 
mais  il  était  ambitieux ,  Je  l'ai  tué.  Y  a-t-il  quelqu'un 
parmi  vous  assez  lâche  pour  regretter  la  sen'itude  ? 
S'il  en  est  un  seul ,  qu'il  parle,  qu'Use  montre  ;  c'est 
lui  que  J'ai  ojjensé.  Y  a-t-il  quelqu'un  assez  iiifdme 
pour  oublier  qu'il  est  Romain  ?  qu'il  parle  j  c'est 
lui  seul  qui  est  mon  enneun. 

CHOEUR    DES     ROMAINS. 

Personne ,  non  ,  Brutus  ,  personne. 
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B  R  U  TU  S. 

Ainsi  donc  je  n  ai  offensé  personne.  Voici  le  corps 
du  dictateur  qu'on  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs 
lui  seront  rendus  par  Antoine ,  par  cet  Antoine  qui  , 
n'ayant  point  eu  de  part  au  châtiment  de  César ,  en 
retirera  le  même  avantage  que  moi  ;  et  que  chacun  de 
vous  sente  le  bonheur  inestimable  d'être  libre.  Je 
n'ai  plus  qu'un  mot  h  vous  dire  :  J'ai  tue'  de  cette 
main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome  ;  je 
garde  ce  même  poignard  pour  moi ,  quand  Rome  de- 
mandera ma  vie. 

LE     CHOEUR. 

Vivez ,  Brutus ,  vivez  a  jamais  ! 
Après  cette  scène  ,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitië 
ces  mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avait  inspiré  sa  ri- 
gueur et  sa  barbarie.  Antoine  ,  par  un  discours  arti- 
ficieux ,  ramène  insensiblement  ces  esprits  superbes  j 
et  quand  il  les  voit  radoucis ,  alors  il  leur  montre  le 
corps  de  César  ;  et,  se  servant  des  figures  les  plus  pa- 
thétiques ,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  vengeance. 
Peut -être  les  Français  ne  souftriraient  pas  que  Ton 
fît  paraître  sur  leurs  théâtres  un  chœur  composé  d'ar- 
tisans et  de  plébéiens  romains  j  que  le  corps  sanglant 
de  César  y  tût  exposé  aux  yeux  du  peuple  ,  et  qu'on 
excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la  tri- 
bune aux  iiarangues  :  c'est  à  la  coutume  _,  qui  est  la 
reine  de  ce  monde  ,  à  changer  le  goût  des  nations  , 
et  à  tourner  en  plaisir  les  objets  de  notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte  brisé  par  sa  chute 
vient  compter  ses  blessures  et  pousser  des  cxis  dou- 
loureux. Philoctète  tombe  dans  ses  accès  de  souf- 
france ;  un  sang  noir  coule  de  sa  plaie.  OEdipe,  cou- 
vert du  ^ang  qui  dégoutte  encore  des  restes  de  ses 
yeux  qu'il  vient  d'arracher,  se  plaint  des  dieux  et  des 
hommes.  On  entend  les  cris  de  Clytemnestre  que  sou 
propre  fils  égorge  •  et  Electre  crie  sur  le  théâtre  : 
Frappez ,  ne  l'épargnez  pas  ,  elle  n'a  pas  éparg  ic 
notre  père.  Prométhée  est  attaché  sur  un  rocher  avec 
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«1cs  clous  qu'on  lui  enfonce  aans  l'estomac  et  dans  les 
Lias.  Les  iurics  répondent  à  l'ombre  sanglante  de 
Clytemncstre  par  des  hurleniens  sans  aucune  articu- 
lation. Beaucoup  de  tragédies  grecques  ,  en  un  mot , 
sont  remplies  de  cette  terreur  portée  à  l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs  ,  d'ailleurs  su- 
périeurs aux  anglais ,  ont  erré  en  prenant  souvent 
l'iiorreiir  pour  la  terreur,  et  le  dégoûtant  et  l'incroya- 
ble pour  le  tragique  et  le  merveilleux.  L'art  était  dans 
son  entance  du  temps  d'Lschyle ,  comme  à  Londres 
eu  temps  de  Shakespeare  j  mais  parmi  les  grandes 
fautes  des  poètes  grecs,  et  même  des  vôtres,  on  trouve 
un  vrai  pathétique  et  de  singiilicres  beautés;  et  si 
quelques  Français  qui  ne  connaissent  les  tragédies  et 
les  mœurs  étrangères  que  par  des  traductions  et  sur 
des  ouï-dire,  les  condamnent  sans  aucune  restriction, 
ils  sont ,  ce  me  semble,  comme  des  aveugles  qui  as- 
sureraient qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vi- 
ves ,  parce  qu'ils  en  compteraient  les  épines  a  tâtons. 
Mais  si  les  Grecs  et  vous,  vous  passez  les  bornes  de  la 
bienséance  ,  et  si  les  Anglais  sur-tout  ont  donné  des 
spectacles  efîroyables  ,  voulant  en  donner  de  terri- 
bles -y  nous  autres  Français  ,  aussi  scrupuleux  que 
vous  avez  été  téméraires  ,  nous  nous  arrêtons  trop 
de  peur  de  nous  emporter,  et  quelquefois  nous  n'ar- 
rivons pas  au  tragique  dans  la  crttinte  d'en  passer  les 
bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne 
un  lieu  de  carnage  ,  comme  elle  l'est  dans  Shakes- 
peare et  dans  ses  successeurs  qui  ,  n'ayant  pas  son 
génie  ,  n'ont  imité  que  ses  délauts  ;  mais  j'ose  croire 
qu'il  y  a  des  situations  qui  ne  paraissent  encore  que 
dégoûtantes  et  horribles  aux  t  rançais  ,  et  qui  ,  bien 
ménagées,  représentées  avec  art,  et  sur-tout  adoucies 
par  le  charme  des  beaux  vers  ,  pourraient  nous  faire 
une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

Il  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux 
Qui  j  par  l'art  imité^  ne  puisse  plaire  anx  Ycu>i. 
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Bienséances  et  Unités. 

13u  moins,  que  l'on  me  dise  pourquoi  ij  est  permis 
à  nos  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer,  et 
qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  personne  !  La  scène  est- 
elle  moins  ensanglantée  par  la  mort  d'Atalide  qui  se 
poignarde  pour  son  amant ,  qu'elle  ne  le  serait  par  le 
meurtre  de  César  ?  Et  si  le  spectacle  du  fils  de  Caton , 
qui  paraît  mort  aux  yeux  de  son  père  ,  est  l'occasion 
d'un  discours  admirable  de  ce  vieux  Romain  ;  si  ce 
morceau  a  été  applaudi  en  Angleterre  et  en  Italie  par 
ceux  qui  sont  les  plus  grands  partisans  de  la  bien- 
séance française  ;  si  ks femmes  les  plus  délicates  Wcn 
©nt  point  été  choquées  j  poui-quoi  les  Français  ne  s'y 
accoutumeraient-ils  pas  ?  La  nature  n'esf-elle  pas  la 
même  dans  tous  les  hommes  ? 

Toutes  ces  lois  ,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène, 
de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocu- 
teurs, etc.,  sont  des  lois  qui,  ce  mesemble,  pourraient 
avoir  quelques  exceptions  parmi  nous,  comme  elles 
en  ont  eu  chez  les  Grecs.  Il  n'en  est  pas  des  règles  de 
la  bienséance,  toujou-s  un  peu  aibitraires ,  comme 
des  règles  ion  lamentalcs  du  théâtre  ,  qui  sont  les 
trois  unités.  Il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité 
à  étenJre  une  action  au-delà  de  l'espace  de  temps  et 
du  lieu  convenable.  Demandez  à  quiconque  aura 
inséré  dans  luie  pièce  trop  d'événemens,  la  raison 
de  cette  faute  :  s'il  est  de  bonne  foi,  il  vous  dira  qu'il 
n'a  pas  eu  assez  de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d'un 
seul  fait  5  et  s'il  prend  deux  jours  et  deux  villes  pour 
son  action,  croyez  que  c'est  parce  qu'il  n'aurait  pas 
eu  l'adresse  de  la  resserrer  dans  l'espace  de  trois 
heures  et  dans  l'enceinte  d'un  palais  ,  comme  l'exige 
la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  autrement  de  celui 
q'Lui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre. 
Il  n  e  choquerait  point  la  vraisemblance;  et  cette  hai'- 
dies-^se  ,  loin  de  supposer  de  la  faiblesse  dans  l'auteur, 
dem  anderait^  au  contraire,  un  grand  génie  pour  mettre 
par  Sves  vers  de  la  véritable  grandeur  dans  une  action 
4.  -  6 
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«jui  sans  un  slyle  sublime  ne  serait  qu'atroce  et  dé- 
goûtante. 

Cinquième  acte  de  Rodogune. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Cor- 
neille ,  dans  sa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère 
qui ,  en  présence  de  la  cour  et  d'un  ambassadeur,  veut 
empoisonner  son  fils  et  sa  belle-fille  ,  après  avoir  tué 
son  autre  fils  de  sa  propre  main.  Elle  leur  présente 
la  coupe  empoisonnée ,  et ,  sur  leur  refus  et  leurs 
soupçons,  elle  la  boit  elle-mcme  ,  et  meurt  du  poison 
qu'elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi  teriûbîes  ne 
doivent  pas  être  prodigués ,  et  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'oser  les  frapper.  Ces  nouveautés  de- 
mandent une  grande  circonspection,  et  une  exécu- 
tion de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Sliakespeare ,  par  exemple  ,  a  été  le  seul  parmi  eux 
qui  ait  su  évoquer  et  faire  parler  des  ombres  avec 
succès  : 

IVithin  that  circle  nom  ditrst  moçe  but  lie. 

Pompe  et  dignité'  du  spectacle  dans  la  tragédie. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  ef- 
frayante ,  plus  elle  deviendrait  insipide  ,  si  elle  était 
souvent  répétée  ;  à  peu  près  comme  les  détails  de 
batailles  ,  qui,  étant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible,  deviennent  froids  et  ennuyeux,  à  force 
de  reparaître  souvent  dans  les  histoires.  La  seule 
pièce  où  M.  Racine  ait  mis  du  spectacle,  c'est  son  chef- 
d'œuvre  à' Alhalie.  On  y  voit  un  enfant  sur  un  trône, 
sa  nourrice  et  des  piètres  qui  i'environijent,  une  reine 
qui  commande  à  ses  soldats  de  le  massacrer,  des  lé- 
vites armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute 
cette  action  est  pathétique;  mais  si  le  style  ne  l'était  , 
pas  aussi,  elle  ne  serait  que  puérile.  re 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  éc'as. 
tant ,  plué  on  s'impose  la  nécessité  dédire  de  grana 
choses;  autrement  on  ne  serait  qu'un  décorateur 
non  un  poëtc  tragique.  11  y  a  près  de  trente, anr 
qu'on  représenta  la  tragédie  de  Monlc'zume ,  à.P 
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la  scène  ouvrait  par  un  spectacle  nouveau  ;  c'e'tait  un 
palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare  ;  Monte'zume 
paraissait  avec  un  habit  singulier  ;  des  esclaves  ar- 
nxés  de  flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour  de  lui 
étaient  huit  grands  de  sa  cour  ,  prosternés  le  visage 
contre  terre  •  Montézume  commençait  la  pièce  en 
leur  disant  : 

Levez- vous:  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
Et  de  l'envisager,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque 
crainte  que  j'ai  introduit  sur  la  scène  française  le 
sénat  de  Rome  en  robes  rouges,  allant  aux  opinions. 
Je  me  souvenais  que  lorsque  j'introduisis  autrefois 
dans  Œdipe  un  chœur  de  Thébains  qui  disait  : 

O  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 

O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ? 

le  parterre  ,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui 
pouvait  être  en  cet  endroit ,  ne  sentit  d'abord  que  le 
prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dans  la  boucha 
d'acteurs  peu  accoutumés ,  et  il  fit  un  éclat  de  rire. 
C'est  ce  qui  m'a  empêché  dans  Briitus  de  faire  parler 
les  sénateurs,  quand  Titus  est  accusé  devant  eux  ,  et 
d'augmenter  la  terreur  de  la  situation ,  en  exprimant 
l'étonnement  et  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome  , 
qui,  sans  doute,  devaient  marquer  leur  surprise  autre- 
ment que  par  un  jeu  muet  qui  même  n'a  pas  été 
exécuté  (i). 

Les  Anglais  donnent  beavicoup  plus  à  l'action  que 
nous ,  ils  parlent  plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent 
plus  à  l'élégance ,  à  l'harmonie ,  aux  charmes  des 
vers.  Il  est  certain  qu'il  est  plus  difficile  de  bien  écrire, 
q'ue  de  mettre  sur  le  théâtre  des  assassinats,  des  roues, 
11  n  potences  ,  des  sorciers  et  des  revenans.  Aussi  ,  la 
dieiqjédie  de  Caton  ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Ad- 
dem 

'■         ^'^oyez  lc6  variantes  à  la  fia  de  la  tragédie. 
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dissou  ,  votre  successeur  dans  le  ministère  ;  cette  tra- 
ge'die ,  la  seule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez 
votre  nation ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à  vous- 
même  ,  ne  doit  sa  grande  réputation  qu'à  ses  beau<L 
vers  ,  c'est-à-dire  ,  à  des  pensées  fortes  et  vraies  ,  ex- 
primées en  vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de 
détail  qui  soutiennent  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui 
les  l'ont  passer  à  la  postérité.  C'est  souvent  la  manière 
singulière  de  dire  des  choses  communes  ;  c'est  cet  art 
d'embellir  par  la  diction  ce  que  pensent  et  ce  que 
sentent  tous  les  hommes  ,  qui  tait  les  grands  poëtcs. 
li  n'y  a  ni  sentimcns  recherchés  ,  ni  aventure  roma- 
ncsqi'.e  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile;  il  est  tout 
naturel ,  et  c'est  i'eflort  de  l'esprit  humain.  M.  Ra- 
cine n'est  si  au-dessus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  choses  que  lui  ,  que  parce  qu'il  les  a  mieux 
dites.  Corneille  n'est  véritablement  grand,  que  quand 
il  s'exprime  aussi  bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous 
de  ce  précepte  de  Despréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  drama- 
tiques ,  (}ue  l'art  d'un  acteur  et  la  figure  et  la  voix 
d'une  actrice  ont  lait  valoir  sur  nos  théâtres.  Combien 
de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  représentations 
que  Cinna  et  Britannicus?  Mais  on  n'a  jamais  retenu, 
deux  vers  de  ces  faibles  poèmes  ,  au  lieu  qu'on  sait 
une  partie  de  Britannicus  et  de  Cinna  par  cœur.  En 
vain  le  Reguliis  de  Pradon  a  fait  verser  des  larmes 
par  quelques  situations  touchantes  j  C(;t  ouvrage  et 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  méprisés  ,  tandis 
que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  prélaces. 

De  l'Amour, 

Des  critiq.ics  judicieux  pourraient  me  demander 
pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont 
le  titre  es\.Juiiius  Briitus  ;  pourquoi  j'ai  mêlé  celte 
passion  avec  l'austère  vertu  4u  sénat  romain  et  la  poa 
Jitique  d'im  ambassadeur. 


^ 

I 


s  UR    L  A    T  R  AG  L  DIE.  123 

Onreproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  lliéâtre 
par  trop  de  tendresse;  et  les  Anglais  méritent  bien 
le  même  reproche  depuis  près  d'un  siècle  :  car  vous 
avez  toujours  un  peu  pris  nos  modes  et  nos  vices. 
Mais  me  permettez-vous  devons  dire  mon  sentiment 
sur  cette  matière  ? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  trage'dies ,  me 
paraît  un  goût  efi'éminé;  l'en  proscrire  toujours,  est 
une  mauvaise  humeur  bien  de'raisonnable. 

Le  théâtre,  sot  tragique,  soit  comique,  est  la 
peinture  vivante  des  passions  humaines.  L'ambition 
d'un  prince  est  représentée  dans  la  tragédie;  la  co- 
médie tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bourgeois. 
Ici  vous  riez  de  la  coquetterie  et  des  intrigues  d'une 
citoyenne  ;  là  vous  plem'cz  la  malheureuse  passion 
de  Phèdre  ;  de  même ,  l'amour  vous  amuse  dans  un 
roman  ,  et  il  vous  transporte  dans  la  Didon  de  \  ir- 
gile.  L'amour  dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un  dé- 
faut essentiel  que  dans  V Enéide;  il  n'est  à  reprendre 
que  quand  il  est  amené  mal  à  propos  ,  ou  traité  sans 
art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passion  sur 
le  théâtre  d'Athènes  ;  premièrement,  parce  que  leurs 
tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que  sur  des  sujets  ter- 
ribles ,  l'esprit  des  spectateurs  était  plié  à  ce  genre 
de  spectacles  ;  secondement ,  parce  que  les  femmes 
menaient  une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les 
nôtres  ;  et  qu'ainsi ,  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas 
comme  aujourd'hui  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions ,  les  poètes  en  étaient  moins  invités  à  traiter 
cette  passion  ,  qui  de  toutes  est  la  plus  diflicile  à  re- 
présenter, par  les  ménagemens  délicats  qu'elle  de- 
mande. Une  troisième  raison  ,  qiii  me  paraît  assez 
forte  ,  c'est  que  l'on  n'avait  point  de  comédiennes. 
Les  lôles  des  femmes  étaient  joués  par  des  hommes 
masqués  ;  il  semble  que  l'amour  eut  été  ridicule  dans 
leur  bouche. 

C'est  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris  ;  et  il 
faut  avouer  que  ks  a  ue  irs  n'auraient  guère  entendu 
leurs  intérêts,  ni  connu  leur  auditoire  ,  s'ils  n'avaient 
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jamais  fait  parler  les  Oldfields ,  ou  les  Duclos  el  les 
le  Couvreur ,  que  d'ambition  et  de  politique. 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent  chez  nos  hé- 
ros de  the'âtre  que  de  la  galanterie  ,  et  que  chez  les 
vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  débauche.  Dans 
notre  Alcibiade ,  pièce  très-suivie  ,  mais  faiblement 
écrite  ,  et  ainsi  peu  estimée  ,  on  a  admiré  long-temps 
ces  mauvais  vers  que  récitait  d'un  ton  séduisant 
l'Esopus  (i)  du  dernier  siècle. 

Ah  !  lorsque,  pénètre  d'un  amour  véritable. 
Et  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable. 
J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  et  distraits, 
Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  pais  j 
Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  : 
Dans  ces  raoïnens  si  doux,  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonlieur  aciievé. 

Dans  votre  Venise  sauvée ,  le  vieux  llenaud  veut 
violer  la  femme  de  Jafller ,  et  elle  s'en  plaint  eu 
termes  assez  indécens  ,  jusqu'à  dire  qu'il  est  venu  à 
elle  unhiUon\l^  déboulonné. 

Pour  que  l'amour  soil  digne  du  théâtre  tragique  , 
il  faut  qu'il  soit  le  nœud  nécessaire  de  la  pièce,  et 
non  qu'il  soit  amené  par  force  ,  pour  remjjlir  le  vide 
de  vos  tragédies  et  des  nôtres  qui  sont  toutes  trop 
longues  )  il  faut  que  ce  soit  une  passion  véritable- 
ment tragique ,  regardée  comme  une  faiblesse ,  et 
combattue  par  des  remords.  Il  faut,  ou  que  l'amour 
conduise  aux  malheurs  et  aux  crimes,  pour  faire  voir 
combien  il  est  dangereux  ;  ou  que  la  vertu  en  triom- 
phe ,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas  invincible  :  sans 
cela  ce  n'est  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de  co- 
médie. 

C'est  à  vous  ,  Miloid  ,  à  décider  si  j'ai  rempli 
quelques-unes  de  ces  conditions  j  mais  que  vos  amis 
daignent  sur-tout  ne  point  juger  du  génie  et  du  goût 
de  notice  nation  par  ce  discours  et  par  cette  tragédie 
que  je  vous  envoie.  Je  suis  peut-être  un  de  ceux  qui 
cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de  succès; 

(x)  le  comédien  Baron. 
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et  s;  le  S  sentimens  que  je  soumets  ici  à  votre  censure 
sont  désapprouvés  ,  c'est  à  moi  seul  qu'en  appartient 
le  blâme  (a). 

BRUTUS, 

TRAGÉDIE^ 

Représentée^  pour  la  première  fois,  le  ii  décembre 
1700. 

PERSONNAGES. 

JIINIUS  BRUTUS ,  1  r        î 

VALERIUS  PUBLICOLA,      J   '-<^^^=^^=" 

TITUS  ,  fils  de  Brutus. 

TULLIE,  fille  de  Tarquin. 

ALGINE  ,  confidente  de  TuUie. 

ARONS  ,  ambassadeur  de  Porsenna. 

MESS  AL  A  ,  ami  de  Titus. 

PROCULUS  ,  tribun  militaire. 

ALBIN  ,  confident  d'Arons. 

Sénateurs. 

Licteurs. 

La  scène  est  à  Rome. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

X>e  théâtre  représente  une  partie  de  la  maison  des  consuls  sur  le 
mont  Tarpéien  j  le  temple  du  Capitale  se  voit  dans  lejfond. 
Les  sénateurs  sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison  , 
devant  Pautel  de  Mars.  Brutus  et  f^alerius  Publicola  ,  con- 
suls ,  président  à  cette  assemblée  :  les  sénateurs  sont  rangés 
en  demi-  cercle.  Des  licteurs  anec  leurs  faisceaux  sont  de-^. 
bout  derrière  les  sénateurs. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS. 

BRUTUS. 
Destru  cteurs  des  tyrans,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  d<:  Numa  ,  vos  vertus  et  nos  lois  j 


llS  B  R  U  T  V  s  , 

Ea/în  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  superbe  toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porsenna  ,  de  Tarquin  ce  l'ormidable  appui. 
Ce  tvran  ,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui , 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre  , 
Respecte  le  sénat  et  rraint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui,  devant  vous  abaissant  sa  liauteur, 
Il  demande  i\  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 
Aux  sénateurs  d'.-  Rome  il  demande  audience  : 

Il  attend  dans  ce  temple,  et  c'est  à  vous  de  voir 

S'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALF.  RItTS   PUB  LICOL  A. 

Quoi  qu'il  vienne  anuoncer,  quoi  qu'on  puisse  en  attendre. 

Il  le  faut  a  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre: 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 

Avec  ses  ennemis,  que  quand  ils  sont  vaincus. 

Voire  fils,  il  est  vrai ,  vengeur  de  sa  patrie, 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Etrurie  ; 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaillantes  mains  j 

Je  sais  qu'ci  votre  exemple  il  sauv-.  les  Romains; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  Rome  assii-gëe  encore. 

Voit  dans  les  cbamps  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

QueTarquiu  satisfasse  aux  ordres  du  sénat  ; 

Exilé  par  nos  lois,  qu'il  sorte  de  l'Etat; 

De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières; 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouler  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 

Tarquin  n'a  pu  vous  vaincre,  il  cherche  à  vous  tromper. 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable. 

Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sous  un  titre  honorable , 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome  .'  n'écoute  point  leur  séduisant  langage, 

Tout  art  l'est  étranger;  combattre  est  ton  partage: 

Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités. 

BRU  TU  s. 
Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  ; 
Mais,  plein  du  même  esprit ,  mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains  , 
Comnie  uu  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
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Accoutumons  des  rois  la  fierle  despotique 
A  trailcr  en  égale  avec  la  republique  ; 
Attendant  que  du  ciel  remplissant  ks  de'crets  , 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante, 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante, 
Epier  son  génie,  observer  son  pouvoir  j 
Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes  : 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards; 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble  ; 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
(  Les  sénateurs  se  lèvent,  et  s'approchent  un  moment  pour 
donner  leurs  voix.^ 
VALERItJS  PUBLICOLA. 
Je  vois  tout  le  sénat  passer  a  votre  avis; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'offense. 

(rt  Brut  us. ^ 
C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts  ; 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  est  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle. 

SCÈNE  II. 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  Suite. 

(^.Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre,  précédé  de  deux  licleurs 
et  d'Albin  ^  son  confident  ;  il  passe  devant  les  consuls  et  le 
sénat  qu  il  salue,  et  il  va  s'asseoir  sur  un  siège  préparé 
pour  lui  sur  le  défaut  du  théâtre.  ) 
ARONS. 

Consuls  ,  et  vous  Sénat,  qu'il  m'est  doux  d'être  admis 

Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis, 

De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 

N'eut ,  jusques  aujourd'hui ,  qu'un  reproche  à  se  faire  ; 

Témoin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus; 

D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus. 

Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare. 

Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare, 

Aveugle  dans  sa  haine ,  aycugle  en  son  amour , 

4.  6. 
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Qui  menace  et  qui  craint,  règuc  et  sert  en  un  jour; 

Dont  l'audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez:  sachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  ks  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
Quittez  l'art  avec  nous,  quittez  la  flatterie j 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Étniric 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 
Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain  , 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s'expose  j 
Comme  un  de  ses  ent'ans  j'embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  or.Tge  éclate  autour  de  vous  : 
C'est  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  j 
Je  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  désolés  ; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refusez  plus  une  paix  nécessaire  : 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père, 
Porsenna  l'est  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous ,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés , 
"Vous  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes. 
Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  oîi  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  ,  et  ces  mêmes  autels , 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels. 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
ATarquin  votre  roi  jurer  d'être  lidêlc. 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  noeuds  jadis  si  saints  ? 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 
Qui  peut  de  vossermens  vous  dégager? 

BRUTUS. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus , 
Ces  dieux  qu'il  outragea,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage, 
Serment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage  ; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
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Le  sénat  à  ses  pieds  ,  ftsaat  pour  lui  des  vœux , 

Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  auguste  , 

Devant  ces  mêmes  dieux  ,  i]  jura  d'être  juste. 

De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  ; 

Il  nous  rend  nos  sermens  lorsqu'il  trahit  le  sien  ; 

Et  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle  , 

Eome  n'est  plus  sujette  et  lui  seul  est  rcLellc. 
A  R  o  N  s. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir  j 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse  ; 

Quel  homme  est  sans  erreur?  et  quel  roi  sans  faiblesse  ? 

Est-ce  à  TOUS  de  prétendre  au  droit  de  le  punir? 

Vous ,  nés  tous  ses  sujets  ;  vous ,  faits  pour  obéir  ! 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaiut  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 
Nous  sommes  leurs  enfans;  leurs  juges  sont  les  dieux  f 
Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère  , 
N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 
Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

Et  renverser  l'Etat  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme  ) 

Tarquin  sera  plus  juste ,  et  plus  digne  de  Rome . 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux, 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds , 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BRU  TU  s. 
Arons ,  il  n'est  plus  temps  :  chaque  Etat  a  ses  lois  (i) , 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres  j 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre  ,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains ,  mais  jamais  absolus  : 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus. 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprémej 
Numa  qui  fit  nos  lois,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  eufiû ,  je  l'avoue  j  a  fait  an  mauvais  choix  : 
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Chez  les  Toscans  5  chez  vous  tUe  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté ,  du  fond  de  l'Étrurie , 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(  il  se  lèfe,  ) 
Pardonnez- nous  5  grands  dieux!  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long  temps  à  condamner  Tarquin. 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières , 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu , 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  di-  l'excès  de  ses  crimes, 
Et  nous  donnons  l'exemple  îi  ces  mêmes  Toscans, 
S'ils  pouvaic  nf ,  à  leur  tour,  être  las  des  tyrans. 

(  T^es  consuls  descendent  vers  Fait f cl ,  et  le  sJnat  se  IcveA 
O  Mars  !  dieu  des  héros,  de  Rome  et  des  batailles. 
Qui  (ombals  avec  nous,  qui  défends  ces  murailles! 
Sur  ton  autel  sacré,  Mars,  reçois  nos  sermens, 
Pour  ce  sénat,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  so  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  h  s  rois  et  qui  voulût  un  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  destourmens; 
Que  sa  ctndre  coupable,  abandonnée  aux  vents, 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  ,  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abliorrs. 

A  R  0  N  S  s'at'ançant  vers  Vaiitel. 
Et  moi ,  sur  cet  autel  ()u'ain^i  vous  profanez  , 
Je  jure,  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez. 
Au  nom  de  Porsenna,  veugeur  de  sa  querelle, 
A  vous,  Ji  vos  enfans,  une  guerre  immortelli;. 

(  Les  scnateurs  font  un  pas  vers  le  Capitule.') 
Sénateurs,  arrêtez,  ne  vous  séparez  pas  ; 
Je  ne  me  suis  pus  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Tarquin  ,  dans  vos  mains  demeiirée, 
Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée? 
Et  donnez-vou   des  fers  à  ses  royales  mains , 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains? 
Que  dis-je  !  tous  ces  biens,  ces  trésors  ,  ces  richesses 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuisaient  les  largesses, 
Sont-ils  voire  conquête,  on  vous  sont-ils  donnés? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
Seaat .  si  vous  Posez,  que  Brutus  les  dr«îc. 
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BRUTUS  se  tournant   vers  yi tons. 
VoHS  connaissez  bien  mai  et  Piome  et  son  gciiie. 
Ces  pères  des  Rotnaiiis,  vengeurs  de  l'équi  le  , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  p.iuvrete'j 
Au-dessus  des  trésors  que  s»ns peine  ils  vous  cèdent, 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  posïédent.  (2) 
Prenez  cet  or,  Arons ,  il  est  vil  à  n<is  jeux. 
Quant  au  mallieureuxsnng  d'un  tjran  odieux, 
Maigre  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  famille  , 
Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  sa  fille. 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  dcsenfansdes  rois  empoisonnent  les  coeurs  j 

Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 

Dont  la  cour  desTarquins  enivra  sa  jeunesse  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 

A  son  sexe,  .i  son  âge,  et  sur-tout  au  malheur. 

Dès  ce  jour,  en  son  camp,  queTarquin  la  revoie; 

Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie. 

Qu'aux  tyrans  désurmais  rien  ne  reste  en  ces  lieux. 

Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 

Pour  emporter  au  1  ;:mp  l'or  qu'il  faut  y  conduire  , 
Rome  vous  donne  un  jour,  ce  temps  doit  vous  suffire. 

Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté, 

Jouis-ez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 

Yoilà  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 

Ce  soir  à  Porsenna  rapportez  ma  réponse; 

Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  .n  Tarquin 

Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 
(  aux  sénateurs.  ) 

Et  nous  du  Capitule  allons  orner  le  faite 

Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tète  ; 

Suspendons  ces  drapeaux,  et  ces  dards  tout  sanglans 

Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  auv  Toscans. 

Ainsi  puisse  t«uijours,  pk'in  du  même  courage, 

Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d'.îge  eu  âge? 

Dieux!  piotégrz  ainsi  contre  nos  ennemis 

Le  consulat  du  père  ,  et  les  armes  du  fils  ! 

SCÈNE  ni. 

ARONS,  ALBIN. 

(  Ils  sont  suppose's  être  entres  de  la  salle  iPaudience  dans  un 
autre  appartement  de  la  maison  de  Drutus,') 
ARONS. 
As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible, 
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Ctt  esprit  d'un  sëuat  qui  se  croit  invincible? 
Il  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  temps 
D'aflVrniir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfans. 
Crois-moi,  la  liberté  que  tout  mortel  adore. 
Que  je  veux  leuroter,  mais  que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage,  inspire  une  grandeur 
Qu'il  n'eût  jamais  trouves  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l'esclavage 
Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompter  leurs  sujets  , 
De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix^ 
Mais  «i  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie  , 
Si  Rome  est  libre  ,  Albin  ,  c'est  fait  de  l'Italie. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux, 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Etouffons  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l'Italie  et  des  troubles  du  monde. 
Afiranchissons  la  terre  :  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai- je  ici  l'entendre? 
Osera -t-il  ?.... 

ALBIN. 
Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre  ; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

A  R  O  N  S. 
As- lu  pu  lui  parler?  Puis -je  compter  sur  lui  ? 

ALBIN. 
Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  ou  Messala  conspire 
Pour  changer  ses  deslins  plus  que  ceux  deFcmpirc^ 
11  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  l'honneuc 
Ou  Tamour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétrable  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 

ARONS. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux. 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  j 
Et  ses  lettres  depuis..,.  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV. 
ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

ARONS. 
Généreux  Messala  ,  l'appui  de  votre  maître, 
Eh  bien  j  l'or  de  Taïquin ,  les  prcsens  de  mon  roi , 
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Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  fui  ? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  erainte, 
A  ces  coeurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte? 
Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux, 
Juj^eant  tous  les  mortels,  et  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  inte'rêt,  sans  vice? 

MESSALA. 
Ils  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 
Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  g.igner, 
N'est  daos  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner: 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème  j 
Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-mème. 
De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs, 
Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sous  les  noms  séduisans  de  patrons  et  de  pères  , 
Ils  affectent  des  rois  les  démarr lies  altiercs. 
Rome  a  changé  de  fers  ;  et  sous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 
A  R  O  N  s. 

Parmi  vos  citoyens  en  est-il  d'assez  sage 

Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 
MES  s  AL  A. 

Peu  sentent  leur  état  :  leurs  esprits  égarés 

De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés. 

Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bas-esse  extrême, 

Ayant  chassé  les  rois,  pense  être  roi  lui-même. 

Mais  je  vous  l'ai  mandé,  Seigneur,  j'ai  des  amis 

Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis  ; 

Qui ,  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbécilles  , 

Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles^ 

Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  et  les  bras 

Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etats 
ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère? 

Serviront-ils  leur  prince? 

MESS  ALA. 
Ils  sont  prêts  à  tout  faire  : 
Tout  leur  sang  est  à  vous.  Mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats. 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique  (3} 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique  j 
Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas, 
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Pour  venger  un  tvran  qui  ne  hs  connaît  pas. 

Tarquin  promet  beauroiip  ;  mais  ,  devenn  leur  mallrCj' 

II  les  ouMîra  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  mallieur  amis, 
Ingrats  dans  la  forlune,  et  bientôt  ennemis. 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile, 
Et  brisé  sans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage. 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  j 
Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi , 
Même  après  le  succès ,  a  nous  tenir  sa  foi  ; 
Ou  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte, 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

AR  ON  s. 
Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus. .- . 

M  E  s  s  A  L  A. 
Il  est  l'appui  de  Rome ,  il  est  lils  de  Brutus  j 
Cependant. . . . 

A  R  0  N  S. 
De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  pajé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  foute  sa  valeur 
Eo  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Et  je  sais  qu'il  murmure  : 
Son  cœur  altier  et  prorapt  est  plein  de  celle  injure  ; 
Pour  toute  récompense  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit, 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'observe  d'assez  près  son  ame  impérieuse , 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse: 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer, 
Il  y  marche  en  aveugle  ;  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  ; 
Mais  que  de  préjugt's  nous  aurions  à  détruire  ! 
Rome ,  un  cnn-ul,  un  père,  et  la  haine  des  rois. 
Et  l'horreur  d' la  honte,  et  sur-tout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus,  voyez  toute  son  ame, 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  le  poison  qui  i'eaflammc 
II  brûle  pour  Tullie. 
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A  R  O  N  S. 
m'aimerait  ! 
M  E  s  s  A  L  A. 

Seigneur, 
A  peine  ai-jc  arraché  ce  secret  de  son  cocurj 
Il  en  rougit  lui-même  :  et  cet  ame  inflexible 
N'ose  avoner  qu'elle  aime,  etcraiat  d'èlre  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

A  R  o  N  s. 
C'est  donc  des  senlimens  et  du  cœur  d'un  seul  homme. 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi ,  dépend  le  sort  de  Rome  ! 

(à  ^4lhin.') 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous  ,  Albin  , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(  à  HLssala.  ) 
Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'exj)érience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  qu<  Ique  science: 
Je  lirai  dans  son  ame  ,  et  peut-être  ses  mains 
Yont  former  l'heureux  piège  où  j'attends  les  Romains. 

ACTE   II. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

(Ze  théâtre  représente ,  on  est  supposé  représenter  im  appar* 
tement  du  palais  des  consuls.^ 

TITUS,  MESSALA. 

ME  S  SALA. 
Non  ,  c'est  trop  offenser  ma  sensi  blc  amitié. 
Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié, 
En  dit  trop  et  trop  peu  ,  m'offense  et  me  soupçonne, 

TITUS. 
Va  ,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne* 
Ne  me  reproche  rie  n. 

MESSALA. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur; 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez  vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre ,  et  des  maux  plus  touchans? 
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De  vos  feux  devnnl  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  l'ambition  qui  domine  en  votre  ame, 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  seutimeiis? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens? 
Le  haïssez-vous  plus  tjue  vous  n'aimez  TuUie? 

TITUS. 
Ah  !  j'aime  avec  transport  ;  je  hais  avec  furie: 
Je  suis  extrême  en  tout ,  je  l'avoue  ,  et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  el  coanait  son  erreur, 

MESS  AL  A. 
Et  pourquoi,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
Déguiser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu  ,  Messala  ?  J'ai ,  malgré  mon  courroux 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux. 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  à  parler  de  ma  gloire  ; 
Mon  cœur,  enorgueilli  des  succès  de  mon  bras. 
Trouvait  de  la  grandeur  à  vtnger  des  ingrats: 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  j 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parh  r  de  sa  honte  ! 

MESSALA. 
Quelle  est  donc  cette  honte,  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentimins  auriez-vous  à  rougir? 

TITUS. 
Je  rougis  de  moi-même,  et  d'un  feu  téméraire ^ 
Inutile,  imprudent,  ii  mon  devoir  contraire. 

MESSALA. 
Quoi  donc  !  l'ambition,  l'amour  et  ses  fureurs, 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grande,  cœurs? 

TITUS. 

L'ambition,  l'amour,  le  dépit,  tout  nx'accable 
De  ce  conseil  de  rois  l'oigueil  insupporlable 
Méprise  ma  jeunesse  ,  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  pavé  par  mon  sang. 
Au  milieu  d'un  dépit  dont  mon  ame  est  saisie. 

Je  perds  tout  ce  que  j'aime  ,  on  m'enlève  Tullie 

On  te  l'enlève  ,  liélas  !  trop  aveugle  touiroux  ! 
Tu  n'osais  y  prétendre  ,  et  ton  caiir  <  st  jaloux. 
Je  l'avoùrai  :  ce  feu  ,  que  j'avais  su  contraindre , 
S'irrite  en  s'éeh.ippant,  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami  j  c'en  était  l'ait^  elle  parlait  ;  mou  cœur 
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De  sa  funeste  flartime  allait  être  vainqueur  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits  ;  je  sortais  dVselavage  (è). 
Le  ciel  a-t-il  marque  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi  le  fils  de  Brulus,  moi  l'ennemi  des  rois  (c)  , 
C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois  ? 
Elle  refuse  eucor  de  m'en  d»nuer ,  l'ingrate  ! 
Et,  par-tout  dédaigné,  par-tout  ma  honte  e'clate. 
Le  dépit ,  la  vengeance ,  et  la  honte  ,  et  l'amour , 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Puis- je  ici  vous  parler ,  mais  avec  confiance  ? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien,  lais-moi  rougir  de  mes  égarcraens. 

M  E  s  s  A  L  A. 
J'approuve  et  votre  amour  et  vos  resscntimens, 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans,  dont  l'orgueil  nous  maîtrise? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  ,  et  de  tant  de  vaillance, 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'Etat, 
Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  sénat? 
Ah  !  peut-être ,  Seigneur ,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une  ,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu? 
Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu? 
N'en  parlons  plus:  lu  vois  les  fatales  barrières  (d) 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères: 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amouT. 
Elle  va  donc  partir  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
Oui,  Seigneur,  dès  ce  jour, 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice  5 
Il  la  fit  pour  régner. 

M  E  s  S  A  L  A. 
Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  iin  empire  plus  doux; 
Et  sans  ce  fier  sénat ,  sans  la  guerre ,  sans  vous 
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Pardonnez;  vous  savez  quel  est  son  he'ritage? 
Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte ,  Seigneur  ;  mais  si  pour  vous  servir  j 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  3 
Si  mou  sang. . . . 

TITUS. 
Non ,  ami ,  mon  devoir  est  le  maître. 
Non,  crois-moi,  l'homme  est  libreau  momentqu'il  veutrétre» 
Je  l'avoue ,  il  est  vrai ,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  raison  ; 
Mais  li  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse  ; 
Et  l'amour  n'est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur  j 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend.  .  . 

TITUS. 

Ah  !  quel  funeste  honneur  l 
Que  me  veut-il?  C'est  lui  qui  m'enlève  Tullie; 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  IL 

TITUS,  ARONS. 

A  R  O  N  s. 
Après  avoir  en  vain,  près  de  votre  sénat. 
Tenté  »'e  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  Etat; 
Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage. 
J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 
Ce  bras  qui  venge  Rome ,  et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  préripice  où  le  séuat  l'a  mis. 
Ah  !  que  vous  étiez  digne,  et  d'un  prix  plus  auguste, 
Et  d'un  autre  adversaire ,  et  d'un  parti  plus  juste  ! 
Et  que  ce  grand  courage  ,  ailleurs  uiieux  employé , 
D'un  plus  digne  salaire  aurait  été  paye  ! 
Il  est ,  il  <  st  des  rois ,  j'ose  ici  vous  le  dire , 
Qui  mettraient  en  vos  mainslc  sort  de  leur  empire, 
Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  vn  vous. 
Dont  j'ai  vu  Rome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 
Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche. 
Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfa  t  ne  touche  j 
Qui,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur; 


Jl  CTE    SECOND.  l4l 

I,ni  qui,  s'il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne, 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  (ju'il  vous  donae. 

TITUS. 
Je  rends  grâce  à  vos  soins,  Seigneur ,  et  mes  soupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons. 
Je  n'examine  point  si  votre  politique 
Pensç  armer  mes  chagrins  contre  ma  république, 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux, 
Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux, 
l'erdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchise; 
Ce  cœur  est  tout  ouvert  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat,  j'ai  droit  de  le  hairj 
Je  le  hais  ;  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Eome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débats  nous  marchons  réunis  j 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veui  être. 
Soit  grandeur,  soit  vertu,  soit  préjugé  ,  peut-être, 
Ké  parmi  les  Romains  ,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  eiicor  mieux.  Seigneur,  ce  sénat  rigoureux, 
Tout  injuste  pour  moi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être, 

Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Brutus ,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  gravée,  et  les  rois  en  horreur. 
A  R  O  N  S. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire? 

Seigiieu  r ,  ainsi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  chère  ; 

Quoique  né  sous  un  roi  j'en  goûte  les  appas; 

Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 

Est-il  donc ,  entre  nous ,  rien  de  plus  despotique 

Que  l'esprit  d'un  Etat  qui  pa^se  »n  république? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans:  leur  barbare  rigueur 

Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à  In  faveur; 

Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 

Le  citoyen  lie  Rome  ,  insolent  ou  jjdoux, 

Ou  hait  voire  grandeur ,  ou  marche  égal  à  vous. 

Trop  d'éclat  l'eflarouche;  il  voit  d'un  œil  sévère, 

Dans  le  bien  qu'on  lui  fait ,  le  mal  qu'on  peut  lui  fairCj 

Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 

Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 


1^1  CRU  TUS, 

Je  s.Tis  bien  ,  que  la  cour  ,  Seigneur ,  a  ses  nauTrages  ; 

Riais  ses  jours  sont  plus  beaux ,  son  ciel  a  moins  d'orages. 

Souvent  la  liberté  dont  on  se  vante  ailleurs , 

Etale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs. 

Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services; 

La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain ,  de  ses  ravons  couvert , 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ebloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime. 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  séiiat  trop  jaloux. 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 
Je  vous  l'ai  déj.n  dit  ;  il  vous  .limait ,  Seigneur, 
Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur; 
Du  sénat  h  vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Aurait. .... 

-TITUS. 
J'ai  vu  sa  cour ,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais  ,  il  est  vrai ,  mendier  son  appui , 
Et,  son  premier  esclave  ,  être  tjran  sous  lui  ; 
Gr.ice  au  ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse: 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse. 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d'obéir  j 
Je  combattrai  vos  rois,  retournezlcs  servir. 

A  R  o  N  s. 
Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance  ; 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance  ; 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  cncor,  Seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur: 
Titus,  me  disait-il,  soutiendrait  ma  famille. 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 
TITUS  e>i  se  détournant. 
Sa  fille  !  Dieux  !  TuUie  !  O  vœux  infortunés  ? 
A  R  o  N  s  en  regardant  Titus, 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va  ,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 
Vous  ,  cependant,  ici  servez  votre  sénat, 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  Etat; 
J^espcrc  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées, 
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Ce  Capitolc  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées, 
Ihi  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux  , 
A  cet  hymen  lieureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  III. 
TITUS,  MESSxlLA. 


A'i  !  mon  cher  Messala,  dans  quel  trouble  il  me  lais?c  ! 
Tarqnin  me  l'eût  donnée  .'  «)  douleur  qui  me  presse  ? 
(\Iui,  j'aurais  pu!....  Mais  non,  ministre  dangereux! 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas  !  en  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l'ignore? 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  i'aibh  sse ,  il  retourne  à  sa  cour 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour.... 
J'aurais  pu  l'épouser  !  lui  consacrer  ma  vie  ! 
Le  ciel  à  nits  désirs  eût  destiué  Tullie  ! 
Malheureux  que  je  suis  ! 

MESSALA. 

Vous  pourriez  être  heureuxj 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole: 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole. 
Le  peuple ,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomph^iux 
Tout  (  hargés  de  mn  gloire  et  pleins  de  mes  travaux. 
M'attend  pour  commencer  lesseimens  redoutables, 
De  notre  liberté  garans  inviolables. 

MESSALA. 
Allez  set  vir  ces  r©ls. 

TITUS. 
Oui ,  je  les  veux  servir  ; 
Oui  5  tel  est  mon  devoir ,  et  je  le  veux  remplir. 

^  MESSALA. 

Vous  ^Ternissez  pourtant  ! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 
ME  S  S  A  L  A. 
Vous  l'^it^^^^'-'^z  trop  cher. 
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TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Allons,  suivons  ses  pas  ,  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE  IV. 
BRUTUS,  MESSALA. 

B  R  u  T  u  s. 
Arrêtez,  Messala  ,  j'ai  deux  mois  h  vous  dire. 

MESSALA. 
A  moi,  Seigneur? 

BRUTUS. 
A  vous.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibcrinus  mon  fils,  aigri  contre  son  frère. 
Laisse  éclater  dej.'i  sa  jalouse  colère; 
Et  Titus,  anime  d'un  autre  emportement. 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 
L'ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse. 
En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse. 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisans 
D'un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître; 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  un  traître. 
Mess;ila  ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lai  ; 
Al'er  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 
C'est  agir  sans  doute  avec  prudence  , 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTUS. 
Ce  n'<  st  pa^  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié  ; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  sans  artifice  il  est  sans  dcifiance, 
Sa  jeunesse  est  livrée  n  votn-  expérience. 
Plus  il  se  fie  ;i  vous,  plus  je  dois  esp Tcr 
Qu'habile  il  le  conduire,  etnon  a  l'égarer, 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  deson.-igc, 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage; 
Le  reûdrc  ambiliçux ,  et  corrompre  son  cœur. 
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M  E  S  S  A  L  A. 

Oest  do  quoi  dans  l'inslant  je  lui  p;ulais,  Seigneur, 
lisait  vous  imiter,  servir  Rome  et  lui  piairej 
Il  aime  aveugle'menl  sa  patrie  et  son  père. 

B  R  u  T  u  s.    r 
Il  le  doit  ;  mais  sur-tout  il  doit  aimer  les  lois  ; 
Il  doit  en  être  esclave  ,  en  porter  tout  le  poids  ; 
Qui  veut  les  violer,  n'aime  point  sa  patrie. 

M  ES  s  AL  A. 

Kous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  l'a  servie. 

B  R  u  T  u  s. 
Il  a  fait  son  devoir. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Et  Rome  eût  fait  le  sien  ^ 
Eli  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

BRUT  us. 
Non,  non:  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  àj**, 
J^i  moi-même  à  mon  fils  refusé  mon  suffrage. 
Croyez  moi,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  ; 
Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  pére  « 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité , 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté. 
-Le  dernier  des  ïarquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  cieux  d'un  si  funeste  abus. 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aimez  mon  fils  (je  me  plais  à  le  croire)  j 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire; 
Etouffez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  en  servant  l'Etat  qu'il  est  récompensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  j 
C'est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple. 
Plus  il  a  l'ait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'un  jeune  homme: 
Le  flatter  c'est  le  perdre ,  et  c'est  outrager  Rome. 

MESSALA. 
Je  me  bornais,  Seigneur,  i\  le  suivre  aux  combats; 
J'imitais  sa  valeur,  et  ne  l'instruisais  pas. 
J'ai  peu  d'autorité;  mais  s'il  daigne  me  croire, 
Home  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 
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B  R  UTUS. 
Allez  donc,  et  jamais  n'<'n(ensez  ses  rrronrs; 
Si  je  hais  les  tjrans,  je  liais  plus  les  flatteurs. 

SCÈNE  V. 

MESS  AL  A   seul. 
Il  n'c  st  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable  y 
Que  la  sëvëritede  Ion  cœur  intiaitab  le. 
Va  ,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu  : 
Colosse  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes  , 
Je  pourrai  t'ëcraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARONS ,  ALBIN  ,  MESSALA. 

ARONS  une  lettre  à  la  main. 

Tf.  commence  à  goûter  une  juste  espo'ranre; 
A'ous  mavez  bien  servi  par  tant  de  diligence  : 
Tout  succède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre,  Albin ) 
Contient  le  sort  de  Rome,  et  celui  de  Tarquin. 
Avcz-vous  dans  le  camp  régie  l'heure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
J/assaut  sera- 1-  il  prêt ,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est  il  content?  crois-tu  qu'on  l'introduise  j 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise? 

ALBIN. 
Tout  sera  prêt,  Seigneur,  au  milieu  de  la  nuit, 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjii  le  fruit  ; 
Il  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 
Il  vous  doit  j  a-t-Jl dit,  plus  qu'il  Porsenaa  même. 

ARONS. 
Ou  les  dieux,  ennemis  d'un  prince  maliirurcux, 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  dignes  d'eux; 
Ou  drmaiu  sous  s«  s  luis  Rome  ?era  rangée  ; 
Rome  en  cendre  ,  peut-être ,  et  dans  son  sang  plonge'e. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  sur  le  trAne  remis  . 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis  , 
Que  d'avoir  à  dompter,  au  sein  de  l'abondance. 
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D'un  peHj)le  trop  heureux  l'indocile  urrogaiice. 

{à  ^ilbiiu) 
Allez,  j'attends  iei  la  .princesse  en  sccr.t. 

(  à  Me  s  sala.  ) 
Messala,  demeurez.  , 

SCENE  IL 

ARONS,  MESS  AL  A. 

A  R  O  N  s. 

El)  bien  !  qu'avez-vous  fait? 
Atez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez- vous  qu'il  s'engage  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 
Je  vous  l'avais  pre'dit:  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Bru  tus, 
11  se  plaint  du  sénat ,  il  brûle  pour  TuUie  ; 
L'orgueil,  l'ambition,  l'amour,  la  jalousie, 
Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions , 
Semblaient  ouvrir  son  a  me  à  jncs  séductions  ; 
Cependant ,  qui  l'eût  cru  V  la  liberté  l'emporte  : 
Son  amour  est  au  comble ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'ai  tenté,  par  degrés,  d'efl'aor  celte  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Romf  imprime  en  son  cœur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 
sLe  seul  nom  des  Tarquius  irritait  sa  colère; 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé, 
Et  je  hasardais  trop ,  si  j'avais  achevé. 

A  noNS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 
MESSAI-A. 

F'ai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère  , 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  de>  fils  de  Brutus. 

ARONS. 

Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ? 
Par  quels  ressorts  secrets ,  par  quelle  heureuse  intrigue  ? 

MESSALA. 
son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
\vec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  long-tcmpjj 
De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  difl'ércns. 
es  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales, 
^es  festons  de  lauriers  ,  ces  pompes  triomphales, 
Tous  ks  coeurs  des  Komaiiis  et  celui  de  Brutua 


ï^S  ■  BRurrs , 

Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus , 

Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  son  ame  aigrie  ^ 

Echauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus ,  sans  Iiaine  et  sans  courroux , 

Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire , 

Et  semble  en  l'embrassant  l'accabler  de  sa  gloire. 

J'ai  saisijccs  momens  ;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 

Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux. 

J'ai  presse,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même, 

Tous  les  honneur>  de  Rome  après  le  rang  suprême  ; 

Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 

Il  est  à  TOUS  ,  Seigneur,  et  cherche  à  vous  parler . 

A  R  0  N  S. 
Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

M  ES  SALA. 
Titus  seul  y  commande,  et  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrête  le  cours  de  vos  destins; 
C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine, 
Sûre  avec  son  appui ,  sans  lui  trop  incertaine. 

A  R  O  N  s. 

Mais  si  du  consulat  il  a  brigué  l'honneur, 
Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur, 
Et  TuUie ,  et  le  trône  offerts  à  son  courage  ? 

MESS  AL  A. 
Le  trône  est  un  affront  à  sa  vertu  sauvage. 

ARONS. 
Mais  il  aime  Tulllc. 

M  r  s  s  A  L  A. 
Il  l'adore ,  Seigneur. 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeuF. 
li  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père; 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire; 
11  la  cherche  ,  il  la  fuit ,  il  dévore  ses  pleivrs  ; 
El  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Dans  l'agitation  d'un  si  cruel  orage, 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Titus  :  ardent ,  impétueux , 
S'il  se  rend,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veux, 
I  fkficre  ambition  qu'il  renferme  dansl'arae, 
Au  flambeau  de  l'Hincur  peut  rallumer  sa  flamme. 
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A^er  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
t)es  sénateurs  tremblans  l<s  fronts  homiliés  ; 
Mais  je  vous  tromperais,  si  j'osais  vous  prometire 
Qu'à  cet  anaour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peux  parler  encore,  et  je  vais  aujourd'liui.... 

A  R  O  N  s. 
Puisqu'il  est  amoureux,  je  compte  encorsurlui, 
tJn  I égard  de  TuUie,  un  seul  mot  de  sa  bouche, 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche  , 
Que  les  subtils  détours  et  toutl'art  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
N'espérons  des  humains  rien  que  parleur  faiblesse  : 
L'ambition  de  l'un  ,  de  l'autre  la  tendresse  , 
Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mou  roi  ; 
C'est  d'eux  que  j'attends  tout  ;  ils  sont  plus  forts  que  moi. 
(  TuUie  eniie,  Blessala  se  retire,  ) 

SCÈNE  IIL 
TULLIE ,  ARONS ,  ALGINE. 

ARON  S. 
Madame  ,  en  ce  moment  je  i-eçois  celte  lettre 
Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre  j 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieu3;  !  protégez  mon  père,  et  changez  son  destin. 

(  elle  Ut.  ) 
K  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  j 
a   Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  Tappui  ; 
K  Titus  est  un  héros  5  c'est  à  lui  de  défendre 
«  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
«  Vous  ,  songez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie, 
«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous, 
e  Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Lignrie  ; 
<t  Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époux.  » 

Ai-je  bien  lu?....  Titus?....  Seigneur....  est-il  possible  I 
Tarquin,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible, 
Pourrait  ?..  Mais  d'oîj  sait-il  ?...  et  comment  ?..  Ah  !  Seigneur! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse  j 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunesse, 
ARON  s. 

Non,  Madame  :  à  Tarquin  je  oc  sais  qu'obéir. 


l5o  BETTTUS, 

Ecou'er  mon  d<;voîr,  metnire  rt  vous  serrir. 

Il  ne  ni'appartunt  point  de  cherchera  comprendre 

Tes  secrets  qu'en  mou  sein  vous  craignez  de  répandre. 

Je  neveux  point  lever  un  œil  pre'somptueux 

Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux. 

Mon  devoir  seulement  ni'oi  donne  de  vous  dire 

Que  le  ciei  veut  par  vous  relever  cet  empire  , 

Qufi  ce  trône  est  un  j)rix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TUL  LIE. 

Je  servirais  mon  père,  et  serais  à  Titus  ! 
Seigneur,  il  se  pourrait .. 

AKON  S. 

N'en  doutez  point ,  Princesse  j 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse» 
De  CCS  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  ; 
11  penche  vers  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer; 
Mais  puisqu'il  vous  connaît,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  sans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Préscnlépar  vos  mains,  embelli  par  vous-même  ? 
Pailf  z-lui  seulement ,  vous  pourrez  tout  sur  lui. 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui, 
irradiez  au  sénat,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire  ; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d'un  père  et  le  sort  des  Bomains. 

SCÈNE  IV. 
TULLIE,  ALGINE. 

TUL  L  I  E. 

Ciel  !  que  je  dois  d'encens  ii  ta  bonté  propice  ? 
Mes  pleurs  l'ont  désarmé,  tout  change  ;  et  ta  justice. 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté, 
En  les  récompensant,  les  met  en  liberté. 

(  à  ^Igifie.  ) 
Va  le  chercher,  va ,  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  : 
Faut-il  qu'il  soit  heureux ,  hélas  !  et  qu'il  l'ignore  ? 
IMnis...  n'écoulé-je  point  un  espoir  trop  flatteur  ? 
Titus  pour  k  gcnat  a-l-ii  donc  tatt'.  U'Uoircui-  ? 
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Que  dis-je  ?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse  ? 

ALGI  N  E. 
Je  sais  que  le  se'nat  alluma  son  courroux,' 
^u'ilest  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TULLIE. 
Il  Fera  tout  pour  moi;  n'en  doute  point  :  il  m'aime. 
Va,  dis-je... 

(  ^Jginc  sort.  ) 
Cependant,  ce  changement  extrême... 
Ce  billet  !...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu  ! 
Eclatez  mon  amour,  ainsi  que  ma  vertu  ! 
La  gloire,  la  raison  ,  le  devoir,  tout  l'oedonne. 
Quoi  !  mon  père  .h  mes  feux  va  devoir  sa  couronne  f 
De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien  ! 
Le  bonheur  de  l'Etat  va  donc  naître  du  mien  ! 
Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t'apprendre 
Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre? 
Qnnnd  pourrai  je,  Tilus,  dans  mes  justes  transports, 
T'entendre  sans  regrets ,  te  parler  sans  remords  ? 
Tous  mes  maux  sont  finis  :  Rome,  je  te  pardonne  j 
Rome,  tu  vas  servir,  si  Tilus  t'abandonne; 
Sénat,  tu  vas  tomber,  si  Tilus  est  à  moi  ; 
Ton  héros  m'aime;  tremble  ,  et  reconnais  ton  roî. 

SCÈNE  y. 

TITUS ,  TULLIE. 

TITUS. 
Madame ,  est-il  bien  vrai  ?  Daignez-vous  voir  eacora 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre , 
Si  justement  haï ,  si  coupable  envers  vous  , 
Cet  ennemi? 

TULLIE. 
Seigneur,  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet...  Titus...  il  faut  médire, 
Si  j'avais  sur  votre  ame  un  véritable  empire. 

TITUS. 
Eh  !  pouvez  vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir. 
De  mes  feux,  de  mon  crime  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  l'avez  que  trop,  cet  empire  funeste  : 
L'amour  vous  a  soumis  mes  jours  que  je  déteste. 
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Commnndcz,  épuisez  votre  jusle  courroux; 
Mon  aort  est  en  vos  mains. 

TULLI  E. 

Le  mien  dépend  de  tous. 

TITUS. 

De  moi  !  Titus  tremtiant  ne  vous  en  croit  qu'.H  peine. 
Moi  !  je  ne  serais  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 
Ali  !  Princesse ,  achevez  ;  quel  espoir  enchanteur 
M'clève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur? 

T  U  L  L  I  E  <?«  donnant  la  lettre. 
lisez,  rendez  heureux,  vous  ,  TuUie,  et  mon  père. 

(  tandis  qu'il  lit.  ) 
Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  ! 
D'oii  vient  ce  morne  accueil ,  et  te  front  consterné? 
Dieux!... 

TITITS. 
Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné  : 
Le  sort  dont  la  rigueur  .i  m'areabler  s'attaciie, 
M'a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  me  l'arrache; 
Et,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  souËfcrts  j 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime  ,  et  vous  perds. 

TULLl  E. 
.VouSjTilus? 

TITTTS. 
Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
.Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignominie , 
A  trahir  Rome  ou  vous;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs,  ou  celui  des  forfaits. 

TULLIE. 
Que  dis-tu  ?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème , 
Quand  tu  peux  m'oblenir,  quand  lu  vois  que  je  t'jiime  ? 
Je  ne  m'en  cache  plus:  un  trop  juste  pouvoir, 
Autorisant  mes  vœux,  m'en  a  fait  un  devoir. 
ilélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  roa  vie  ; 
Et  le  premier  moment  oîj  mon  ame  ravie 
Peut  de  ses  sentimens  s'expliquer  sans  rougir, 
Ingrat,  est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'oscs-tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
Ah  !  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime  , 
M'opprimer,  me  chérir,  délester  mes  bienfaits  : 
Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  les  fwrfaits. 
Ouvre  les  yeux ,  Tilus ,  tl  mets  daus  la  balance 
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Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-puissance. 
Choisis ,  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 
D'uii  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Rome  ou  de  moi. 
Inspirez-lui ,  grands  dieux  !  le  parti  qu'il  doit  prendre, 

TITUS  en  lui  rendant  la  lettre. 
Mon  choix  est  fait. 

TULLIE. 
Ebbien  !  crains-tu  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ose  me'riter  ta  grâce  ou  mou  courroux. 
Quel  sera  ton  destin  ? 

TITUS. 
D'être  digne  de  vous  ; 
Digne  encor  de  moi-même ,  à  Rome  encor  fidèle , 
Brûlant  d'amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle  j 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter; 
De  vous  perdre,  Madame,  et  de  vous  mériter. 

TULLIE. 
Ainsi  donc ,  pour  jamais.,. 

TITUS. 

Ah  !  pardonnez.  Princesse: 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi , 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  haï. 
Pardonnez ,  je  ne  puis  vous  quitter,  ni  vous  suivre. 
Ni  pour  vous,  ni  sans  vous,  Titus  ne  saurait  vivre  3 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

TULLIE. 
Je  te  pardonne  tout ,  elle  est  encore  à  toi. 

TITUS.  © 

Eh  bien  ,  si  vous  m'aimez ,  ayez  l'ame  romaine  ; 
Aimez  ma  république ,  et  soyez  plus  que  reine  ; 
Apportez-moi  pour  dot ,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  pays ,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère , 
Son  vengeur  pour  époux,  Bruluspour  votre  père  ; 
Que  les  Romains ,  vaincus  en  générosité  , 
À  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 
Qui?  moi  j'irais  trahir? 

®T  I T  XT  S. 

Mon  désespoir  m'e'gare  J 
Non  ,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 

4.  7. 


jT)/!  tRurus, 

Jfsais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 

Je  sais que  je  vous  aime et  ne  me  connais  plus. 

TULLIE. 
Ëcoule  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 
F,h  !  dois-je  écouler  moins  mon  sang  et  ma  patrie? 

TULLIE. 
Ta  pairie  !  ah  barbare  !  en  est-il  donc  sans  moi  ? 
TITUS. 

Nous  sommes  ennefîiis La  nature ,  la  loi , 

Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  f;irouche. 

TULLIE. 
Nous  ennemis  !  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche  ! 

TITUS. 
Tout  mon  coeur  la  dément. 

TULLIE. 

Ose  donc  me  servir; 
Tu  m'aimes,  venge-moi. 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE,  MESSALA  , 
ALBIN,  PROCULUS,  Licteurs. 

BEUTUS  à  Tullie. 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques  ; 
Tarqiiin  même  en  ce  temps  ,  prompt  à  vous  oublier, 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier, 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  lainille, 
N"a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père  ,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez  ,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle  , 
L'iiillcxible  équité  soit  la  garde  élernelle. 

pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 

Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ; 

Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 

Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice, 

Prête  alor-.  d'abuser  du  pouvoir  souv^ain  , 

Souvenez-vous  de  Bonté  ,  et  songez  «i  Tarquiu  ; 

JEt  que  ce  grand  excmpl'' ,  où  moa  espoir  se  fonde, 


à. 
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Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(  à  u4rons.  ) 
Le  sénat  vous  la  rend  ,  Seigaeiir  ;  et  c'est  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  Sacrée. 

TITUS  ^    éloigné. 
O  de  ma  passion  fureur  desespérée  ! 

(  il  va  vers  yirons  }. 
Je  ne  souffrirai  point ,  non... .  permettez,  Seigneur.... 
(^Brulus  et  Tullie  sortent  avec  leur  suite. ^ 
(^yirotiset  Messala  restent.^ 
Dieux  ?  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur  ? 

(  à  yirons.  ) 
Pourrai-je  vous  parler? 

A  R  o  N  S. 

Seigneur,  le  temps  me  presse; 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse;  ~^ 
Je  puis  d'une  heure  encor  relarder  son  départ  ; 
Craignez,  Seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  l'un  et  l'autre 
Parler  de  ses  destins,  et  peut-être  du  vôtre. 

,  (  'l  -f or/. } 

SCENE  VII. 
TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 
Sort  qui  nous  a  rejoints  et  qui  nous  désunis! 
Sort!  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis? 
Ali!  caclie,  si  tupeux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

MESSALA. 
3e  plains  tant  de  vertus ,  tant  d'amour  et  de  cliarmes  j 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 

TITUS. 
Non,  c'en  est  fait;  Titus  n'en  sera  point  l'époux. 

MESSALA. 
Pourquoi  ?  Quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s'oppose  ? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  ciueili'  impose  ! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir  ! 
Peuples  (|ue  j'ai  sauvés  ,  je  po  irrais  vous  trahir! 
L'ainour  dont  j'ai  six  niuis  vaincu  la  violence, 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  affreuse  puissance  J 
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J'espoforais  mon  père  à  ses  tyrans  cruel-  ? 
El  quoi  père  !  un  héros,  l'exemple  des  mortels  , 
L'appui  de  son  pars,  qui  m'instruisit  à  l'être, 
Que  j'imitai,  qu'un  jour  j'eusse  éj^alë  peut-être. 
Apres  tant  de  vertus  ,  quel  horrible  destin  ! 

MESSAL  A. 
"Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain  ^ 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maitrc, 
Seigneur  :  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
i-.e  Ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux ^ 
La  vengeance  ,  l'empire  ,  et  l'olîjet  de  vos  feux. 
Que  dis-je?  ce  consul,  ec  héros  que  l'on  nomme 
Le  père  ,  le  soutien,  le  fondateur  de  Kom«, 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains, 
Sur  les  débris  d'un  trône  e'crasépar  vos  mains  3 
S'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle , 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n'était  (jvi'un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Di)  nom  plus  glorieux  de  paciBcaleur; 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 
Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  maîtres 5 
Pesaient  dans  la  balance,  avec  un  même  poids. 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Home  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  a  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour, 
Qu'on  craint  en  des  Etats,  el  qu'ailleurs  on  désire  , 
Est  des  gouvernemens  le  meilleur  ou  le  pire; 
AlFreux  sous  un  tvran,  divin  sous  un  bon  roi. 

TiTCrs. 
Messala ,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi  ? 
Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître, 
Et  qu'en  vous  épargnant,  je  commence  de  l'être? 

MESSALA. 
Eh  bien  !  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'inestimable  honneur  dont  vous  n'osez  jouir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Uq  autre!  arrête.....  Dieux!  parle Qui? 

MESSAtA. 

Yotce  frcrc'. 
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TITUS. 

Mon  frère? 

MESSALA. 
A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

MESSALA. 

II  sert  Rome  et  son  roi. 
Et  Tarquin  ,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 
TITUS. 

Ciel!,.,  perfide!...  écoutez  :  mon  cœur  long-temps  séduit 
A  méconnu  l'abîme  oii  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère j 

Mais  plutôt  votre  sang 

MESSALA. 
Vous  pouvez  m'en  punir  ; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami ,  que  cette  main  fumante 
y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante. 
Et  leur  tète  à  la  main  ,  demandez  au  sénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  l'honneur  du  consulat; 
Ou  moi-même  à  l'instant  déclarant  les  cnrapliceS} 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifiées. 

TITUS. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir, 
SCÈNE  VIII. 
TITUS,  MESSALA,  ALBIN- 

ALBIN. 
L'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir. 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

Oui ,  je  vais  chez  Tultie.. ., 

J'y  cours.  O  dieux  de  Rome  !  O  dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé, 
0"i  serait  vertueux,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C  est  donc  à  vous ,  sénat ,  que  tant  d'amour  s'immole  ? 
A  vous,  ingrats!....  Allons.... 
(  à  Mes  sa  la,  } 

Tu  voisceCapilole 
Tout  plein  des  monomeos  de  ma  fidélité. 
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ME  S  SALA. 
Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tète 

J'enlends  la  voix  qui  crie  :  arrête  ,  ingrat ,  arrête  ! 

Tu  trahis  ton  pa)s...  Non,  Rome!  non,  Brutus! 

Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 

La  gloire  a  de  mes  jours  accompagne  la  course; 

Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source  ; 

Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 

Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  ; 

Sil  faut  que  je  succombe  au  destin  <jui  m'opprime; 

Dieux  !  sauvez  les  Komains  ,  frappez  avant  le  crime. 

ACTE  IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
TITUS ,  ARONS ,  MESS  AL  A. 

TITUS. 
Oui,  j'y  suis  résolu,  partez,  c'est  trop  attendre: 
Honteux,  désespéré,  je  ne  veux  rien  entendre  j 
Laissez-moi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  maliieurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  faible  contre  ses  pleurs, 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans,  qu'un  regard  dç  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  oui ,  qu'elle  parte . . .  Ah  dieux  ! 

ARONS. 
Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux. 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée, 
Que  vous-même,  Sc'gneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 
Moi ,  je  l'ai  demandée  ? 

ARONS. 
Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux  (e)  ! 
J'espéraiscouronner  des  ardeurs  si  parfaites  ; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes  ! 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement, 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses, 
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Allez  à  Tos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses  : 
Contez  a  ces  tjrans  terrasses  par  mes  coups, 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous  (4). 
Mais  ajoutez,  au  moins,  que  parmi  tantdt  larmes, 
Malgré  vous  et  Tullie  ,  et  ses  pleurs ,  et  ses  charme.». 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre,  et  toujours  Romain j 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

AR  o  NS. 
J'excuse  la  douleur  oîj  vos  sens  sont  plongés. 
Je  respecte  en  pi>rtant  vos  tristes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire, 
Adieu,  Seigneur. 

M  E  s  S  A  L  A. 
O  Ciel  ! 

SCÈ?sE  lî. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Non  ,  je  ne  puis  seuffrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  Lusse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MESSALA. 

Vous  voulez.... 

TITUS. 
Je  sais  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Home  l'empprtcra  ,  je  le  sais 5  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 
Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  et  qae  ton  zèle 
Soulève  nos  amis,  rassemble  nos  soldats. 
Eu  dépit  du  sénat,  je  retiendrai  ses  pas; 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 
Dans  quels  soins  votre  amour  vous  eogage  ! 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux, 
Que  d'avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux? 

TITUS. 

Eh  bien,  c'est  au  icaat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
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Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'État ,  de  Brulus..,. 
Hélas!  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus î 

M  ESSALA. 
Dans  la  juste  douleur  où  ïotre  ame  est  en  proie , 
Il  faut  pour  vous  servir.... 

TI  TUS, 

Il  faut  que  je  la  Toie, 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

MES  SALA. 

Parlez-lui,  crojez-moi. 

TITUS. 
Je  suis  perdu  ,  c'est  elle. 

SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINE. 

ALGINE. 
On  TOUS  attend,  Madame. 

TULLIE. 

Ah  !  sentence  cruelle  f 
L'ingrat  me  tourlie  encore ,  et  Brutus  à  mes  jeux 
P.Trait  un  dieu  terrible  armé  contre  nousdeux. 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  moQ  cœur  s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non ,  demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  veux-tu ,  barbare  ? 
Me  tromper,  me  braver? 

TITUS. 

Ah  !  dans  ce  jouraffreus, 
Je  sais  ce  que  je  dois,  et  non  ce  que  je  veux; 
Je  n'ai  plus  de  raison  ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien  ,  j;uidez  mes  pa< ,  gouvernez  ma  furie  ; 
Bégnez  donc  en  t^  ran  sur  mes  sens  éperdus  ; 
Dictez,  si  vous  l'osez  ,  les  crimes  de  Titus. 
Non  ,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage, 
Ces  murs,  cesritovrns  qu'a  si  uvés  mon  courage  ; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux, 
Sousle  fer  de  Tarquin... 

TULLIE. 

M'en  préservent  les  dieuxT 


ACTE    QUATRIÈME,  i6ï 

La  naUirc  te  parle,  et  sa  voix  m'est  trop  chère  ; 
Tu  m'as  trop  bien  appris  h  trembler  pour  un  père  j 
ïîassiire-îoi:  Brutns  est  désormais  le  mit  n  , 
Tout  mon  sang  est  à  toi,  qui  te  repond  du  sien  ; 
Noire  amour ,  mon  lijmea  ,  ntr^  j-mrs  en  sont  le  gage  : 
Je  serai  dans  les  mains,  sa  fille,  son otajre. 
Peux-tu  délibérer?  Penses- lu  qu'en  secr*  t 
Brutus  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret? 
Il  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème; 
Mais  sous  un  autre  nom  n'est-il  pas  roi  lui-même? 
Son  règne  est  d'une  année,  et  bientôt....  Mais  hélas  î 
Que  de  faibles  raisons,  si  tu  ne  m'aimes  pas  ! 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars...  et  ji'  t'adore. 
Tu  pleures,  lu  frémis...  Il  en  est  temps  encore; 
Achève,  parle,  ingrat  !  que  te  faut-il  déplus? 

TITUS. 

Votre  haine  :  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

T  tJ  L  L  I  E. 
Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures  , 
Tes  vains  engagemeos,  les  plaintes,  tes  injures  j 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus, 
Et  tes  trompeurs  sermens,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie; 
Et  pleurer  loin  de  Rome,  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amonr  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  régie  mon  destin.  Romain,  dont  la  rudesse 
K'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse; 
Héros  pour  m'accabler  ,  timide  à  me  servir  ; 
Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme,  à  tes  yeux  mépiisablcj 
Bans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable; 
Et  parla  fermeté  dont  ce  coeur  est  armé, 
Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
A»i  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres," 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres. 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  m'outragcr  comme  eux, 
Où  ma  foi  fut  séduite,  où  tu  trompas  mes  feux, 
Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengentles parjures, 
Que  mon  bras  ,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures. 
Plus  juste  que  le  tien ,  mais  moins  irrésolu  , 
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Ingrat,  Ta  me  punir  de  l'avoir  mal  connu  ; 
Et  je  vais.... 

TITUS   l'a  rrêta  n  f. 
Non,  Miidiine ,  il  faut  vous  satisfaire. 
Je  le  veux,  j'en  Irémis  ,  et  j')^  cours  pour  vous  plaire. 
D'autant  plus  malin  ureux,  <jue  ,  dins  ma  passion, 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion; 
Que  je  ne  goûte  point ,  dans  mon  desordre  extrême  , 
Le  triste  et  vain  plai^i^  de  me  tromper  moi-même  j 
Que  l'amour  aux  l'oriaits  me  force  de  voler; 
Que  vous  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveuglcrj 
Et  qu'euC'.ire  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime  , 
Je  chéris  la  vertu  ,  nuis  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi,  Cujez,  ijuittezun  malheureux 
Qui  meurt  d';imour  pour  vous  et  déteste  ses  feux; 
Qui  va  s'unir  à  vous,  sous  ces  aGfreux  augures, 
Parmi  les  atlenlats  ,  le  meurtre  et  les  parjures. 

T  u  L  L  I  E. 
Vous  insultez,  Titus,  à  ma  funeste  ardeur; 
Vous  scntiz.i  (]uel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui,  je  vis  pour  toi  seul ,  oui ,  je  le  le  confesse  ; 
Mais  malgré  ton  amour, mais  malgré  ma  faiblesse, 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'effroi  , 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être. à  moij 
Qui  se  repentirait  d'avoir  servi  son  maître; 
Que  je  fais  souverain,  cl  qui  rougit  de  l'être. 

Voici  l'instant  afi'rcux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens- toi  que  je  t'aime  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux. 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  jeux. 
TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais 

TULLIE. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin ,  tu  hasardes  la  tête  ; 
On  peut  le  soupçonner  :  demeure  ;  adieu  ,  remous 
D'être  mon  meurtrier,  ou  d'être  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS  seul. 
Tu  l'emportes,  c»uelle  !  et  Rome  est  .isservie  ; 
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Reviens  régner  sur  elle,  ainsi  que  snr  ma  vie. 
Bfviens,  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner  j 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  l'abandonner. 
Qu'on  cherche  Messala  :  ma  fougueuse  imprudence 
A  de  sou  amitié  lasse  la  patience.*- 
Maîtresse,  amis,  Komaios,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCENE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 
Sers  ma  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour j 
Viens,  suis-moi. 

MESSALA. 
Commandez,  tout  est  prêt:  mes  cohoftes 
Sont  au  mont  Quiririal ,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  a  vec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
^  oile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

I.'hrure  approche  ;  TuUie  en  compte  les  moraens 

Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  sermons. 
Le  sort  en  tst  jeté.,.. 

(  Le jfond  du  théâtre  s'oufre.") 

Que  vois-je?  c'est  mon  père  ! 

SCÈNE  \I. 
BRUTUS,  TITUS^  MESSALA,  Licteurs. 

B  H  U  TUS. 
Tiens,  Rome  est  en  danger  ;  c'est  en  toi  que  j'espère. 
Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit, 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  delà  nuit. 
J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  lio'ros  que  j'aime  j 
L'honneur  de  commander  dans  ce  pt'ril  extrèmej 
I^  sénat  te  l'accorde  :  arme-toi ,  mon  clier  fils  j 
Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 
Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ; 
Va  ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mou  cn\ie. 

TITUS. 
Ciel!.... 


iSâ  ERTJTtJS  i 

B  RUTUS. 

Mon  lils  ! . . . 

TITUS. 

Remettez,  Seigneur,  en  d'autres  mais  S 
Xes  faveurs  du  se'nat  et  le  sort  des  Romains. 

MESS  AL  A. 
Ah!  quel  désordre  affreux  <\p  son  ame  s'empare! 

BRUT  us. 
Yous  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare  i 

TITUS. 

Qui?  moi ,  Seigneur  î 

BRUTUS. 
Eh  qu:ji  !  votre  cœur  égaré. 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  i-ijustices. 
Ah  ,  mon  fils!  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Tous  avez  sauvé  Rome,  et  «'êtes  pas  heureux? 
Cet  immort<l  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  auconsuLit  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  ouïes  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va  ,  cesse  de  briguer  une  injuste  f;iveur  ; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur. 
Va  .  ce  n'est  qu'aux  tvrans  que,  tu  dois  ta  colère: 
De  l'Et  it  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome,  et  n'en  exige  rien; 
Sois  toujours  un  héros  ;  sois  plus ,  sois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière; 
Mais, soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis- je?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile. 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre,  ou  mourrai ,  comme  toi, 
Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 
Ah  !  Mcssala  ! 

SCÈNE  VIL 
BRUTUS,  VALERIUS,  TITUS,  MESS  AL  A. 

T  A  L  E  R  I  U  s. 

Seigneur  j  faites  qu'on  se  retire. 
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B  RUTUS  à  son  fils. 
Cours,  vole  — 

(  Titus  et  Messala  sortent.  ) 
VALERIUS. 
On  tiahit  Rome. 

B  R  U  T  U  s. 

Ah  !  qu'cntcnds-je  ? 
VALERIUS. 

On  conspire. 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  Seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  l'auteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre^ 
Et  d'indignes  Romains  ont  parle  de  se  rendre. 

BRU  TU  s. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  itrs  ! 

VALE  RI  US. 
Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie , 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie , 
-Ces  seri'ets  ennemis  du  bonheur  de  l'Etat , 
Ardens  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège  ;  et,  dans  ce  trouble  extrèmC} 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même , 
Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUTUS. 
Observons  tous  leurs  pas,  je  ne  puis  rien  déplus; 
La  liberté,  la  loi  dont  nous  sommes  les  pères, 
]^ous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires. 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simple  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans  ,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple  ,  enhardir  les  timides, 
Encourager  les  bons,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  eu  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage. 
Que  le  sénat  nous  suive. 

SCÈNE  VIII. 
BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 
Un  esclave,  Seigneur, 
D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 
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BR0TUS. 
Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 

PROCULUS. 

Oui ,  d'un  avis  fidèle 
Il  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 

B  R  u  T  XJ  s. 
Peut-être  des  Romains  le  (•aliil  en  dt'pend  : 
Allons,  c'est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(à  PrùCidus.  ) 
Vous,  allez  vers  mon  filsj  qu'à  cette  heure  fatale 
Il  défende  sur-tout  la  porte  Quirinalej 
Et  que  la  terre  avoue  ,  au  bruit  de  ses  exploits  , 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 

ACTE  V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

BRUXrS,    les    SÉNATEURS,    PROCULUS,    Licteurs, 
l'esclave  YINDEX. 


Oifr,  Rome  n'e'tnît  plus;  oui,  sons  la  tyrannie 

L'auguste  liberté  tombait  anéantie. 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  :  Tarquia 

Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  main. 

C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  Tarlifice 

Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 

Enfin  ,  le  croire z-vous  ?  Rome  avait  des  enfans 

Qui  conspiraient  contre  elle  ,  et  servaient  les  tjransi 

Messala  conduisait  leur  aveugle  furie; 

A  ce  perfide  Arons  il  vendait  ^a  patrie. 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours. 

Cet  esclave  a  d'Arons  écouté  les  discours. 

(f/j  montrant  l'esclat'e.') 
Il  a  prévu  le  crime ,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte,  a  r:inimé  mon  zèle. 
Messala,  p;ir  mon  ordre  arrêté  celte  nuit, 
Devant  vous  à  l'instant  allait  être  coiiduit  : 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
Desabouche  infidèle  arrachât  ses  complices; 
Mes  licteurs  l'entouraient,  quand  Messala  soudain, 
Saisissant  un  poignard  qu'il  cachait  dans  son  scia, 


ACTE    CINQUIEME.  XÔ'J 

El  qu'à  TOUS,  Sc'natpurs,  il  destinait  pcut-étrc: 
Mes  scrrets  ,  a-t-il  dit,  qm;  Ton  cherche  à  connaître, 
C'est  dans  ce  coeur  sanglant  qu'il  faut  les  découvrir  j 
Et  qui  ^ait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir. 
On  s'écrie ,  on  s'avaucc  ;  il  se  Trappe  ,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain  ,  quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti; 
I    Amcz  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  j 
On  arrête  à  l'instant  Arons  avec  TuUie. 
Bientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  5 
Pubiicola  par- tout  en  clicrche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parrîeides, 
Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides; 
Fussent-ils  nos  amis  ,  nos  frères,  nos  enfans, 
Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vossermens. 
Rome,  la  liberté  demandent  leur  supplice  ; 
Et  qui  pardonne  au  crime,  en  devient  le  complice. 

(  à  r esclave.  ) 
Et  toi ,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avait  fait  qu'un  esclave,  et  dut  faire  un  Romain; 
Par  qui  le  séna-l  vit ,  par  qui  Rome  est  sauvée, 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée  ; 
Et, prenant  désormais  des  sentimens  plus  grands, 
Sois  l'égal  de  mes  fds  et  l'effroi  des  tyrans.,.. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  rumeur  soudaine?.... 
/  PROCULUS. 

Arons  est  arrêté,  Seigneur,  et  je  l'amène. 

B  E,  U  T  U  s. 

De  quel  front  pourra-t-il?... 

SCÈNE  II. 
BHUTUS ,  les  SENATEURS ,  ARONS  ,  Licteurs. 

—  ARONS. 

Jusques  \\  quand ,  Romains, 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres , 
Pensez- vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  minisires? 
Vos  licteurs  insolens  viennent  de  m'arrêter  ; 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'on  veut  insulter? 
Et  chez  les  aatîons  ce  rang  inviolable... 
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B  RUT  US. 
Plus  ton  rang  est  sacre,  plus  il  te  rend  coupable  j 
Cosse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

AR  ON  S. 
L'ambassadeur  d'un  roi  !... 

BRUTUS. 

Traître  ,  tu  ne  l'es  plus: 
Tu  n'es  qu'un  conjuré,  paré  d'un  nom  sublime, 
Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères} 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés. 
Et  par-tout  bienfesans  ,  sont  par-tout  révérés. 
A  ces  traits  ,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître; 
Mais  si  tu  veux, au  moins,  rendre  compte  <à  ton  maître 
Des  ressorts ,  des  vertus  ,  des  lois  de  cet  Etat , 
Comprends  l'esprit  de  Rome,  et  connais  le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  ; 
Plus  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  protégeons; 
Et  le  seul  châtiment  qu  ici  nous  t'imposons  , 
C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  loi, 
Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  : 
Et  montre  en  ta  personne  aux  peuples  d'Italie 
La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 
Qu'on  l'emmène  ,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

Los  SÉNATEURS,  BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS. 

BRUTUS. 

Eh  bien ,  Valcrius, 

Ils  sont  saisis  sans  doute,  ils  sont  au  moins  connus? 

Quel  sombre  et  noir  chagrin,  couvrant  votre  visage, 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage  ? 
Vous  fréaiisscz  !.... 

VALERIUS. 
Songez  que  vous  êtes  Brutu». 
BRUTUS. 

Expliquez-Tous... 


ACTE    CIlVQUîÈME.  ïGf) 

V  A  L  E  R  I  U  S. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 
(  il  lui  donne  des  tablettes.') 
Voyez,  Seigneur,  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BRUTUS  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez-vous,  mes  yeu-x?  O  jours  abominables? 
O  père  inlorluné!  Tiberinus!  mon  fils! 
Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 

VALERIUS. 
Avec  deux  conjures  il  s'est  ose  défendre; 
Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
Perce'  de  coups  ,  Seigneur,  il  est  tombe  près  d'eux. 
Mais  il  reste  à  vous  dire  un  mallieur  plus  affreux, 
Pour  vous  ,  pour  Rome  entière,  et  pour  moi  plus  sensible. 
BRUTUS. 

Qu'en tends-je  ? 

VALERIUS. 
Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUTUS. 
Lisons  donc...  je  frémis ,  je  tremble  :  Ciel  !  Titus .'... 

(  il  se  laisse  tomber  entre  les  bras  de  l'rocului.') 
VALERIUS. 
Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespère ,  plein  d'Iiorrcur  et  d'alarmes: 
Peut-être  il  délestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  Pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 

Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place; 

Allez,  exterminez  ma  criminelle  race  : 

Punissez-en  le  père  ;  et  jusque  dans  mon  flans 

Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 

Je  ne  vous  suivrai  point,  de  peur  que  ma  présenc* 

Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS  seiih     . 

Grands  dieux  !  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  sont  soumis  ! 
Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays! 
C'est  vous  qui  par  mes  mains  fondiezsnr  la  justice 
Pc  notre  liberté  l'éternel  édifice: 
Youlez-vous  renverser  ses  sacrés  fondemens  ? 

4.  8 


î-0  BRUT  us, 

Et  contre  votre  ouvrage  armez- vous  racs  enfuns  ? 
Ah  !  que  Tibepinus,  en  sa  lâche  furie 
Ait  servi  nos  tjrans,  ait  trahi  sa  patrie  ; 

Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  était  mon  fils  : 
Mais,  Titus!  un  héros  !  l'amour  de  son  pays! 
Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloirt , 
A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire! 
Titus  ,  qu'au  Capitole  ont  couronne!  mes  mains  ! 
L'espoir  de  ma  vieillesse,  et  celui  des  Romains  ! 
Tilus!...  Dieux!... 

SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALERIUS,  Suite,  Licteurs. 

y  A  L  E  R  r  T7  s. 
Du  sénat  lu  volonté  suprême 
Est  que  sur  votre  fds  vous  prononciez  vous-même. 

B  R  u  T  u  s. 
Moi? 

VALERIUS. 

Vous  seul. 

B  R  tr  T  u  s. 
Et  du  reste  en  a-t-il  ordonne? 

VALERIUS. 

Dés  conjurés,  Seigneur,  le  reste  est  condamné; 
Au  moment  où  je  parle  ,  ils  ont  vécu  peut-être. 

B  R  u  T  u  s. 
Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maitre  ? 
VALERIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRU  TU  s. 
O  Patrie  ! 

VALER  lus. 
Au  sénat  que  dirai-je ,  Seigneur? 
B  R  u  T  u  s. 
Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  gr.îce  insigne  ; 
Qu'il  nu  la  cherchait  pas....  mais  qu'il  s'en  rendra  digne. 
Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans  daigner  résister; 
Il  pourrait....  Pardonnez  si  je  cherche  à  douter; 
C'était  l'appui  de  Rome,  et  je  sens  que  jo  l'aime. 

VALERIUS. 
Seigneur,  Tullie 
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B  RUTUS. 
Eh  biea... 

VALERIUS. 

Tullie,  au  moment  même , 
K'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  Seigneur? 

VALERIU  s. 
A  peiae  elle  a  revu  ces  lieus  , 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices  , 
Que  sa  mnin  consommant  ces  tristes  sacrifices  , 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trahissait,  Seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ; 
Mais,  tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis  , 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Justes  dieux  ! 

VALERÎUS. 

C'est  à  vous  à  juger  de  son  crime; 
Condamnez,  épargnez,  ou  frappez  la  victime. 
Bome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 
BRUTUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus. 

VALERIUS. 
Plein  de  votre  vertu ,  Seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint ,  et  vous  admire; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  et  de  votre  doulenr. 

SCÈNE  VI. 
BRUTUS,  PROCULUS: 

BRUTUS. 
Non  ,  plus  j'y  pense  encore  ,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  peaser,  mon  fils  n'est  point  coupable. 
PROCULUS. 

Messala,  qui  forma  ce  complot  détestable, 


l'-jï  liRUTUS  , 

Sous  ce  grand  aora  peut-être  a  voulu  se  couvrir; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire ,  on  cherche  à  la  flétrir. 

B  a  u  T  u  s. 
Plùt  au  Ciel  ! 

PROCULUS. 
De  vos  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste  ; 
Qu'il  soitroupalile  ou  non  de  ce  complot  funeste, 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins; 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains. 
A^ous  saurez  n  l'Etat  conserver  ce  grand  homme  ; 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 
Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE  VII. 

BRUTUS  j  PROCULUS,  TITUS  dans  le  fond  du  théâtre, 
ai>ec  des  Licteurs. 

PROCULUS. 
Le  voici. 

TITUS. 

C'est  Brutus!  ô  douloureux  momens  F 
O  terre ,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelans  ! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  fils.... 

BRUTUS. 

Arrête  ,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  j 
J'ai  perdu  l'un.  Que  dis-jc?  Ah  !  malheureux  Titua  ! 
Taiie  ;  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non ,  vous  n'en  avez  plus. 

BRUTUS, 
Réponds  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie. 

(ï7  s'assied.) 
Avais-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie  ? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu  ? 
De  trahir  tes  serracns? 

TITUS. 
Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore  , 
Je  m'ignorais  moi-même  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur ,  encor  surpris  de  son  égarement , 
iimporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment  ; 
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Ce  moment  m'a  couvert  d'ime  honte  éternelle  j 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  ; 
Mais  ce  moment  passe  ,  mes  remords  infinis 
Ont  e'galé  mon  crime,  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome  ,  qui  vous  coutompîe , 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exesiaplc. 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  sang  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie  , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté  ,. 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

B  HUTUS. 
Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage? 
De  crimes  ,  de  vertus  ,  quel  horrible  assemblage  f 
Quoi!  sous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeau:)?  / 
Que  ton  sang  à  mes  yeux  rendait  enror  plus  beaux, 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  iuconstunni? 

TITUS. 

Toutes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance  , 
L'ambition  ,  la  haine,  un  instant  de  fureur...r 

B  nuTus. 
Achève  ,  malheureux. 

TITUS. 
Une  plus  grande  erreur  , 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître  , 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-ètîe. 
C'est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux. 
Inutile  pour  Rome,  indigue  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble  ,  ainsi  que  ma  furie. 
Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir,  inn  vie, 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Miiis,  si  dansl-es  coinbats^ 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  psjs^ 
Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma  patrie  , 
D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivre, 

(  il  se  jet  te  à  genoux.  ) 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 
Dites  du  moins:  Mon  fils  ,  Erutus  ne  te  hait  p.is. 
Ce  mot  seul  me  rendant  mes  vertus  et  jua  gloire  , 
De  la  honte  011  je  suis  défendra  ma  mémoire. 
On  dira  ijue  Titus  ,  desrcndant  cht-z  les  morts. 
Eut  uuitgarddi  \eus  pour  prix  de  iics  rcmord-ij 
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Que  VOUS  l'aimiez  encore,  et  que  maigre  son  crime 
Voire  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

BRUTUS. 
Son  remords  me  l'arrache.  O  Rome  !  ô  mon  pajs  ! 

Proculus à  la  mort  que  l'on  ruène  mon  fils. 

Lève-toi ,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
Lève-toi,  cher  appui  qu'espérait  ma  vieillesse  : 
Amiens  embrasser  ton  père:  il  t'a  dû  condamner  j 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  l'allail  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 
Ya,  porte  a  ton  supplice  un  plus  mâle  courage  ; 
"Va  ,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi. 
Et  que  Rome  l'admire  en  se  vengeant  de  toi. 
TITUS. 

Adieu  ,  je  vais  pe'rir  digne  encor  de  mon  père. 

(0/î  Remmène.') 

SCÈNE  VIII. 
BRUTUS,  PROCULUS. 

PR  OCULUS. 
Seigneur,  tout  le  sénat  dans  sa  douleur  sincère, 
£u  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 
Vous  connaissez  Brutus,  et  l'osez  consoler? 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  seule  a  mes  soins,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons  :  que  les  Romains,  dans  ces  menions  aflVeux, 
Me  tiennent  lieu  du  lil^i  que  )';ii  perdu  pour  eux; 
Oue  ie  finisse  au  moirjs  ma  di  plorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  eu  vengeant  la  patrie. 

SCÈ.fSE    IX    ET    DERNIÈRE. 

BRUTU3,  PROCULUS,  UN  SÉNATEUR. 

LE  SÉNATEUR. 
Seigneur.... 

BRUTUS. 

Mon  fils  n'est  plus? 

LE  SÉNATEUR. 

C'en  est  fait...  et  mes  J'eus. 

BRUTUS. 
Bome  est  libre  :  il  suffit...  Rendon-  grâces  aux  dieux. 
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VARIANTES  DE  LA  TRAGEDIE  DE  BRUTUS. 

(a)  Nous  joindrons  ici  ce  morceau  que  M.  de  Voltaire  a 
retranclié  daus  les  cidi lions  postérieures  h  lySS. 

K  Au  reste,  Milord,  s'il  y  a  quelques  endroits  passables 
dans  cet  ouvrage^  il  faut  que  j'avoue  que  j'en  ai  l'obligation 
à  des  amis  qui  pensent  comme  tous.  Ils  m'encourageaient  à 
tempérer  l'austérité  de  Brutus  par  l'amour  paternel ,  afin 
qu'on  admirât  et  qu'on  plaignit  l'effort  qu'il  se  fait  en  con- 
damnant son  fils.  Ils  m'exhortaient  à  donner  a  la  jeune  Tullie 
un  caractère  de  tendresse  et  d'innocence,  parce  que  si  j'ea 
avais  fait  une  héroïne  altière  qui  n'eût  parlé  à  Titus  que 
fomme  à  un  sujet  qui  devait  servir  son  prince,  alors  Titus 
aurait  été  avili,  et  l'ambassadeur  eût  été  inutile.  Ils  vou- 
laient que  Titus  fût  un  jeune  homme  furieux  dans  ses  pas- 
sions, aimant  Rome  et  son  père,  adorant  Tullie,  se  fesanfe 
un  devoir  d'être  fidèle  au  sénat  même  dont  il  se  plaignait , 
et  emporté  loin  de  son  devoir  par  une  passion  dont  il  avait 
cru  être  le  maître.  En  effet,  si  Titus  avait  été  de  l'avis  de  sa 
maîtresse  ,  et  s'était  dit  à  lui-même  de  bonnes  raisons  en  fa- 
Teur  des  rois,  Brutus  alers  n'eût  été  regardé  que  comme  ua 
chef  de  rebelles  ;  Titus  n'aurait  plus  eu  de  remords  j  son  père 
n'eût  plus  excité  la  pitié. 

or  Gardez,  me  disaient-ils,  que  les  deux  enfans  de  Brutus 
ne  paraissent  sur  la  scène  ;  vous  savez  que  l'intérêt  est  perdu 
quand  il  separtage.  Mais  sur-tout,  que  votre  piêcesoit  simple; 
imitez  cette  beauté  des  Grecs  ;  croyez  que  la  multiplicité  des 
cvénemens  et  des  intérêts  compliqués,  n'est  que  la  ressource 
des  génies  stériles  qui  ne  savent  pas  tirer  d'une  seule  passion 
de  quoi  faire  cinq  actes.  Tâchez  de  travailler  chaque  scène 
commesi  c'était  la  seule  que  vous  eussiez  à  écrire.  Ce  sont  les 
beautés  de  détail,  etc.,  etc. 

(b)  Édition  deiySS: 

*Je  devenais  Romain,  je  sortais  d'esclavage. 

(c)  Ibidem  : 

'*Quoi  !  le  fils  de  Brutus ,  un  soldat ,  un  Romain , 

'*Aime,  idolâtre  ici  la  fille  de  Tarquin  î 

*C'oupabIe  envers  Tullie ,  envers  Rome  et  moi-même  j 

*Le  sénat  que  je  haisj  ce  fier  objet  que  j'aime, 

*Le  dépit ,  etc. 
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(il)  Ihiâem  : 

*lîélas!  ne  vois-tu  pas  les  fatales  barrières? 
(^)  Ihidein  : 
*J'altcQdais  un  destin  plus  digne  et  plus  heureux. 


NOTES. 

(i)  Imitation  de  «es  vers  de  Cinna. 

• et  par  tous  les  climats 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  t^ortes  d'Etats. 

Chaque  peuple  a  le  sien  conform»- à  sa  nature, 

Qu'on  ne  saurait  changjer  sans  lui  faire  une  injure. 

Telle  est  la  loi  du  ciel  dont  la  sage  équité 

Sème  dans  l'univers  cette  diversité'. 

tes  Mact'dor.itns  aiment  le  monarchique^ 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Parlhes ,  les  Persans  veulent  des  souverains  , 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

(2)  Curius  répond  aux  ambassadeurs  des  Samnilesqui  Uii 
ofiVaient  des  richesses  : 

J'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  les  possèdent. 

(3j  Imitation  de  ces  vers  d'Acomat  dan»  Bajazet: 
Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services; 
Mais  je  laisse  au  vulj^airc  adorer  leurs  capricesj 
Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
De  bénir  mon  trépas,  quand  ils  l'ont  prononcé. 

(4)  Ces  vers  ont  été  imités  dans  IVarwick ^  par  M.  de  la 
Harpe. 

Et  s'il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi, 
Dis  que  le  fier  Warwick  a  pleuré  devant  toi. 

\vs  vv^v\vvv^'Vtv\'^^a^^^^^'V\'^vv^'vv\/v\^vv^A/vvvv^/v\^^'V\'Vv^A/vvvvvvv\'VVVVVVvv^'vv\Av* 

ZAÏRE. 

AVERTISSEMENT. 

(jeux  qui  aiment  l'histoire  littéraire  seront  bien 
a  ses  de  savoir  comment  cette  pièce  iut  faite.  Plu- 
sieurs dames  avaient  reproché  à  l'auteur  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  d'amour  dans  ses  tragédies;  il  leur 
répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  i'ùl  la  véritable 
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place  de  l'amour;  mais  qu  ■ ,  puisqu'il  leur  fallait  a! - 
sokmient  desiiéros  amoureux  ,  il  en  ferait  tout  comme 
un  autre.  La  pièce  fut  achevée  en  A^ngt-deux  jours  : 
elle  eut  un  grand  succès.  Ou  i'ap|,e!le  à  Paris  trai;c- 
die  cluctienne y  et  on  Ta  jouée  fort  soiivciil  à  la  place 
de  Polyeucte. 

ËPITRE    DEDICATOIRE 

A  M.  Falkener ,  négociant  anglais ,  depuis  amhassa- 
deur  a  Cciista'idnople, 

Vous  êtes  anglais ,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né  en 
France;  mais  ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous  con- 
citoyens. Les  honnêtes  gens  qui  pensent  ont  à  peu 
près  les  mêmes  principes,  et  ne  coinposent  qu'une 
république  :  ainsi  ,  il  n'est  pas  plus  étrang-;  de  voir 
aujourd'li'ù  une  tragédie  française  dédiée  à  un  An- 
glais ,  on  à  un  Italien,  que  si  xxn  citoyen  d'liphè;-e 
ou  d'Athènes  avait  autrefois  adressé  son  ous  rage  à  un 
grec  d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette  tra- 
gédie comme  à  mon  compatriote  dans  la  littérature, 
et  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire 
à  ma  nation ,  de  qr.el  œil  les  négocians  sont  regardés 
chez  vous  ;  quelle  estime  on  sait  avoir  en  Angleterre 
pour  une  profession  qui  fait  la  grandeur  de  l'État  ;  et 
avec  quelle  supériorité  quelques-uns  d'entre  vous  re- 
présentent leur  patrie  dans  leur  parlement ,  et  sont 
au  rang  des  légitlatears. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de 
nos  petits-maîtres;  mais  vous  savez  aussi  cpie  nos  pe- 
tits-maîtres et  les  vôtres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule 
qui  rampe  avec  orgueil  sur  la  siu^face  da  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m'entretenir  de 
belles-lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qufavec  un  au- 
tre ,  c'est  votre  heureuse  liberté  de  penser  ;  elle  eu 
communique  à  nxon  esprit;  mes  idées  se  trcuveat  plus 
bardies  avec  vous.    . 

4.  -l^.. 
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Quiconque  avec  moi  s'entretient , 
Semble  disposer  dé  mon  ame  : 
S'il  sent  vi»emcnt,  il  m'enflamme  } 
Et  s'il  est  (oit ,  il  me  soutient. 
Un  rourlisan  pëlri  de  feinte, 
Fait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte; 
Mais  un  espiit  libre  et  sans  crainte, 
Wenhardit,  et  me  fait  penser. 
Mon  feu  s'échauffe  à  sa  lumière, 
Ainsi  qu'un  jeune  peintre,  instruit 
Sous  le  Moine  et  sous  Largillière, 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière; 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière, 
Et  compose  avec  leur  esprit. 
C'est  pourquoi  Virgile  se  fit 
TJn  devoir  d'admirer  Homère; 
Il  le  suivit  dans  sa  carrière  , 
Et  son  émule  il  se  rendit , 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce,  je 
Vous  en  fasse  une  longue  apologie  :  je  pouri  ais  vous 
dire  pourquoi  je  n'ai  pas  donné  à  Zaïre  une  voca- 
tion plus  de'terminée  au  christianisme  ,  avant  qu'elle 
yeconnùt  son  père,  et  pourquoi  elle  cache  son  secret 
à  son  amant,  etc;  mais  les  esprits  sages  qui  aiment  à 
rendre  justice,  verront  bien  mes  raisons  sans  que  je 
les  indique  :  pour  les  critiques  de'tcrminés ,  qui  sont 
disposés  à  ne  me  pas  croire,  ce  serait  peine  perdue 
que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  fait  seulement  une 
pièce  assez  simple,  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de 
toutes  façons. 

Cette  heureuse  simplicité 
Fut  un  des  plus  dignes  partages 
De  la  savante  antiquité. 
Anglais,  que  cette  nouveauté 
S'introduise  dans  vos  usages. 
bar  votre  théâtre  infecté 
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D'horreurs,  de  gibets,  de  carnages, 
Mettez'donc  plus  de  vérité, 
Avec  de  plus  nobles  images. 
Addissoa  l'a  déjà  tenté  : 
C'était  le  poète  des  sages; 
Mais  il  était  trop  concerté  : 
T.t  dans  son  Caton  si  vanté, 
Ses  deux  filles,  en  vérité. 
Sont  d'insipides  personnages. 
Imitez  du  grand  Addisson 
Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  ; 
Polissez  la  rude  action 
De  vos  Melpomèncs  sauvages  ; 
Travaillez  pour  les  connaisseurs 
De  tous  1rs  temps,  de  tous  les  âges; 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  s'imaginent 
pas  que  je  veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  :  je 
leur  prêche  la  simplicité  naturelle,  et  la  douceur  des 
vers  ;  mais  je  ne  me  fais  point  du  tout  le  saint  de  mon 
sermon.  Si  Zaïre  a  eu  quelque  succès,  je  le  dois 
beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage  ,  qu'à  la 
prudence  que  j'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  ten  - 
drement  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  flatté  en  cela  le 
goût  de  mon  aviditoire  :  on  est  assez  sûr  de  réussir, 
quand  on  parle  aux  passions  des  gens  plus  qu'à  leur 
raison.  On  veut  de  l'amour,  quelque  bon  chrétien  que 
l'on  soit  j  et  je  suis  très-persuadé  que  bien  en  prit  au 
grand  Corneille  de  ne  s'être  pas  borné  ,  dans  son  Po- 
lyeucte  y  à  faire  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les 
néophytes  :  car  telle  est  la  corruption  du  genre  hu- 
main, que  peut-être 

De  Polyeucte  la  belle  ame 

Aurait  faiblement  attendri  ; 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclaToe 

Seraient  tombés  dans  le  déeri  , 

N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 

(Que  son  bon  dévot  de  mari. 
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Même  aventure  à  peu  près  es^iarrivëe  à  Zaïre. 
Tous  ceux  qui  vont  aux  spectacles  m'ont  assuré  que, 
ai  elle  n'avait  été  que  convertie,  elle  aurait  peu  inté- 
ressé ;  mais  elle  est  amoureuse  de  la  meilleure  foi  du 
inonde,  et  voilà  ce  qui  a  fait  sa  fortune.  Cependant 
il  s'en  faut  bien  que  j'aie  échap]ié  à  la  censure. 

Plus  d'un  ëplucheur  intraitable 
M'a  vétille,  m'a  critiqué  : 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'av;iis  croqué  , 
Et  peu  clairement  expliqué 
T^n  roman  très  peu  vraisemblable  j 
Dans  ma  cervelle  l'abriqué  ; 
Que  le  sujet  en  est  tronqtié  , 
Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable. 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable  , 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 
Cher  ami ,  je  me  suis  moqué 
De  leur  censure  insupportable. 
J'ai  mon  drame  en  public  risqué, 
Et  le  parterre  favorable 
Au  lieu  de  siffler  m'a  claqué  j 
Des  larmes  même  ont  offusqué 
Plus  d'un  œil ,  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 
Car  j'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déficit  Ae  ma  fable. 
Je  sais  qu'il  est  indubitable 
Que  pour  former  oeuvre  parfait  , 
11  faudrait  se  donner  au  diable  ; 
Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

Je  n'ose  me  flatter  que  les  Anglais  fassent  à  Zaïre 
le  même  honneur  qu'ils  ont  fait  à  Bruliis  (  i) ,  dont  on 


(j)  M.  de  Voltaire  s'est  Irompéj  on  a  traduit  et  joué  Zaïra 
en  Angleterre  avec  beaucoup  de  suci:ès. 
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a  joue  la  traduction  sur  le  Lliëàtre  de  Loncli-es.  Vous 
avez  ici  la  réputation  de  n'être  ni  assez  dévots  pour 
vous  soucier  beaucoup  du  vieuv  Lusignan ,  ni  assez 
l-iidres  pour  être  touchés  de  Zauc.  \  ous  passez  pour 

0  lucr  mieux  une  intrigue  de  conjurés  qu'une  intrigue 
ù  amans.  Ou  croit  qu'à  votre  théâtre  on  bat  des  mains 
Ml  mot  de  patrie ,  et  chez  nous  à  celui  tV amour;  ce- 
pendant la  vérité  est  que  vous  mettez  de  l'amour  tout 
comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous  n'avez  pas  la 
réputation  d'être  tendres,  ce  n'est  pas  cjue  vos  héros 
de  théâtre  ne  soient  amoureux  ;  mais  c'est  cpi'ils  ex- 

1  liment  rarement  leur  passion  d'une  manière  natu- 
relle. Nos  anians  parlent  en  amans,  et  les  vôtres  ne 
parlent  encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maî- 
tres en  galanterie  ,  il  y  a  bien  des  choses  en  récom- 
pense que  nous  pourrions  prendre  de  vous.  C'est  au 
liiéâtré  anglais  que  je  dois  la  hardiesse  que  j'ai  eue  , 
(ie  mettre  suvîa  scène  les  nom^  de  nos  rois  et  des  an- 
ciennes familles  du  royaume.  Il  me  paraît  que  cette 
nouveauté  pourrait  être  la  source  d'un  genre  de  tra- 
gédie qui  nous  est  inconnu  jusqu'ici,  et  dont  nous 
avons  besoin.  Il  se  trouvera  sans  doute  des  génies 
heureux  qui  perfectionneront  cette  idée,  dont  Zaïre 
n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l'on  continuera 
en  France  de  protéger  les  lettres  ,  nous  aurons  assez 
d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toujours  des 
hommes  en  tout  genre  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de 
les  encourager  et  de  les  employer.  Mais  si  ceux  cpii  se 
distinguent  un  peu  n'étaient  soutenus  par  quelque 
récompense  honorable,  et  par  l'attrait  plus  flatteur 
de  la  considération;  tous  les  beaux-arts  pourraient 
bien  dépérir  au  milieu  des  abiis  élevés  pour  eux;  et 
ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénéreraient 
faute  de  culture  :  le  public  aurait  toujours  du  govrt; 
ïnais  les  grands  maîtres  manqiteraient.  Un  sculpteur 
dans  son  académie  verrait  des  hommes  médiocres  à 
côté  de  lui ,  et  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqu'à  Gi- 
rardon  et  au  Puget;  un  peintre  se  contenterait  de  se 
crgire  supérieur  à  son  confrère,  et  ne  songerait  pas  à 
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égaler  le  Poussin .  Puisscn  lies  successeurs  de  Louis  XTV 
suivre  toujours  l'exemple  de  ce  grand  roi,  qui  don- 
nait d'un  coup  d'œil  une  noble  émulation  à  tous  les 
artistes  I  II  encourageait  à  la  fois  un  Racine  et  ua 

van-Robais Il  portait  noti'e  commerce  et  notre 

gloire  par  -  delà  les  Indes  ;  il  étendait  ses  grâces  sur 
des  étrangers,  étonnés  d'êti'e  connus  et  l'écompensés 
par  notre  cour.  Par-tout  où  était  le  mérite,  il  avait 
un  protecteur  dans  Louis  XIV. 

Car  de  son  astre  bien  Pesant 

Les  influences  libérales , 

Du  Caire  au  bord  de  l'Occident , 

Et  sous  les  glaces  bore'ales  , 

Cherchaient  le  mérite  indig -ni. 

Avec  plaisir  ses  mains  royales 

Répandaient  la  gloire  et  l'argent  ; 

Le  tout  sans  brigue  et  sans  cabales. 

Gnillelmini,  Viviani, 

Et  le  céleste  Cassini , 

Auprès  des  lis  venaient  se  rendrej 

Et  quelque  forte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newlon  , 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  succès 

Qui  fesaientia  gloire  immortelle 

De  Louis  et  du  nora  français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que  par  ses  progrès 

Il  n'envahit  à  tout  jamais 

La  monarrhie  universelle; 

Mais  il  l'obtint  par  ses  bienfaits. 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  des  fondations  pareilles 
aux  monumens  de  la  munificence  de  nos  rois  ;  mais 
votre  nation  y  supplée.  Vous  n'avez  pas  besoin  des 
regards  du  maître  pour  honorer  et  récompenser  les 
grands  talens  en  tout  genre.  Le  chevalier  Sleele  el 
le  chevalier  Wanbruck  étaient  en  même  temps  au- 
teurs comiques  el  membres  du  parlement.  La  pri- 
jnalie  du  docteur  XillotsoD;  l'ambassade  de  M.  Prior^ 
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ia  charge  de  M.  Newton,  le  ministère  tle  M.  AJdisson, 
lie  sont  que  les  suites  ordinaires  de  la  considération 
qu'ont  chez  vous  les  grands  hommes.  Vous  les  com- 
blez de  biens  pendant  leur  vie,  vous  leur  élevez  des 
[iiausolées  et  des  statues  après  leur  mort;  il  n'y  a 
point  jusqu'aux  actrices  célèbres  qui  n'aient  chez  vous 
leur  place  dans  les  temples  à  côté  des  grands  poètes. 

Votre  Oldfields  (i)  et  sa  devancière 

Bracegirdle  la  minaudicre , 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beaux  jours 

Eéussir  au  grand  art  de  plaire^ 

Ajant  achevé  leur  carrière, 

S'en  furent,  avec  le  concours 

De  votre  re'publique  entière, 

Sous  un  grand  poêle  de  velours, 

Dans  votre  église  pour  toujours 

Loger  de  superbe  manière. 

Leur  ombre  en  parait  cncor  fière  j 

Et  s'en  vante  avec  les  Amours; 

Tandis  que  le  divin  Molière, 

Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur, 

A  peine  obtint  le  froid  bonheur 

De  dormir  dans  un  cimetière  ; 

Et  que  l'aimable  le  Couvreur, 

A  qui  j'ai  ferme  la  paupière, 

N'a  pas  eu  même  la  faveur 

De  deux  cierges  et  d'une  bière; 

Et  que  monsieur  de  Laubiuière 

Porta  la  nuit  par  charité 

Ce  corps  autrefois  si  vanté  , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté, 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-vous  pns  à  ce  récit 

L'Amour  irrité  qui  gémit, 

Qui  s'envole  en  brisant  ses  armes; 

Et  Melpomène  tout  en  larmes, 

Qui  m'abandonne  ,  et  se  bannit 

Des  lieux  ingrals  qu'elle  embellit 

Si  long-temps  de  ses  nobles  charmes? 


(i)  Fameuse  actrice  mariée  à  un  srigneur  d  Angleterre. 
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Tout  semble  ramener  les  Français  à  la  barbarie 
dont  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Pticlieîieu  les  ont 
tires.  Malheur  aux  politiques  qui  ne  connaissent  pas 
le  prix,  des  beaux-arls  !  La  terre  est  com  erte  de  na- 
tions aussi  pviissanles  que  nous.  D'où  vient  cependant 
(:\v,e  nous  les  regardons  presque  toutes  avec  peu  d'es- 
time? c'est  par  la  raison  qu'on  niéprise  dans  la  so- 
ciété un  honmae  riche,  dont  l'esprit  est  sans  goût  et 
sans  culture.  Sur-tout  ne  croyez  pas  que  cet  empire 
de  l'esprit,  et  cet  lionaeur  d'être  le  modèle  des  autres 
peuples  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  les  marques 
infaillibles  delà  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toujours 
sous  les  plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri,  et 
leur  décadence  est  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un 
Etat.  L'histojre  est  pleine  de  ces  exemples  ;  mais  ce 
sujet  me  mènerait  ti'op  loin.  Il  faut  que  je  finisse  cette 
lettre  dé;à  trop  longue  ,  en  vous  envoyant  un  petit 
ouvrage  C[ui  trouve  natvn'ellement  sa  place  à  la  tète 
de  celte  tragédie.  C'est  une  épître  en  vers  à  celle  cpii 
a  joué  le  rôle  de  Zaïre  :  je  lui  devais  an  moins  un 
compliment  pour  la  fa^;on  dont  elle  s'en  est  acquittée  : 

Car  le  propliète  de  la  Merriiic  , 
Dans  son  sérail  n'a  jamais  eu 
Si  gentille  arabesque  ou  grerque; 
Son  œil  noir,  tondre  et  bien  fendu, 
Sa  vois,  et  sa  grâce  intrinsèque, 
Ont  mon  ouvraj^e  défendu 
Contre  l'auditeur  qui  rebéque. 
Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aura  dans  sa  bibliothèque  , 
Tout  mon  honneur  sera  perdu. 

Adieu  ,  mon  ami  ;  cultivez  toujours  les  lettres  et  la 
philosophie ,  sans  oublier  d'envoyer  des  vaisseaux 
dans  les  échelles  du  Levant.  Je  vous  embrasse  de  tout' 
mon  cœur.  Voltaire. 

owwwv  w\  wv  vw 
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ÉPITRE 

A  MADEMOISELLE  GAUSSIN, 

Jeune  actrice^  qui  a  représente  le  rôle  de  Zaïre  avec  heaucoitp 
de  succès. 

Jeune  Gaussin,  reçois  mon  tendre  hommage  3 
Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis  j 
Protëge-les  :  Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 
Il  est  à  toi  ,  puisque  tu  l'embellis. 
Ce  sont  tes  yeux ,  ces  jeux  si  pleins  de  charmes  ^ 
Ta  voix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs , 
Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes. 
Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs  : 
L'illusion  ,  cette  reine  dce  cœurs , 
Marche  à  ta  suite,  inspire  les  alarmes, 
Le  sentiment,  le  regret,  les  douleurs  , 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers ,  qu^on  allait  dédaigner, 
Est  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire; 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  (hère  , 
Est  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  régner. 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre  : 
Hélas!  long-temps  je  les  servis  tons  deux; 
11  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux, 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  et  l'entendre; 
Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre  ; 
Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  ; 
Qui ,  pénétre  de  leurs  feux  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers, 
Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  J 


IVX-^  W\  W^  WX'W'^'VX^ 


Seconde  lettre  au  même  M.  Falkener,  alors  ambas- 
sadeur à  Constanlinople ,  tirée  d'une  seconde 
édition  de  Zaïre. 

Mon  cher  ami,  (  car  votre  nouvelle  dignité  d'am-r 
bassadeiir  rend  seule;iient  notre  amitié  plus  respccr 
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table  ,  et  ne  m'empêche  pas  de  me  servir  ici  d'un 
titre  plus  sacré  que  le  titre  de  ministre  :  le  nom  d'ami 
est  bien  au-dessus  de  celui  d'excellence.  ) 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  roi  et  d'une 
nation  libre  ,  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  sim- 
ple citoyen,  au  négociant  anglais  (i). 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  honoré 
dans  votre  patrie ,  n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négo- 
ciant y  est  quelquefois  un  législateur,  un  bon  oflicier, 
un  ministre  public. 

Quelques  personnes  corrompues  par  l'indigne 
usage  de  ne  rendre  hommage  qu'à  la  grandeur,  ont 
essayé  de  jeter  un  ridicule  sur  la  nouveauté  d'une 
dédicace  faite  à  un  homme  qui  n'avait  alors  que  du 
mérite.  On  a  osé ,  sur  un  théâtre  consacre  au  mau- 
vais goût  et  à  la  médisance,  insulter  à  l'auteur  de 
cette  dédicace ,  et  à  celui  qui  l'avait  reçue  :  on  a 
osé  lui  reprocher  d'être  un  négociant  (2).  Il  ne  faut 
point  imputer  à  notre  nation  une  grossièreté  si  hon- 
teuse ,  dont  les  peuples  les  moins  civilisés  rougi- 
raient. Les  magistrats  qui  veillent  parmi  nous  sur  les 
mœurs ,  et  qui  sont  continuellement  occupes  à  ré- 
primer le  scandale,  furent  surpris  alors ^  mais  le 


(i)  Ce  que  M.  df  \ollaire  avait  prévu  dans  sa  Dédicace  de 
Zaïre  est  arrivé.  M.  Falkenera  été  un  dfs  meilleur»  minis- 
tres, et  est  devenu  un  d(s  hommes  les  plus  considérables  de 
l'Angli'terre.  C'<st  a  i  nsi  que  les  auUiirs  doraient  dédirr  leurs 
ouvrages ,  au  lieu  d'éerire  deslettres  d\  sclave  a  des  gens  dignts 
de  l'être. 

(2)  On  jona  une  mauvaise  farce  à  la  Comédi*'  itali(  nne  de 
Paris,  dans  laquelle  on  insultait  grn-siérem*  ni  plusieiirs  per- 
sonnes de  mérite  ,  et  entr'autres  M.  Falkent  r.  Le  sic  ur  Hé- 
rault ,  lieutenant  de  police  ,  permit  cette  indignité,  rt  le  pu- 
blic la  siffla.  CVstcemèiiie  Hérault  .i  qui  M  d<'  Voltaire  disait 
un  jour  :  «  Monsieur,  que  fail-on  à  ceux  qui  font  de  fausses 
lettres  de  cachet?  —  On  ]<  s  pend.  —  C'est  toujonis  Wnw  lait, 
en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui  en  signent  de 
^raie».  j 
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mépris  et  l'hon  eiir  du  public  pour  l'auteur  connu 
de  celte  indignité,  sont  une  nouvelle  preuve  de  la 
politesse  dos  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple 
sont  souvent  démenties  par  les  vices  d'un  particulier. 
11  y  a  eu  quelques  hommes  voluptueux  à  Lacédé- 
mone.  Il  y  a  eu  des  esprits  légers  et  bas  en  Angle- 
terre. Il  y  a  eu  dans  Athènes  des  hommes  sans  goût, 
impolis  et  grossiers  j  et  on  en  trouve  dans  Paris. 

Oublions-les  ,  c^omme  ils  sont  oubliés  du  public  ; 
et  recevez  ce  second  hommage  :  je  le  dois  d'autant 
plus  à  un  anglais,  que  cette  tragédie  vi.'nt  d'être 
embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été  traduite  et  jouée 
avec  tant  de  succès,  on  a  parlé  de  moi  sur  votre 
théâtre  avec  tant  de  politesse  et  de  bonté ,  que  j'en 
dois  ici  un  remerciment  public  à  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois,  pour  l'hoimeur 
des  lettres ,  que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes 
les  singularités  de  la  traduction  >  t  de  la  représenta- 
tion de  Zaïre  sur  le  théâtre  de  Londres. 

M.  Hili  ,  homme  de  lettres  ,  cjui  paraît  con- 
naître le  théâtre  mieux  qu'aucun  autevir  anglais, 
me  fit  l'honneur  de  traduire  ma  pièce,  dans  le  des- 
sein d'introduire  sur  votre  sccne  quelques  nou- 
veautés, et  pour  la  manière  d'écrire  les  tragédies  ,  et 
pour  celle  de  les  réciter.  Je  parlerai  d'abord  de  la 
représentation. 

L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de 
la  nature  j  la  piup  irt  de  vos  acteurs  tragiques  s'ex- 
primaient souvent  plus  en  poètes  saisis  d'culhou- 
siasme.  qu'en  hommes  que  la  passion  inspire,  lieau- 
coup  de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut  j 
ils  déi  lamaient  des  vers  ampoidés ,  avec  une  furt;ur 
et  une  impétuosité,  qui  est  au  beau  naturel  ce  que 
les  convulsions  sont  à  l'égard  d'une  démarche  noble 
et  aisée. 

Cet  air  d'empressement  semblait  étranger  à  votre 
nation  :  car  elle  est  naturellement  sage  j  et  cette 
sagesse  est  quelquefois  prise  pour  de  la  froide  ur  par 
les  étrangers.   Vos   prédicateurs   ne  se  pcrnielleiU 
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jamais  un  ton  de  (Icciamateur.  On  rirait  chez  voirs 
d'un  avocat  qui  s'échaufferait  dan 5  son  plaidoyer. 
Les  seuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  acteurs  et 
sur-tout  nos  actrices  de  Paris  avaient  ce  défaut,  il 
y  a  quelques  années  :  ce  fut  mademoiselle  le  Cou- 
vreur qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce  qu'en  dit  un  au- 
teur italien  de  beaucoup  d'esprit  et  de  sens. 

e  La  leg^iadra  Couvreur  sola  non  Irotla 
«   Pcr  qurlla  strada  dove  i  suoi  cornpagni 
s   Van  di  galoppo  lutti  quanti  in  IVctta; 
«   Se  awien  r h'ella  pianga  ,  o  che  si  lagni, 
tt  Scnza  quegli  urli  spaventosi  loro, 
a  Te  muoye  si  che  in  pianger  l'accompagnl.  » 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  le  Cou- 
vreur avait  fait  sur  notre  scène ,  mademoiselle  Cibber 
vient  de  l'introduire  sur  le  théâtre  anglais,  dans  le 
rôle  de  Za'ire.  Chose  élrange,  que  dans  tons  les  arts 
ce  ne  soit  qu'après  bien  du  temps  qu'on  vienne  enfin 
au  naturel  et  au  simple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière 
avix  Français,  c'est  qu'un  genlilhonune  de  votre 
pays ,  qui  a  de  la  fortune  et  de  la  considération ,  n'a 
pas  dédaigné  de  jouer  sur  votre  théâtre  le  rôle  d'Oros- 
mane.  C'était  un  spectacle  assez  intéressant  de  voir 
les  deux  principaux  personnages  remplis ,  l'un  par  un 
homme  de  condition ,  et  l'autre  par  une  jeune  actrice 
de  dix-huit  ans,  qui  n'avait  pas  encore  récité  un  vers 
en  sa  vie. 

Cet  exemple  d'im  citoyen  qui  a  fait  usage  de  soa 
talent  pour  la  déclamation  ,  n'est  pas  le  premier 
panni  vous.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cela  , 
c'est  que  nous  nous  en  étonnions. 

jNous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde  dépentient  de  l'usage  et  de  l'opinion. 
La  cour  de  France  a  dansé  sur  le  th('âlre  avec  la 
acteurs  de  l'Opéra ,  et  on  n'a  rien  trouvé  en  cela 
d'étrange,  shion  que  la  mode  de  ces  divertissemeiis 
ait  fini.  Pourquoi  sera-t-il  plus  étonnant  de  réciter 
que  Je  danser  en  public?  Y  a-l-il  d';iulre  diirércnce 
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entre  ces  deux  arts  ,  sinon  que  l'un  est  autant  au- 
dessus  de  l'autre  ,  que  les  talens  où  l'esprit  a  quelque 
part  sont  au-dessus  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète 
encoi-e  ,  et  je  le  dirai  toujours  :  aucun  des  beaux-arts 
n'est  méprisable;  et  il  n'est  véritablement  honteux 
que  d'attacher  de  la  honte  aux  talens. 

Venons  à  présent  à  ia  traduction  de  Zaire,  et  au 
changement  qui  vient  de  se  faire  chez  vous  dans  l'art 
dramatiqiie. 

Vous  aviez  une  coutume  à  laquelle  M.  Addisson , 
le  plus  sage  de  vos  écrivains ,  s'est  asservi  lui-mcme  : 
tant  l'usage  tient  lieu  de  raison  et  de  loi  I  Cette  cou- 
tume peu  raisonnable  était  de  finir  chaque  acte  par 
des  vers  d'un  goût  différent  du  reste  de  la  pièce ,  et 
ces  vers  devaient  nécessairement  renfermer  une  com- 
paraison. Phèdre ,  en  sortant  du  théâtre ,  se  com- 
paiait  poétic|uement  à  une  biche  j  Caton  à  un  rocher  j 
Cléopâtre  à  des  enfans  qui  pleurent  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ait  osé 
maintenir  les  droits  de  la  nature  contre  un  goût  si 
éloigné  d'elle.  11  a  proscrit  cet  usage  j  il  a  sexîti  cjue 
.la  passion  doit  parler  un  langage  vrai ,  et  que  le 
'poète  doit  se  cacher  toujours  pour  ne  laisser  paraître 
que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit ,  avec  naïveté 
et  sans  aucune  enllure  ,  tous  les  vers  simples  de  la 
pièce ,  que  l'on  gâterait  si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux- 
Mais  Orosmane  m'aime  ,  et  j'ai  tout  oublié. 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retonï», 

Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 

Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

L'art  le  plus  innocent  lieut  de  la  perfidie. 
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Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai 
sont  rendus  mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été'  aise' 
de  les  orner  ;  mais  le  traducteur  a  jugé  autrement 
que  quelques-uns  de  mes  compatriotes  :  il  a  aimé  et 
il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers.  En  eflét  le 
style  doit  être  conforme  au  sujet.  Alzire,  Bnitiis  et 
Zaïre  demandaient  ,  par  exemple  ,  trois  sortes  de 
versifications  différentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de 
Tliésée,  dans  le  style  de  Cinna;  Bérénice  et  Ariane 
ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si  l'on  cherche 
d'autres  ornemens  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'examiner  s'il  est  bien  de 
mettre  tant  d'amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je 
veux  que  ce  soit  une  faute ,  elle  est  et  sera  univer- 
selle; et  je  ne  sais  quel  nom  donner  aux  fautes  qui 
font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  ce  défaut,  les 
Français  ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations 
anciennes  et  modernes  mises  ensemble.  L'amour 
parait  sur  nos  théâtres  avec  des  bienséances,  une 
délicatesse ,  ime  vérité  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
C'est  que  de  toutes  les  nations ,  la  française  est  celle 
qui  a  le  plus  connu  la  société. 

Le  commerce  continuel ,  si  vif  et  si  poli  des  deux 
sexes,  a  introduit  en  France  une  politesse  assez 
ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples 
qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer  sont  insociables. 
Et  des  moeurs  encore  austères  parmi  vous  ,  des  que- 
relles politiques,  des  g i  erres  de  religion,  qui  vous 
avaient  rendus  farouches,  vous  ôtèrcnt,  jusqu'au 
temps  de  Cha.rlcs  lï,  la  douceur  de  la  société,  au 
m  lieu  même  de  la  liberté.  Les  poètes  ne  devaient 
donc  savoir,  ni  dans  aucun  pays,  ni  même  chez  les 
Anglais ,  la  manière  dont  les  honnêtes  gens  traitent 
l'amour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jusqu'à  Molière, 
comme  l'art  d'exprimer  sur  le  tht'àtre  des  scntimens 
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vrais  et  délicats  fut  ignoré  jusqu'à  Racine  ,  parce  que 
la  société  ne  fut,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  perfection 
que  de  leur  temps.  Un  poëte ,  du  fond  de  son  cabi- 
net ,  ne  peut  peindre  des  mœurs  qu'il  n'a  point  vues  ; 
il  aura  plutôt  fait  cent  odes  et  cent  épîtres,  qu'une 
scène  où  il  faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden,  qui  d'ailleurs  e'tait  un  très-grand, 
génie ,  mettait  dans  la  bouche  de  ses  héros  amoureux, 
ou  des  hyperboles  de  rhétorique ,  ou  des  indécences , 
deux  choses  également  opposées  à  la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  diie  à  Titus  : 

«  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
«  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  ;  » 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

«  Ciel  î  comme  j'aimai  !  Témoin  les  jours  et  les 
•«  nuits  qui  suivaient  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma 
«  seule  alïairc  était  de  vous  parler  de  ma  passion  j 
«  un  jour  venait  et  ne  voyait  rien  qu'amour  j  un 
tt  autre  venait ,  et  c'était  de  l'amour  encore.  Les 
«  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je 
«  n'étais  point  las  d'aimer.  » 

Il  est  bien  difficile  d'imaginer  qu'Antoine  ait  en 
effet  tenu  de  pareils  discours  à  Cléopâtre. 

Dans  la  même  pièce ,  Cléopâtre  parle  ainsi  à  An- 
toine : 

«  Venez  à  moi,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher 
«  soldat;  j'ai  été  trop  long- temps  privée  de  vos 
«  caresses.  Mais  quand  je  vous  embrasserai,  quand 
«  vous  serez  tout  à  moi,  je  vous  punirai  de  vos 
«  cruautés,  en  laissant  sur  vos  lèvres  l'impression 
«  de  mes  ardens  baisers.  » 

,  Il  est  tr.js-vraisemblable  que  Cléopâtre  parlait  soU' 
vent  dans  ce  goût;  mais  ce  n'est  point  cette  indé- 
cence qu'il  faut  représenter  devant  une  audience 
respectable. 

Quelques-ims  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  : 
c'est  là  la  pure  nature.  On  doit  leur  répondre  que 
c'est  précisément  cette  nature  qu'il  faut  voiler  avec 
«oin. 
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Ce  n'esl  pas  même  connaître  le  cœur  humain  ,  de 
penser  qu'on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces 
images  licencieuses;  au  contraire,  c'est  fermer  l'en- 
trée de  l'ame  aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est  d'abord  à 
découvert,  on  est  rassasié;  il  ne  reste  plus  rien  à 
cliercher  ,  rien  à  désirer  ,  et  on  arrive  tout  d'un  coup 
à  la  langueur,  en  croyant  courir  à  la  volupté.  Voilà 
pourquoi  la  bonne  compagnie  a  des  plaisirs  que  les 
gens  grossiers  ne  connaissent  pas. 

Les  spectateurs,  en  ce  cas,  sont  comme  les  amans 
qu'une  jouissance  trop  prompte  dégoûte  :  ce  n'est 
qu'à  travers  cent  nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces 
idées  qui  feraient  rougir,  présentées  de  ti-op  près. 
C'est  ce  voile  qui  fait  le  charme  des  honnêtes  gens  j 
il  n'y  a  point  pour  eux.  de  plaisir  sans  bienséance. 

Les  Français  ont  connu  cette  règle  plutôt  que  les 
autres  peuples,  non  parce  qu'ils  sont  sans  génie  et 
sans  hardiesse ,  comme  le  dit  ridiculement  l'inégal 
et  impétueux  Dryden  ;  mais  parce  que ,  depuis  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  ils  ont  été  le  peuple  le 
plus  sociable  et  le  plus  poli  de  la  terre  :  et  cette  poli- 
tesse n'est  point  une  chose  arbitraire,  comme  ce 
qu'on  appelle  civilité  ;  c'est  une  loi  de  la  nat  irc  qu'ils 
ont  heureusement  cultivée  plus  que  les  autres  peu- 
ples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a  respecté  presque  par- 
tout ces  bienséances  théâtrales  qui  vous  doivent  être 
communes  comme  h  nous;  mais  il  y  a  quelques  en- 
droits où  il  s'est  livré  encore  à  d'anciens  usages. 

Par  exemple,  lorsque  dans  la  pièce  anglaise  Oros- 
mane  vient  annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus 
aimer,  Zaïre  lui  répond  en  se  roulant  par  terre.  Le 
«tuUan  n'est  point  ému  de  la  voir  dans  celte  posture 
ridicule  et  de  désespoir,  et  le  moment  d'après  il  est 
tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémistiche  : 

Zaïre ,  vous  pleurez  ! 
Il  aurait  <lù  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre ,  vous  vous  coulez  par  terre  ! 
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Aussi  ces  trois  mots ,  Zàire ,  vous  pleurez ,  qui  fout 
un  grand  ellct  sur  notre  théâtre  ,  n'eu  ont  fait  aucua 
sur  le  vôtre,  parce  qu'ils  étaient  déplacés.  Ces  expres- 
sions familières  et  naïves  tirent  toute  leur  force  de 
la  seule  manière  dont  elles  sont  amenées.  Seigneur, 
V  us  cliangez  de  visage,  n'est  rien  par  soi-même  j 
mais  le  moment  où  ces  paroles  si  simples  sont  pro- 
noncées dans  JMilliridale ,  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  de  la  manière  dont 
il  le  faut,  est,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les 
Français,  si  vous  m'en  exceptez,  ont  plus  approché 
que  les  écrivains  des  autres  pays.  C'est,  je  crois,  sur 
cet  art  que  notre  nation  doit  être  crue.  Vous  nous 
apprenez  des  choses  plus  grandes  et  plus  utiles  :  il 
serait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les  Fran- 
çais qui  ont  écrit  conti-e  les  découvertes  du  chevalier 
Newton  sur  la  lumière,  en  rougissent;  ceux  qui 
combattent  la  gravitation  en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre 
théâtre,  conmie  nous  devons  embrasser  votre  philo- 
sophie. Nous  avons  fait  d'aussi  bonnes  expériences 
sur  le  cœur  humain  ,  que  vous  sur  la  physique.  L'art 
de  plaire  semble  Fart  des  Français,  et  l'art  de  penser 
paraît  le  vôtre.  Heureux,  Monsieur,  qui  comme 
vous  les  réunit  I  etc. 

Lettre  h  M,  de  la  Roque,  sur  la  tragédie  de  Zaïre, 
1732. 

Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien  prendre 
la  peine,  Monsieur,  de  faire  les  extraits  des  pièces 
nouvelles;  cependant  vous  me  privez  de  cet  avan- 
tage ,  et  vous  voulez  que  ce  soit  moi  qui  parle  de 
Zdire,  11  me  semble  que  je  vois  M.  le  Normand  ou 
M.  Cochin ,  réduire  un  de  leurs  cliens  à  plaider  sa 
cause.  L'entreprise  est  dangereuse;  mais  je  vais  mé- 
riter au  moins  la  confiance  que  vous  avez  en  moi, 
par  la  sincérité  avec  laquelle  je  m'expliquerai. 

Zdire  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  la- 
quelle j'aie  osé  m'abaodonner  à  toute  la  sensibilité  de 
4-  9 
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.  n  cœurj  c'est  la  seule  tragédie  tendre  que  j'au; 
laite.  Je  croyais,  dans  l'âge  morne  des  passions  les 
plus  vives,  que  l'amour  n'était  point  iait  pour  le 
the'âtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblesse  que 
comme  un  détaut  charmant  qui  avilissait  l'art  des  So- 
pliode.  Les  connaisseurs^  qui  se  plaisent  plus  à  la  dou- 
ceur élégante  de  Racine  qu'à  la  force  de  Corneille, 
me  paraissent  ressembler  aux  curieux  qui  préfèrent 
les  nedilés  du  Corrège  au  chaste  et  noble  pinceau  de 
Baphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  ,  est  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  dans  le  goiit  du  Corrège.  11  làiit 
de  la  tendresse  et  du  sentiment  j  c'est  inèmc  ce  que 
les  acteurs  jouent  le  mieux.  Vous  trouverez  vingt  co- 
médiens qui  plairont  dans  les  rôles  d'Andronic  et 
d'Iiippolyte,  et  à  peine  un  seul  qui  réussisse  dans 
ceux  de  Cinna  et  d'jflorace.  11  a  donc  fallu  me  plier 
aux  mœurs  du  temps,  et  commencer  tard  a  parler 
d'amour. 

j'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  passion  de  toute 
la  bienséance  possible 5  et  pour  l'ennoblir,  j'ai  voulu 
la  mettre  à  coté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
respectable.  L'idée  me  vint  de  faire  contraster  dans 
un  même  tableau,  d'un  côté,  l'honneur,  la  naissance, 
la  patrie,  la  religion  •  et  de  l'autre,  l'amour  le  plus 
tendre  et  le  plus  malheureux  ;  les  mœurs  des  maho- 
métanset  celles  des  clirétiensj  la  cour  d'un  Soudan  et 
celle  d'un  roi  de  Fx'ance;  et  de  faire  paraître  ,  pour 
la  première  fois,  des  IVant  ais  sur  la  scène  tragique. 
je  n'ai  pris  dans  l'histoire  que  l'époqui;  de  la  guerre 
de  St.  Louis  ;  tout  le  reste  est  entièrement  d'in- 
vention. L'idée  de  cette  pièce  étant  si  neuve  et  si  fer- 
t  le ,  s'arrang'M  d'elle-même  j  et  au  lieu  que  le  plan 
a  Ervphilc  m'avait  beaucoup  coûté,  celui  de  Zaïre 
luttait  en  un  seul  jourjet  l'imagination,  échaulféepar 
Tinlcret  qui  régnait  dans  ce  plan,  acheva  la  pièce  eu 
vingt-deux  jours. 

11  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet  aveu  j 
(  car  où  est  l'artiste  sans  amour-propre?  )  mais  je  de- 
vais ccUe  excuse  au  public,  des  fautes  et  des  négU- 
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gcnccs  qu'on  a  trouvées  dans  ma  tragédie.  Il  aurait 
elé  mieux  sans  doute  d'attendre  à  la  faire  représenter, 
que  j'en  eusse  châtié  le  style  j  mais  des  raisons  ,  dont 
il  est  inutile  de  fatiguer  le  public ,  n'ont  pas  pcrn^is 
qu'on  différât.  Voici,  Monsieur,  le  sujet  de  cette 
pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  chrétiens 
par  le  conquérant  Saladin,  Noradin,  tartare  d'origine, 
s'en  était  ensuite  renduniaître.  Orosniane,  fils  de  No- 
radin ,  jeune  homme  plein  de  grandeur ,  de  vertus 
et  de  passions,  commençait  à  régner  avec  gloire  dans 
Jérusalem.  I!  avait  porté  sur  le  trône  de  la  Syrie  la 
franchise  et  l'esprit  de  liberté  de  ses  ancêtres.  Il  mé- 
prisait les  règles  austères  du  sérail,  et  n'affectait  point 
de  se  rendre  invisii  le  aux  étrangers  et  à  ses  sujets  , 
pour  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec  dou- 
ceur les  esclaves  chréliens  ,  dont  son  sérail  et  ses 
Etats  étaient  remplis.  Parmi  ses  esclaves  ,   il  s'était 
tiouvé  un  enfant,  pris  auti'efois  au  sac  de  Ccsaree , 
sous  le  règne  de  Noradin.  Cet  enfant  ayant  été  ra- 
cheté par  des  chrétiens,  à  l'âge  de  neuf  ans,  avait  été 
amené  en  France  au  roi  St.  Louis ,  qui  avait  daigné 
prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa  fortune.  Il 
avait  pris  en  France  le  nom  de  Nc'restan  ;  et  étant 
retourné  en  Syrie  ,  il  avait  été  fait  prisonnier  encore 
une  fois,   et  avait  été  enfermé  parmi  les  esclaves 
d'Orosmane.  Il  retrouva  dans  la  captivité  une  jeune 
personne,  avec  qui  il  avait  été  prisonnier  dans  son 
enfance  ,  lorsque  les  chrétiens  avaient  perdu  Césarée. 
Cette  jeune  personne,  à  qui  on  avait  donné  le  noin 
de  Zaire  ,  ignorait  sa  naissance  ,  aussi-bien  que  Né- 
reslan  et  que  tous  ces  enfans  de  tribut  qui  sont  enle- 
vés de  bonne  heure  des  mains  de  leurs  parens,  et  qui 
ne  connaissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sérail. 
Zaïre  savait  seulement  qu'elle  était  née  chrétienne  j 
Nérestan  et  quelques   autres  esclaves,  un  peu  plus 
âgés  qu'elle,  l'en  assuraient.  Elle  avait  toujours  con- 
servé un  ornement  qui  renfermait  une  croix ,  seule 
preuve  qu'elle  eût  de  sa  religion.  Une  autre  esclave 
nommée  Falime  ,  née  chrétienne ,  et  mise  au  sérail  à 
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l'âge  de  dix  ans ,  tachait  d'insti'uiie  Ztiïre  da  peu 
qu'elle  «avait  de  h»  religion  de  ses  pères.  Le  jeune 
Nérestan  qui  avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatimc, 
animé  du  zèle  qu'avaient  alors  les  chevaliers  français, 
touché  d'ailleurs  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié, 
la  dis})Osait  au  christianisme.  Il  se  proposa  de  rache- 
ter Zaïre,  Fatime  et  dix  chevaliers  chrétiens,  du  bien 
qu'il  avait  acquis  en  France,  et  de  les  ramener  à  la 
cour  de  St  Louis.  11  eut  la  hardiesse  de  demander 
au  Soudan  Oro&mane  la  permission  de  retourner  en 
France  sur  sa  seule  parole ,  et  le  Soudan  eut  la  géné- 
rosité de  le  permettre.  Nércstan  partit  ^  et  fut  deux 
ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son 
âge ,  et  la  naïveté  touchante  de  son  caractère  la  ren- 
dait encore  plus  aimable  que  sa  beauté.  Orosmane  la 
vil  et  lui  parla.  Un  cœur  comme  le  sien  ne  pouvait 
i'aimcr  qu'éperdument.  Il  résolut  de  bannir  la  mol- 
lesse qui  avait  efleminé  tant  de  rois  de  l'Asie,  et  d'a- 
Aoir  dans  Zaïre  une  amie,  uue  maîtresse,  une  femme 
qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous  les  plaisirs  ,  et  qui  parta- 
gerait son  cœur  avec  les  devoirs  d'un  prince  et  d'un 
guerrier.  Les  faibles  idées  du  christianisme  ,  tracées 
à  peine  dans  le  cœur  de  Zaïre,  s'évanouirent  bientôt 
à  la  vue  du  Soudan  ;  elle  l'aima  autant  qu'elle  en  était 
aimée,  sans  que  l'ambition  semèlat  en  rien  à  la  pureté 
de  sa  tendresse. 

ÎSérestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne 
voyait  qu'Orosmane  et  son  amour  ;  elle  était  près 
d'éoouser  le  sultan  ,  lorsque  le  jeune  français  arriva. 
Orosmane  le  fait  entrer  en  présence  même  de  Zaïre. 
Néreslan  apportait  avec  la  rançon  de  Zaïre  et  de  Fa- 
time ,  celle  de  dix  chevaliers  qu'il  devait  choisir.  J'ai 
satisfait  à  mes  sermens  ,  dit-il  au  soudan  :  c'est  à  toi 
de  tenir  ta  promesse  ,  de  me  remettre  Zaïre,  Fatime 
et  les  dix  chevaliers  ;  mais  apprends  que  j'ai  épuisé 
ma  fortune  à  payer  leur  rançon  :  Une  pam'retc  noble 
est  tout  ce  qui  me  reste ^  je  viens  me  remettre  dans 
tes  fers.  Le  Soudan  ,  satisfait  du  grand  courage  de  ce 
chrétien ,  et  né  pour  être  plus  généreux  encore ,  lui 
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rendit  toutes  les  rançons  qu'il  apportait,  lui  donna 
cent  clievaliers  au  lieu  de  dix,  et  le  combla  de  pré- 
i.ens;mais  il  lui  fit  entendre  que  Zaïre  n'était  pas  foite 
pour  être  rachetée,  et  qu'elle  était  d'un  prix  au-dessus 
de  toutes  rançons.  Il  retusa  aussi  de  lui  rendre,  parm-i 
les  chevaliers  qu'il  délivrait ,  un  prince  de  Lusignan, 
fait  esclave  depuis  long-temps  dans  Césarée. 

Ce  Lusignan  ,  le  dernier  de  la  branche  des  rois  de 
Jérusalem,  était  un  vieillard  respecté  dans  l'Orient, 
l'amour  de  tous  les  chrétiens  ,  et  dont  le  nom  seul 
pouvait  être  dangereux  aux  Sarrasins.  C'était  lui 
principalement  que  LVérestan  avait  voulu  racheter^ 
il  parut  devant  Orosmane  accablé  du  refus  qu'on  lui 
fesait  de  Lusignan  et  de  Zaïre  :  le  Soudan  remarqua  ce 
trouble j  il  sentit  dès  ce  moment  un  commencement 
de  jalousie  que  la  générosité  de  son  caractère  lui  fit 
élouffer;  cependant  il  ordonna  que  les  cent  chev'^a- 
liers  fussent  prêts  à  partir  le  lendemain  avecKérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'être  sultane,  voulut  donner  au 
moins  à  JNérestan  une  preuve  de  sa  reconnaissance; 
elle  se  jette  aiix  pieds  d'Orosmane  pour  obtenir  la  li- 
berté du  vieux  Lusignan.  Orosmane  ne  pouvait  rien 
refuser  à  Zaïre  ;  on  alla  tirer  Lusignan  dv^s  fers.  Les 
chrétiens  délivrés  étaient  avec  Nérestan  dans  les  ap- 
partemens  extérieurs  du  sérail  ;  ils  pleuraieut  la  des- 
tinée de  Lusignan  :  SLir-tout  le  chevalier  de  Chàtillon, 
ami  tendre  de  ce  malheureux  prince ,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  accepter  une  liberté  qu'on  refusait  à  son 
ami  et  à  son  maître,  lorscpie  Zaïre  arrive  et  leur  amène 
celui  qu'ils  n'espéraient  plus, 

Lusignan,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  après 
vingt  années  de  prison  ,  pouvant  se  soutenir  à  peine, 
ne  sachant  oîi  il  est  et  oii  on  le  conduit,  voyant  enfin 
qu'il  était  avec  des  Français  ,  et  reconnaissant  Chàtil- 
lon ,  s'abandonne  à  cette  joie  mêlée  d'amertume,  que 
les  malheureux  éprouvent  dans  i  >ur  consolation.  11 
demande  à  qui  il  doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la 
parole,  en  lui  présentant  Nérestan  :  C'est  à  ce  jeune 
Français  ,  dit-elle,  que  vous  ,  et  tous  les  chrétiens  , 
devez  votre  liberté.  Alors  le  vieillard  apprend  que 
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ÏNéreslan  a  été  éleré  dans  le  sérail  avec  Zaïre  j  et  se 
louriiant  vers  eux  :  Hélas  !  dit-il ,  puisque  vous  avez 
pitié  de  mes  malheurs,  achevez  votre  ouvrage  ;  ins- 
truisez-moi du  sort  de  mes  enfans.  Deux  me  furent 
enlevés  au  berceau  ,  lorsque  je  fus  pris  dans  Césarée  ', 
deux  autres  furent  massacrés  devant  moi  avec  leur 
mère.  O  mes  fils  !  ô  martyrs  !  veillez  du  haut  du  ciel 
sur  mes  autres  enfans,  s'ils  sont  vivans  encore.  Hélas  ! 
j'ai  su  qiic  mon  dernier  fils  et  ma  fille  furent  conduits 
dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'écoutez  ,  Nérestan  ,  Za'ire  , 
Chàtillou ,  n'avez -vous  nulle  connaissance  de  ces 
tristes  restes  du  sang  de  Godefroi  et  de  Lusignan  ? 

Au  milieu  de  ces  questions  ,  qui  déjà  remuaient  le 
cœur  de  Nérestan  et  de  Zaïre ,  Lusignan  aperçut  au 
bras  de  Zaïre  un  ornement  qui  renfermait  une  croix  : 
il  se  ressouvint  que  l'on  avait  mis  cette  parure  à  sa 
fille  ,  lorsqu'on  la  portait  au  baptême  ;  Ciiàtillon  l'en 
avait  ornée  lui-même ,  et  Zaïre  avait  été  arrachée  de 
ses  bi-as  .  avant  que  d'être  baptisée.  La  ressemblance 
des  traits  ,  l'àge  ,  toutes  les  circonstances ,  une  cica- 
trice de  la  blessure  que  son  jeune  fils  avait  reçue , 
tout  confirme  à  Lusignan  qu'il  est  père  encore;  et  la 
nature  parlant  à  la  fois  au  cœur  de  tous  les  trois ,  et 
s'c^pliquant  par  des  larmes  :  Embrassez-moi ,  mes 
chers  enfans ,  s'éc!  ia  Lusignan ,  et  revoyez  votre  père. 
Zaïre  et  Nérestan  ne  pouvaient  s'arracher  de  ses  bras. 
Mais,  hélas!  dit  ce  vieillard  infortuné,  goùterai-je 
une  joie  pure?  Grand  Dieu  ,  qui  me  rends  ma  fille  , 
me  la  rends-tu  chrétienne  ?  Zaïre  rougit  et  frémit  à 
ces  paroles,  Lusignan  vit  sa  honte  et  son  inalheur  , 
et  Zaïre  avoua  qu'elle  était  musulmane.  La  douleur, 
la  religion  et  la  nature  donnèrent  en  ce  moment  des 
forces  à  Lusignan  ;  il  embrassa  sa  fille  ;  et  lui  montrant 
d'une  main  le  tombeau  de  Jésus-Christ ,  et  le  ciel  de 
l'autre  ,  animé  de  son  désespoir,  de  son  zèle  ,  aidé 
de  tant  de  chrétiens  ,  de  son  fils  et  du  Dieu  qui  l'ins- 
pire ,  il  touche  sa  fille ,  il  l'ébranlé  ;  elle  se  jette  à  ses 
pieds  et  lui  promet  d'être  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  olficier  du  sérail  qui  sépare 
Zaïre  de  son  père  et  de  son  frère ,  et  qui  arrête  tous 
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les  chevaliers  français.  Cette  rigueur  iuopine'e  e'tait  le 
fruit  du  conseil  qu'on  venait  de  tenir  en  présence 
d'Orosniane.  La  flotte  de  St.  Louis  était  partie  de 
Chyi3re ,  et  on  craignait  pour  les  côtes  de  Syrie  ; 
mais  un  second  courrier  ayant  apporté  la  nouvelle  du 
départ  de  St.  Louis  pour  l'Egypte,  Orosmane  fut 
rassuré  ;  il  était  lui-même  ennemi  du  Soudan  d'Egypte. 
Ainsi,  n'ayant  rien  à  craindre,  ni  du  roi,  ni  des  Fran- 
çais qui  étaient  à  Jérusalem,  il  commanda  qu'on  les 
renvoyât  à  leur  roi  ,  et  ne  songea  plus  qu'à  réparer, 
par  fa  pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage  ,  la 
rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait,  Zaïre  désolée 
demanda  au  soudan  la  permission  de  revoir  ^érestan 
encore  une  fois.  Orosmane,  trop  heureux  de  trouver 
une  occasion  de  plaire  à  Zaïre ,  eut  l'mdulgence  de 
permettre  celte  entreviîe.  Nérestan  revit  donc  Zaïre  • 
mais  ce  fut  pour  lui  apprendre  que  son  père  élaitprès 
d'expirer,  qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé 
ses  enfans ,  et  l'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  serait 
chrétienne  ,  et  qu'il  lui  ordonnait  en  mourant  d'être 
baptisée  ce  jour-là  même  de  la  main  du  pontife  àe 
Jérusalem,  Zaïre  attendrie  et  vaincue,  promit  tout , 
et  jura  à  son  frère  qu'elle  netrahiraitpointlesang  dont 
elle  était  née  ,  qu'elle  serait  chrétienne  ,  qu'elle  n'é- 
pouserait point  Orosmane,  qu'elle  ne  prendrait  aucun 
parti  avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ce  serment,  qu'Oro:- 
mane,  plus  amoureux  etpius  aimé  que  jamais ,  vient 
la  prendre  pour  la  conduire  à  la  mosquée.  Jamais  on 
n'eut  le  cœur  plus  déchiré  '^ue  Zaïre  j  elle  était  par- 
tagée entre  son  Dieu  ,  sa  famille  et  son  nom  ,  qui  la 
retenaient ,  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  qvii 
l'adorait.  Elle  ne' se  connut  plus  •  elle  céda  à  la  dou- 
leur, et  s'échappa  des  mains  de  son  amant,  le  quit- 
tant avec  désespoir  ,  et  le  laissant  dans  l'accablement 
de  la  surprise  ,  de  la  douleur  et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  dans 
le  cœur  d'Orosmane.  L'orgueil  lès  empêcha  de  pa- 
raître ,  et  l'amour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de  Zaïre 
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pour  un  caprice  ,  pour  un  artifice  innocent ,  pour  îa 
crainte  naturelle  à  une  jeune  fille  ,  pour  toute  autre 
chose  enfin  que  pour  une  trahison.  Il  vit  encore  Zaïre, 
lui  pardonna,  et  l'aima  plus  que  jamais.  L'amour  <ie 
Zaïre  augmentait  par  la  tendresse  indulgente  de  son 
amant.  PJle  se  jette  en  larmes  à  ses  genoux  ,  le  sup- 
plie de  diffe'rer  le  mariage  jusqu'au  lendemain.  Elle 
comptait  que  son  frère  serait  alors  parti ,  qu'elle  au- 
rait reçu  le  baptême  ,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force 
de  résister  :  elle  se  flattait  même  cjuèlquefois  que  la 
religion  chrétienne  lui  permettrait  d'aimer  un  homme 
si  tendre ,  si  généreux  ,  si  •vertueux  ,  à  qui  il  ne  man- 
quait que  d'être  chrétien.  Frappée  de  toutes  ces 
idées  ,  elle  parlait  à  Orosmane  avec  une  tendresse  si 
na'ivc  cl  une  douleur  si  vraie  ,  qu'Orosmane  céda 
encore,  et  lui  accorda  le  sacrifice  de  vivre  sans  elle 
ce  jour-là.  Il  était  svir  d'être  aimé;  il  était  heureux, 
dans  celte  idée,  et  fermait  les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant ,  dans  les  premiei's  mouvemens  de  ja- 
lousie, il  avait  ordonné  que  le  sérail  fût  fermé  à  tous 
les  chrétiens.  Kérestan  ,  trouvant  le  sérail  fermé  ,  et 
n'en  soupçonnant  pas  la  cause  ,  écrivit  une  lettre  pres- 
sante à  Zaïre  :  il  lui  mandait  d'ouvrir  une  porte  se- 
f  rète  qui  conduisait  vers  la  mosquée ,  et  lui  recom- 
mandait d'êlre  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  inains  d'un  garde  qui 
la  porta  à  Orosmane.  Le  Soudan  en  crut  à  peine  ses 
i/eux.  Il  se  vit  trahi;  il  ne  douta  pas  de  son  malheur 
et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un  étranger,  uii 
captif,  de  bienfaits  ;  avoir  donné  son  cœur,  sa  cou- 
ronne à  ime  fille  esclave,  lui  avoir  tout  sacrifié;  ne 
vivre  que  pour  elle  ,  et  en  être  trahi  pour  ce  captif 
même;  être  trompé  par  les  apparences  du  plus  tendre 
..mour;  éprouver  en  un  momen't  ce  que  l'amour 
a  de  plus  violent ,  ce  que  l'ingratitude  a  de  plus  noir, 
ce  que  la  perfidie  a  de  plus  traître  ,  c'élail  sans  doute 
un  état  horrible  ;  mais  Orosmane  aimait ,  et  il  sou- 
haitait de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre 
re  billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  se  ilatte  que  Zaïre 
pouvait  ne  point  écouler  INérestan;  jXérestan  seul  iui- 
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paraissait  coupable.  Il  ordonne  qu'on  l'arrête  et  qu'on 
l'eiidiaîne,  et  il  va  à  l'heure  et  à  la  place  du  rendez- 
vous  ,  attendre  l'eilet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à  Zaïi-e,  elle  la  lit  en  trcm- 
Llant^  et  après  avoir  long-temps  hésité,  elle  dit  enfin 
à  l'eiclave  qu'elle  attendra  Nérestan  ,  et  donne  ordre 
qu'on  l'introduise.  L'esclave  rend  compte  de  tout  à 
Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l'excès  d'une 
douleur  mêlée  de  tui'eur  et  de  larmes.  Il  tire  son  poi- 
guird,  et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  rendez-vous  dans 
l'obscurité  de  la  nUit.  Orosmane  entend  sa  voix,  et 
son  poignard  lui  échappe.  Eile  approche ,  elle  ap- 
pelle Nérestan  ,  et  à  ce  nom  Orosmane  la  poignax-de. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné , 
avec  Fatime  complice  de  Zaïre.  Orosmane ,  hors  de 
lui ,  s'adresse  à  Néresi.an,  eu  le  nommant  son  rival  : 
C'est  toi  qui  m'arx'aches  Zaïre,  dit-il,  regarde-la  avant 
que  de  mourir  ;  que  ton  supplice  commence  avec  le 
sien  ;  regarde-la  ,  te  dis-je.  Nérestan  approche  de  ce 
corps  expirant,  Ah!  que  vois-je  I  ah  î  ma  sœur! 
barbare,  qu'as-tu  fait?....  A  ce  mot  de  soeur,  Oros- 
mane est  comme  un  homme  qui  revient  d'un  songe 
funeste  ;  il  connaît  son  erreur  ;  il  voit  ce  qu'il  a  perdu  • 
il  s'est  trop  abîmé  dans  l'horreur  de  son  état  pour  se 
plaindre.  Nérestan  et  Fatime  lui  parlentj  mais,  de 
tout  ce  qu'ils  disent ,  il  n'entend  autre  chose  sinon 
qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le  noîa  de  Zaïre ,  il  court 
à  ellej  on  l'arrête  ,  il  retombe  dans  l'engourdissement 
de  son  désespoir.  Qu'ordomies-tu  de  moi ,  lui  dit 
Nérestan?  Le  Soudan,  après  un  long  silence  ,  fait  ôter 
les  fers  à  Nérestan,  le  comble  de  largesses,  lui  et  tous 
les  chrétiens.,  et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà  ,  Monsieur ,  le  plan  exact  de  la  conduite  de 
cette  tragédie,  que  j'expose  avec  toutes  ses  favites.  Je 
suis  bien  loin  de  ui'enorgueiliir  du  succès  passager 
de  quelques  représentations.  Oui  ne  connaît  J'iilusion 
du  théâtre?  qui  ne  sait  qu'une  situation  intéressante  , 
mais  triviale ,  une  nouveauté  brillante  et  hasardée  . 
la  seule  voix  d'une  aclrice'.  suffisent  pour  tromper 
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quelque  temps  le  public  ?  Quelle  distance  immense 
eiilre  un  ouvrage  souffert  au  théâtre  et  un  bon  ou- 
vrage! j'en  sens  malheureusement  toute  la  différence. 
Je  vois  combien  il  est  difficile  de  réussir  au  gré  des 
connaisseurs.  Je  ne  suis  pas  plus  indulgent  qu'eux 
pour  moi-même  ;  et  si  j'ose  travailler  ,  c'est  que  mon 
goût  extrême  pour  cet  art  l'emporte  encore  sur  la 
connaissance  que  j'ai  de  mon  peu  de  talent. 
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ZAÏRE, 

TRAGÉDIE; 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i3  auguste 


PERSONNAGES. 

OROSMAîsE  ,  Soudan  de  Jérusalem. 
LUSIGjNAIS',  prince  du  sang  des  rois  de  Jérusalem. 

T-\  T  TAiV  \   esclaves  du  Soudan. 

rAJli>Jil,,  J 

CHAtÎlLON,  }   chevaliers  français. 

CORASMIN  y        \         çr-  A  A 

T»*TAr  i^T^/^AT,         i   oinciers  du  soudan. 
MELEDOR ,      J 

Un  Esclave. 

Suite. 

La  scène  est  au  serai!  de  Jérusalem. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈKE  PREMIÈRE. 
ZAÏRE,  FATIME. 


Je  ne  m'atleDdais  pas ,  jeune  et  belle  Zaïre  , 
Awsuouvtauxseutimens  quace  lieu  vous  iaspirc. 
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Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quels  heureux  d(  slins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  l'ait  des  jours  sereins  ? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  a  vee  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  Iieureus  climats 
Oii  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Oii  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux: 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  en  tous  lieux, 
Libres  sans  déshonneur,  et  sages  sans  contrainte, 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte. 
Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  ? 
Le  sérail  d'un  Soudan  ,  sa  triste  austérité  , 
Ce  nom  d'esclave  enfin  ,  n'ont-ils  rien  (jui  vous  gêne  ? 
Préférez-vous  Solime  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAÏRE. 
On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pasj 
Au  sérail  des  soudans  dés  l'enfance  enfermée, 
Chaque  jour  ma  rai-on  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre  anéanti  pour  mol, 

M'abandonne  au  soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi; 
Je  ne  connais  que  lui ,  sa  gloire,  sa  puissance  : 
Tivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance, 

Le  reste  est  un  vain  songe. 

FATIME. 
Avez-vous  oublié 

Ce  ge'néreux  Français ,  dont  la  tendre  amitié 

Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 

Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  ! 

Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 

Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  ! 

Orosmane  vainqueur,  admirant  son  cout-age , 

Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  l'attendons  encor  ;  sa  générosité 

Devait  payer  le  pris  de  notrC  liberté. 

N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 
ZAÏRE. 

Peut  être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu  : 
Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu  , 
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Promet  Leaucoiip,  tient  peu  ,  permet  à^son  courage 

D<"^  sermens  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 

Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens, 

A'enir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens  : 

J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  j 

II  n'y  faut  plus  penser. 

FATIME. 
Mais  s'il  était  fidèle  , 
S'il  t-evenait  enfin  de'ffager  ses  sermens  , 
No  voudriez-vous  pas  ? . . . , 

ZAÏRE. 
Fatime,  il  n'est  plus  temps. 
Tout  est  change' .... 

FATIME. 
Comment?  que  prëlendez-vous  dire? 
ZAÏRE. 

Va  ,  c'est  trop  te  ce'ler  le  destin  de  Zaïre  : 

Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher  ; 

Mais  mon  •œu.r  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher; 

Depuis  près  de  trois  mois  ,  qu'avec  d'autres  ca'ptives 

On  te  fit  du  Jourdain  aJjandonner  les  rives  , 

Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours. 

D'une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmane ... . 

FATIME. 
Eh  bien  ! 
ZAÏRE. 

Ce  Soudan  même, 
Ce  vainqueur  des  chre'liens. .. .  chère  Fatime  ...  il  m'aime 
Tu  rougis.. .  je  t'entends  . . .  Garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  in'abaisser  ; 
Qtie  d'un  raaiire  absolu  la  superbe  tendresse 
M'<iffre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse; 
Ft  que  j'essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  passager. 
C(tte  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie, 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  sVst  pas  d('mentie. 
Plutôt  que  jusqu*la  j'abaisse  mon  orgueil, 
Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner  j  son  superbe  courage 
A  mes  faibles  appas  préscnfe  un  pur  hommage  ; 
Parmi  tous  cet  objets  ii  lui  plaire  empressés  , 
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J'ai  fixé  SCS  regards  h  moi  seule  adresses; 
Et  rhjmcn  ,  ronlbiidaut  leurs  intrigues. fatales, 
Me  soumettra  bientôt  son  coeur  et  mes  rivales. 

F  ATI  ME. 

Vos  app.is ,  vos  vertus,  snnl  dij^nes  de  ce  prix; 
Mon  cœur  en  est  flatté,  plus  qu'il  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicites,  s'il  se  peut,  soient  parfaites  ! 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 
Sois  toujours  mon  égale ,  et  goùtjO  mon  bonheur  j 
Avec  toi  partagé ,  je  sens  mieus  sa  douceur. 

r  A  T  I  M  E. 

Hélas  !  puisse  le  ciel  souffrir  cet  liyménée  ! 
Puiîrsc  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 
Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur, 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne? 

ZAÏRE. 
Ah  !  que  dis-tu  ?  pourquoi  rappiler,  mes  ennuis? 
Chère  Fatime  ,  hélas!  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  saug  qui  m'a  fait  naître  ? 

FATIME. 

Nérestan,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis  je  ?  cetie  croix  ,  qui  sur  vous  fut  trouvée, 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée, 

Ce  signe  des  chrétiens  ,  que  l'art  dérobe  aux  jeux 

Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux; 

Cette  croix  ,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée  , 

Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 

Comme  un  gnge  secret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 
Je  n'ai  point  d'autre  preuve  ;  et  mon  cœur  qui  s'ignore 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abliorre  (a)? 
La  coutume,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans. 
Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance, 
Forment  nos  sentimens,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
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Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  fait  tout  ;  et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères  , 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer  , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n'v  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison  ,  par  l'âge  confirmée  , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 
Pour  moi ,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  })crccau  , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant ,  loin  d'être  prévenue, 
Cette  croix  ,  je  l'avoue  ,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'effroi  : 
J'osais  l'invoi]uer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
J'honore  ,  je  chéris  ces  charitables  lois  , 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois; 
Ces  lois  qui ,  de  la  t<M're  écartant  les  misères. 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères  : 
Obligés  de  s'aimer ,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

F  A  TIME. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux? 
Â  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie; 
VousaUez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

z  A  ï  R  E. 
Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur? 
De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne: 
Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne; 
Peut-être  qu'à  la  loi  j'aurais  sacrifié; 
Mais  Orosmanc  m'aitne,  et  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orosmanc,  et  mon  ame  enivrée 
S  ■  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce  et  ses  exploits; 
Songe  à  ce  bras  puissant,  vainqueur  de  tant  de  roi»; 
A  cet  aimable  front  (]ue  la  gloire  envirt>nne. 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne  : 
Non  ,  la  reconnaissance  est  im  faible  retour, 
Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Oro'mane,  et  non  son  diadème  (1}  ; 
Ctière  Fatime,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 
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Maïs  si  le  ciel,  Sur  lui  déployant  sa  rigueur, 
Aux  fers  que  j"ai  portes  eût  condamne  sa  viej 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  range  la  Syrie; 
Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 

F  A  TIME. 
On  marche  vers  ces  lieux  3  sans  doute  c'est  lui-même. 

ZAÏRE. 
Mon  cœur,  qui  le  pre'vient ,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatime,  absent  de  ce  palais, 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  souhaits. 

SCÈNE  II. 
OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

O  R  0  s  M  A  N  E. 
Vertueuse  Zaïre,  avant  que  l'hyme'nëe 
Joigne  à  jamais  nos  coeurs  et  notre  destinée, 
J'ai  cru ,  sur  mes  projets  ,  sur  vous  ,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 
Les  soudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple, 
Leurs  usages,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exemple: 
Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaisirs  , 
Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs; 
Que  je  puis  à  mon  gré,  prodiguant  mes  tendresses. 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses  ; 
Et,  tranquille  au  sérail ,  dictant  mes  volontés, 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 
Mais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle: 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 
Je  vois  de  Mahomet  les  lâches  successeurs, 
Ces  caliiés  tremblans  dans  leurs  tristes  grandeurs  , 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  tràne, 
Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylone: 
Eux  qui  seraient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux, 
Muilresdu  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d'eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solime  et  la  Syrie. 
Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie, 
Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin; 
Mon  père,  après 'a  mort,  asservit  le  Jourdain; 
Et  moi,  faible  héritier  d'une  grandeur  nouvelle  , 
Maître  encore  incertain  -l'un  Etat  qui  chancelle, 
Je  vois  CCS  fiers  chrétiens,  -ie  rapine  altérés , 
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Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attires; 

Et  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 

Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre. 

Je  n'irai  point ,  en  proie  à  de  lâches  amours  , 

Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 

J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme, 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme; 

De  vivre  votre  ami,  votre  amant,  votre  époux; 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 

]S[e  croyez  pas  non  plu^  que  mon  honneur  confie 

La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie  , 

Du  sérail  dis  soudans  gardes  injurieux, 

Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux. 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime, 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  a  vous-même. 

Après  un  tel  aveu,  vous  connaissez  mon  cœur, 

"Vous  sentez  qu'eu  vous  seule  il  a  mis  son  bonlieur. 

Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 

Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse, 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais. 

Qu'avec  ces  seritimens  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 

Je  vous  aimé  ,  Zaïre  ,  et  j'attends  de  votre  ame 

Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme.    ,     ,    , , 

Je  l'avoùrai,  mon  cœur  ne  vent  rien  qu'ardcpimeot, 

Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

De  tous  mes  sentimens  tel  est  le  caractère  : 

Je  veux  avec  excès  vonsnimeret  vous  plaire. 

Si  d'un  égal  amour  vôtre  cœur  est  épris, 

Je  viens  vous  épouser,' mais  (^'est  à  ce  seul  prix  ; 

Et  du  nœud  de  l'hymen  rétreiutedan:;ercuse 

Me  rend  infortuné ,  s'il  ne  vous  ^rend  l^eurei^jC,     ,  ^ 

ZAÏRE.    .  j-.,  ■    \   .  ,1  •  ,. 
Vous ,  Seigneur,  malheureux  !  Ah  !  si  votre  grand, cœur 
A  sur  mes  sentimens  pu  fonder  son  bonlieur,      , 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes. 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  iieureux  que  vous  l'èlcs  ? 
Ces  noms  chers  et  sacres  ,  et  d'amant,  et  d'époux  , 
Ces  noms  nous  sont  communs;, et  j'ai  par-dessus  vous,. 
Ce  plaisir  si  flatteur  .î  ma  tendresse,  extrême  , 
De  tenir  tout,  Seigneur,  du  bienfaiteur  que  j'aimej 
De  voir  que  ses  bontés  Xont  seules  mes  deslins; 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains; 
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De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  empire, 
Vos  yeux  ont  discerne  les  hommages  du  mien  , 
Si  votre  auguste  choix 

SCÈNE  III. 
OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN- 

CORASMIN. 

Cet  esclave  chrétien , 
Qui  jur  sa  foi,  Seigneur,  a  passé  dans  la  France, 
Revient  au  moment  même  ,  et  demande  audieacc. 

FATIME. 

O  Ciel  ! 

OHOSMANE. 
Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

C  o  R  A  s  M  I  N. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur ,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  son  maître 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

OROSMANE. 
Qu'il  paraisse.  En  tous  lieux,  sans  manquer  de  respect  , 
Cliacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles, 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 

SCÈNE  IV. 

OROSMAÏSE  ,    ZAÏRE  ,   FATIME  ,   COKASMIN  , 

NÉRESTAN. 

N  É  R  E  s  T  A  N. 
Respectable  ennemi  qu'estiment  les  chi'étiens, 
Je  reviens  dégager  mes  sermens  et  les  tiens  ; 
J'ai  satisfait  à  tout,  c'est  à  toi  d'y  souscrirej 
Je  t<'  fais  apporter  la- rançon  de  Zaïre, 
Et  celle  de  Fatime ,  et  de  dix  chevaliers. 
Dans  les  murs  de  Solime  illustres  prisonniers. 
Leur  liberté  par  moi  trop  long-temps  relardée  , 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 
Sultan  ,  tiens  ta  parole  ,  ils  ne  sont  plus  à  toi , 
El  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 
Mair ,  grâces  à  mes  soins ,  quand  leur  chaîne  est  brisée  , 
A  l'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée, 
Je  ne  le  cii>'  pas,  a*'ùtu  l'espoir  heureux 
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De  faire  ici  pour  raoi  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Une  pauvreté  n  >ble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

J'arraclie  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste  ; 

Je  remplis  nirs  sermcns,  mon  honneur,  mon  dr-voir  j 

Il  me  suffit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  ^ 

Je  me  rends  prisonnier ,  et  demeure  en  ologe. 

OnOSMANE, 
Chre'tien ,  je  suis  content  de  ton  noble  courage  ; 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatte' 
D'effacer  Orosmane  en  générosité  ? 
Reprends  ta  liberté  ,  remporte  les  richesses; 
A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  : 
Au  lieu  de  dix  chrétien^  que  je  dus  t'aecorder  , 
Je  l'en  veux  donner  cent  :  tu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie. 
Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 
Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux, 
Des  Français  ,  ou  de  moi ,  l'empire  de  ces  lieux  (/>). 
Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  pTint  réservé  pour  te  suivre: 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté; 
Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  : 
Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solime  ; 
On  sait  son  droit  au  trAne  ,  et  ce  droit  est  un  crime: 
Du  destin  qui  fait  tout,  tel  est  l'ai  rèl  cruel: 
Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 
Lusignan  diins  I<-s  fers  finira  sa  carrière  , 
Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains;  mais  pardonne  à  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité, 
pour  Zaïre,  crois- moi ,  sans  que  ton  cœur  s'offense, 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance  : 
Tes  chevaliers  fra[)çais,  cl  tous  leurs  souverains, 
S'uniraient  vainement  pourl'ôter  de  mes  mains. 
Tu  peux  partir. 

N  É  H  E  s  T  A  N. 
Qu'entends  je?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne; 
Et  quant  à  Lusignan  ,  ce  vieillard  malheureux, 
Pourrait- il?...  * 

OROSMANE. 
Je  t'ai  dit,  chrétien ,  que  je  le  veux. 
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J'honore  ta  vcrUi  ;  mais  celle  Iiumeur  altiére , 
Se  ffsant  estimer ,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors ,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  Eta  ts , 
Demain  près  du  Jourdain  ne  le  retrouve  pas. 

(^Nérestan  sort.') 
F  A  T  I  M  E. 
O  Dieu  ,  secourez-nous  ! 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
Et  vous ,  allez ,  Zaïre , 
Prenez  dans  le  se'rail  un  souvei'ain  empire  ; 
Commantk'z  en  sultane,  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 
OROSMANE, CORASMIN. 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

Corasmin,  que  veuf  donc  cel  esclave  infidèle? 
Il  soupira  il...  ses  jeux  se  sont  tournes  vers  elle, 
Les  as-tu  remarqués? 

CORASMIN. 
Que  dites-vous,  Seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  ëcoutez-vous  l'erreur  ? 

o  R  O  s  M  A  N  E. 
Moi  ,  jaloux!  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 
Moi,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  (2)  ! 
Quiconque  est  soupçonneux  in  vile  à  le  trahir. 
Je  vois  à  l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie; 
Cher  Corasmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 
Mon  amour  est  plus  fort,  plus  j^rand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux Si  je  l'étais  jamais 

Si  mou  cœur Ah!  chassons  cette  importune  idéej 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  ame  est  possédée. 
Va,  fais  tout  préj)arer  pour  ces  momens  heureux, 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Je  Viiis  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire, 
£t  le  reste  du  jour  sera  tout  n  Zaïre, 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
NÉRESTAN,  CH,4TILL0N. 

CH  ATILLON. 
O  brave  Ne'rcsian  ,  chevalier  généreux, 
Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux  ; 
Vous ,  sauveur  des  chrétiens ,  qu'un  Dieu  sauveur  envoie  ; 
paraissez,  montrez- vous  ,  cjoùtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à  vos  genoux, 
Baiser  l'heureuse  maia  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  se'rail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  veux  du  héros  qu'ils  attendent , 
Et  qu'unis  a  jamais  sous  notre  bienfaiteur 

N  ÉRESTAN. 

Illustre  Châtillon ,  modérez  cet  lionncur  : 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  d<'i'oir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier. 
Pour  sa  religion  se  doit  sacrifitr  j 
Et  la  félicité  des  coeurs  tels  que  les  nôtres  , 
Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonhcnrdes  autres. 
Heureux,  à  quil»-  <  iel  a  donné  le  pouvoir 
De  remplir,  comme  vous,  nn  si  noble  d. voir  .' 
Pour  nous,  tris  es  j(»ucts  du  sort  qui  nous  opprime, 
Nous,  malheureux  Français,  esclaves  dans  Solime  , 
Oubliés  dans  les  fers,  où  long-temps  sans  secours 
Le  père  (TOrosniane  abandonna  nos  jours: 
Jamais  nos  jjeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 

NERESTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi ,  Seigneur  :  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 
Que  de  ce  fier  soudan  la  clémence  odi<.'Use 
Eépand  sur  ses  bionfuils  une  amertume  affreuse  .' 
Dieu  me  voit  et.  m'eutcnd;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avais  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  fesais  lou^  pour  lui  :  j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fil  esclave  avec  moi  , 
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Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 
Baignant  de  notre  sangla  Syrie  enivrée. 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césare'e. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  cliréliens  , 
[Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens. 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole. 
Seigneur,  je  me  flattais,  espérance  frivole! 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour, 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour. 
Déjà  même  la  reine,  à  mon  zèle  propice, 
Lui  tendait  de  son  trôneune  main  protectrice. 
Enfin,  lorsqu'elle  touclie  au  moment  souhaité, 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité  , 

On  la  retient Que  dis- je? Ah  !  Zaïre  elle-même, 

Oubliant  les  clirétiens  pour  ce  Soudan  qui  l'aime 

]S'v  pensons  plus....  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d'un  déplaisir  mortel; 
Des  chrétiens  malheureux  l'espérance  est  trahie. 

CH  ATÎLLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 
Disposez- en  ,  Seigneur,  elle  vous  appartient. 

NÉRESTAN. 
Seigneur,  ce  Lusignan,  qu'à  Solimeon  retient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  féc(mc!e  , 
Ce  guerrier,  dont  !a  gloire  avait  rempli  le  monde, 
Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu, 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CH  ATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi ,  votre  faveur  est  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  brider  sa  chaîne, 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan  ,  comme  à  moi ,  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés, 
Après  ces  jour*;  de  sang  tt  de  calamités, 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  n'^s  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temfjle  abandonné  , 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané; 
Nos  pères,  nos  enfans,  nos  filles  et  nos  femmes, 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes; 
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Ki  iK'lrf  deriiRT  roi,  courbe  du  faix  des  ans , 
Massacré  sans  pitié  sur  sts  fils  expirans  ! 
LuNJgnan  ,  le  dernier  de  celte  aiijjuste  race, 
D.ins  ces  momens  alTreux  ranimant  notre  an.lace  j 
An  milieu  des  débris  des  temples  renverses, 
Des  vainqueurs,  des  vaincus  ,et  des  morts  entassés, 
Terrible,  et  d'une  main  reprenant  cette  e'pec, 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée, 
Et  de  l'autre  à  nos  jeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  loi  le  signe  redouté, 
Criant  à  haute  voix  ,  Français,  sovez  fidèles  !... 
Sans  doute  en  ce  moment,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
La  vertu  du  Tiès-lîaut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui, 
Aplanissait  sa  route,  et  marchait  devant  luij 
Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
A  int  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Ccsarée. 
I,à,  par  no>  chevaliers,  d'une  commune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 
O  mon  cher  Nérestan  !  Dieu  qui  nous  humilie. 
N'a  pas  voulu  sans  doute  ,  en  cette  coui'te  vie  , 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  sou  nom  nous  avons  comlMltu. 
Ke-souvenir  aflVeux,  dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre,  hélas  !  fumait  encore, 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 
El  livrés  par  un  grec  à  nos  fiers  ennemis, 
La  flamme,  dont  brûla  Sion  dés('spérée, 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césaréc  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers. 
Là  je  vis  Lu.'ignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Insensible  à  sa  chute  ,  et  grand  dans  ses  misères, 
Il  n'(-tMil  attendri  que  des  maux  <le  ses  frères. 
Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  père  des  chrétiens, 
Iless<  rré  loin  de  nous,  idanchi  dans  ses  liens, 
Géuiit  dans  un  cachot,  privé  delà  lumière. 
Oublié  de  l'Asie,  et  de  l'Europe  entière. 
Tel  est  son  sort  aftreus  :  (jui  pourrait  aujourd'hui, 
Quand  il  soull'repour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui  ! 

NÉRESTAN. 

Ce  botdieur,  il  est  vrai,  serait  d'un  cœur  barbare. 

Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 

Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  san«  peine  enlraîaé  ! 


ACTE    SECOND. 
Je  connais  ses  malheurs,  avec  eux  je  suis  n*;; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  : 
Votre  prison,  la  sienne,  etCésarée  en  rendre  , 
Sont  les  preaiii;rs  objets,  sont  les  premiers  revers, 
Qui  frappèrent  mes  jeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau  ;  ces  images  s  mglantes  , 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  pre'sentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immole's  , 
Quelques  enfans,  Seigneur,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes, 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois. 
Dans  ce  même  sérail ,  Seigneur,  oii  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre  , 
Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire, 
Qui  depuis,  égarée  en  ce  funeste  lieu  , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

G  HATIL  LON. 
Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 
De  leurs  <hrétiens  captifs  ils  séduisent  l'enfance; 
Et  je  bénis  le  ciel ,  propice  à  nos  desseins  , 
Qui,  dans  vospremi.rs  ans,  vous  sauva  de  leurs  mains. 
Mais,  Seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même  , 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l'aime, 
De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir: 
Qu'importe  de  (juel  bras  Dieu  daigne  se  servir  ? 
M'en  croircz-vous  ?  Le  juste  ,  aussi-bien  que  le  sage, 
Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 
Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  cœur, 
A  nous  rendre  un  héros,  que  lui-même  a  dû  plaindre, 
Que  sans  doute  il  admire  ,  et  qui  n'est  plus  ii  craindre. 

N  É  RESTA  N. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  à  ces  honteux  moyens? 
Et  quand  il  le  voudrait,  es^-il  en  ma  puissance 
D'oi)tenir  de  Zaïre  un  niomrnt  d'audience? 
Croyez-vous  qu'Orosmaney  daigne  consentir  ? 
Le  sérail  a  ma  voix  pourra-l-il  se  rouviir? 
Quand  je  pourrais  <iif!n  paraître  devant  elle  , 
Que  faut  il  espérer  d'une  femme  infid  le, 
A  qui  u»oa  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'affront. 
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Et  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front  ? 
S<Mgneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime  , 
D'attendre  des  secours  de  ceux  ([u'on  uiésestiine  : 
Leui  s  refus  sont  afl'reux.  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  il  Lusignan  ,  songez  à  le  servir. 
NÉRESTAN. 
Eh  bien....  Mais  quels  chemins  jusqu'à  cette  infidèle 
Pouf  ront...  On  vient  à  nous.  Que  vois-je  ?  6  C  ici  !  c'est  elle. 

SCÈNE  IL 
ZAÏRE ,  CHATILLON ,  NÉRESTAN. 

ZAÏRE  à  Nereslaii. 
C'est  vous  ,  digne  Français,  a  qui  je  viens  parler. 
Le  Soudan  le  permet,  cesse^  de  vous  troubler  j 
Et,  ras'-urant  mon  cœur,  qui  tremble  à  votre  approche], 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  Craignons,  nous  rougissons  tous  deux; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  veux. 
L'un  à  l'autre  attaches  depuis  notre  naissance, 
Une  aflVeuse  prison  renferma  notre  enfance; 
Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers, 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  j 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France. 
Prisonnier  dans  Solime,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis  : 
Esclave  dans  la  foule  ,  oii  j'étais  confondue, 
Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue. 
Vous  daignâtes  bientôt ,  soit  grandeur,  soit  pitié. 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié. 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 
Y  chercher  la  rançon  delà  triste  Zaïre  : 
Vous  l'apportez  ;  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits; 
Loin  de  vous,  dans  Solime  ,  il  m'arrête  à  juinais. 
Mais,  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  ciiarmes  , 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir  , 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 
Comme  vous,  des  humains  soulager  la  misère, 
Piotéger  les  chrétiens  ,  leur  tenir  lieu  de  mère  : 
lYous  me  les  rendez  chers,  et  ces  iafortvmés... 
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N  É  R  E  S  T  A  N. 
Vous  ,  les  protéger!  vous,  qui  lesaltandonnezî 
Vous,  qui  des  Lusigrians  l'oulant  aux  pieds  la  cendre.,. 

ZAÏRE. 
Je  la  vieus  honorer,  Scif^neur  ;  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang  ,  votre  .iinour  ,  votre  espoir: 
Oui ,  Lusignau  est  libre ,  et  vous  l'allez  revoir. 

chatillon. 
O  Ciel  !  nous  reverrions  notre  appui ,  notre  père  ! 

N  ÉREST  AN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  télé  si  chère! 

ZAÏRE. 
J'avais  sans  espérance  ose  la  demander  ; 
Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 
Ou  l'amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 
Que  mon  ame  est  émue  ! 
Z  A  i  R  E. 
Mes  larmes,  malgré  moi,  me  dnoljcnt  sa  vue  f 
Ainsi  que  ce  vieillard,  j'ai  langui  dans  les  fers; 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  (3)  ? 

NÉ  RESTAN. 
Grand  Dieu  !  que  de  vertu  dans  uneamc  infidèle! 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE  ,    LUSIGNAN  ,     CHATILLON  ,    NÉRESTAN  , 

plusieurs  esclaves  chrétiens. 

L  U  s  I G  N  A  N. 
Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 
Suis-je  avec  des  chrétiens?....  Guidez  mes  pas  trcmbîans. 
Mes  maux  m'ont  affaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

{en  s'asseyant.') 
Suis-je  libre,  en  effet? 

ZAÏRE. 
Oui,  Seigneur,  oui,  vous  l'êtes. 
CHATILLOPî. 
Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 

Tous  nos  triste  chrétiens 

LUSIGNAW. 

O  jour!  ô  donre  voix! 
Chàlillon,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois! 
Martjr  ,  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères, 

4'  10 
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Le  Dieu  que  nous  scr\ùns  finit-il  nos  misores? 

En  quels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faibles  jeux. 

CHATILLON. 
C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux- 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 
Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connaître,  Seigneur,  et  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  Français,  qui  vous  est  inconnu  , 

(  en  montrant  Neiestan.  ) 
Par  la  gloire  amené  dos  rives  de  la  France, 
Tenait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan,  comme  lui,  gouverné  par  l'honneur, 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 

LUSIGNAN. 
Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  Chevalier,  quoi  !  vous  passez  les  mers, 
Pour  soulagef  nos  maux,  et  pour  briser  nos  fers? 
Ah  !  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare? 
KÉRESTAN. 

Mon  nom  est  Nércstan  ;  le  sort,  long-temps  barbare. 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presqu'en  naissant, 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  croissant. 
A  la  cour  de  Louis  ,  guidé  par  mon  courage , 
De  la  guerresous  lui  j'ai  lait  l'apprentissage; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valeur ,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis.  Seigneur,  aux  bords  de  la  Charente, 
Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante, 
Cédant  à  nos  eft'orts  trop  long-temps  captivés. 
Satisfit,  en  tombant,  aux  lis  qu'ils  ont  bravés  (4). 
Venez,  Prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  raonarquas 
De  vos  l'ers  glorieux  les  vénérables  marques: 
Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix; 
Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 
LUSIGNAN. 
Hélas!  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire , 
Je  combattais,  Seigneur,  avec  Montmorenci, 
Melun ,  d'Estaing ,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  ; 
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"Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  près  de  descendre; 
Je  vais  au  Roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous,  géne'reux  témoins  de  mon  heure  dernière, 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière: 
Ne'restan,  Chùtillon  ,  et  vous.. . .  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  momens  si  chers  honorent  mes  malheurs, 
Madame  ,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père, 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère  ; 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirans. 
Une  fille  ,  trois  fils ,  ma  superbe  espérance  , 
Me  fuient  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
O  mon  cher  ChâtiUon ,  tu  dois  t'en  souvenir. 

CHATILLOK. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  l'rémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Cesarée  en  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 
CHATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN. 
Hélas  !  et  j'étais  père ,  et  je  ne  pus  mourir  f 
Veillez  du  haut  des  cieux ,  chers  enfans  que  j'implore  j 
Sur  mes  autres  enfons,  s'ils  sont  vivans  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fille  ,  aux  chaînes  réserrés. 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés. 
Loin  d'un  père  accablé ,  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble- 

CHATILLON. 

Il  est  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau, 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver,  Seigneur,  j'allais  moi-même 
Eépandie  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême  j 
Lorsque  les  Sarrasins ,  de  carnage  fumans, 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglaus. 
Votre  plus  jeune  fils  ,  «i  qui  les  destinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années , 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur. 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 
NÉRESTAN. 

De  quel  ressouvenir  moa  amc  est  déchire'e 
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ji  cet  âgp  fatal  j'étais  dans  Cësarc'e; 

Et,  tout  couvert  de  sang,  et  charge  de  liens, 

Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  cliretiens. 

L  U  s  I  G  N  A  N. 
Tous...  Seigneur  !...  ce  sérail  éleva  votre  enfance?.., 

(  en  les  regardant.  ) 
lieias  !  de  mes  enfansaurie/.-vous  connaissance? 
Ils  seraient  de  votre  âge  ,  et  peut-être  mes  yeux.... 
Quel  ornement ,  Madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  Tavez-vous  ? 

z  A  ï  n  E. 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur... eh  quoi  !  d'où  vient  que  votre  ame  soupire? 

L  u  s  I  G  N  A  IS". 
Ah  !  daignez  confier  a  mes  tremblantes  mains... 

ZAÏRE. 
De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints! 
Seigneur,  que  faites- vous? 

XVSIGNAN. 

O  Ciel  !  <S  Providence! 
Nés  yeux,  ne  tromper  point  ma  timide  espérance j 

Serait-il  bien  pos>ible?  oui ,  c'est-elle je  vois 

Ce  présent  qu'une  épouse  avait  reçu  de  moi, 
Et  qui  de  mesenfans  ornait  toujours  la  tète  , 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  ; 
J«  revois...  je  succombe  à  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 
Qu'entends-je?et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah  j  Seigneur!.... 

LUSIGNAN. 
Dans  l'espoir  dont  j'entrevois  les  charmes. 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  ! 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous, 
Parle,  achève,  ô  mon  Dieu  !  cesont-l.n  de  tes  coups. 
Quoi ,  Madauic  !  en  vos  mains  elle  e'tait  demeurée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Césarée? 

ZAÏRE. 
Oui ,  Seigneur. 

NÉRESTAN. 
Se  peut-il? 

LUSIGNAN. 

Leurparolc,  leurs  traitSj 
De  leur  mcre  ea  effet  sont  les  vivans  portraits. 
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Oui ,  grand  Dîm  !  tu  le  veux ,  1  n  permets  qne'je  voie. 
D  eu  ,  ranime  mrsspcis  tiop  faibles  poiif  ma  joie  ! 
Madame...  Nf'rcslan...  Soutiens  moi ,  Chàtillon... 
Ne'reslan  ,  si  je  dois  vous  nomm<M'  de  ce  uom  , 
Avrz-vous  dans  le  sein  la  ricatrire  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

NÉRESTAN. 
Oui ,  Seigneur  ,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste  !  heureux  moniens  f 
NÉRESTAN  se  jetant  à  genoux. 
Ah ,  Seigneur  !  a\\ ,  Zaïre  ! 

LUSIGNAN. 

Approchez,  mes  cnfans. 

NÉRESTAN. 

Moi,  votre  fils! 

ZAÏRE. 
Seigneur .' 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  î 
Ma  fille  !  mon  cher  fils  !  embrassez  votre  père. 

CHATILLON. 
Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher! 

LUSIGNAN. 
De  vos  bras,  mes  eofans,  \r  ne  puis  m'arracher. 
Je  vous  revois  enfin  ,  chère  et  triste  famille, 
Mon  fils  ,  digne  héritier...  vous...  hèlas  !  Vous  ?  ma  fille  ! 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  cette  horreur, 
Ce  troulde  qui  m'accable  au  comble  du  bonlieur. 
Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  r<nds-tu  chrétienne? 
Tu  pleures,  malheureuse  ,  et  tu  baisses  les  yeux! 
Tu  te  tais  !  je  t'entends  !  ô  crime  !  ô  justes  cieux! 
ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmane 

Punissez  votre  fille Elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN. 
Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 
Ah  ,  mon  fils  !  \\  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 
Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  j 
J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire  ; 
Dans  un  cachot  afiFreux  abandonné  vingt  ans, 


222  ZAÏRE, 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfans; 
Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie  , 
Quand  je  trouve  une  fille  ,  elle  est  ton  ennemie  ! 
Je  suis  bien  malheureux....  C'est  ton  père  ,  c'est  moi , 
C'est  ma  seule  prison  qui  t'aravi  ta  foi. 
Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 
Songe  ,  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines: 
C'est  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  uioi  ; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs O  fille  encor  trop  chère  ! 

Connais- tu  ton  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 

Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  (jue  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  jeux, 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglans,  tendus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi ,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois, 

En  ces  lieux  oîi  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  j 

Toutannonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux  ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagne  où  ,  lavant  nos  forfaits  , 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu  , 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas,  sans  y  trouver  ton  Dieuj 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire  . 

Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  ei  frémir  ; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  coeur  descendue; 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue  ; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité. 

En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélilé. 

N  É  R  E  S  T  A  N. 

Je  revois  donc  ma  sœur  !....  Et  son  ame 

ZAÏRE. 

Ah  !  mon  père .' 
Citer  auteur  de  m»  s  jours,  parlez,  que  dois-jc  faire? 
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LUSIGNAN. 

M'ôter,  par  un  seul  mot ,  ma  honte  et  mes  enuuis  , 
Dire  :  je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui....  Seigneur je  le  suis. 

LUSIGNAN. 
Dieu!  reçois  son  ayeu  du  sein  de  ton  empire  ! 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTaN, 
CORASMIN. 

CORASMIN. 
Madame ,  le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 
Qu'à  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 
Et  de  CCS  vils  chrétiens  sur-tout  vous  séparer. 
Vous,  Français,  suivez- moi  ;  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 

Où  sorames-nous,  grandOieu  ?  quel  coup  vient  nous  confondre! 
LUSIGNAN. 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 

ZAÏRE. 
Hélas ,  Seigneur  ! 

LUSIGNAN. 
O  vous!  que  je  n'ose  nommer, 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAÏRE. 
Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 
Allez  ,  le  ciel  fera  le  reste. 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

o  R  0  s  M  A  N  E. 
"Vous  étiez,  Corasmin,  trompé  par  vos  alarmes; 
Non  ,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes  3 
Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 
Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  faits  ; 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie, 
Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arabie, 


2*24  ZAÏRE, 

Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes ,  que  pour  nous  Dieu  fait  eroltre  en  cc«  lieux. 

lis  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Svrie.  • 

Louis,  des  bords  de  Chypre  ,  e'poiiva n te  l'Asie  ; 

JVÎais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloi^^ne  de  nos  porls  j 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle. 

Contre  les  Mamelus  son  courage  l'appelle; 
Il  (lierdie  Mélédiii,  tuon  secret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divisions  mon  Irône  esl  afVermî. 
Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France. 

Kos  communs  ennemis  ciuientent  ma  puissance  ; 

Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  monager, 

Prennent  eu  s'immolant  le  soin  de  me  venger. 

Relâche  ces  cliréliens,  ami,  je  lesd(>li\re; 

Je  veux  plaire  a  leur  maître,  el  leur  permets  de  vivr«« 

Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi , 

Que  Louis  me  connaisse  5  el  respecte  ma  foi. 

ilène-lui  Lusignan  ;  dfs-lui  cpie  je  lui  donne 

Cflui  que  la  n;iissanee  allie  il  sa  couronne; 

Celui  que  par  di'ux  l\)is  mon  père  avait  vaincu  j 

Et  qu'il  tint  eneliainè  tandis  <ju'il  a  vécu. 
COR  ASMIN. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

0  R  0  s  M  A  N  E. 

Son  nomn'estpoint  àci-aindre. 

COR  A  s  MIN. 

Mais,  Seigneur,  si  Louis 

O  R  O  s  M  A  N  E. 

Il  n'csi  plus  temps  de  feindre, 
Zaïre  l'a  voulu  ,  c'est  assez;  et  mon  cœur, 
En  donnant  Lusignan  ,  le  donne  .i  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre: 
Nul  au  Ire  sur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  vi<  n-sdel'aflliger,  c'»st  ii  moi  d'a<loucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'clh-  a  dû  nssenlir. 
Quand  ,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 
J'ai  fait  a  ces  chrétiens  un  peu  di'  violence. 
Qnedis-je?  Cesmoincns,  perdus  dans  mon  conseil, 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore,  ami,  mou  bonheur  se  diffère; 
Mais  j'emploirai  du  moins  ce  temps  à  lai  complaire. 
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Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Avec  ce  Nerestan  ,  ce  génërcus  chrétien... 

CO  RAS  M  IN. 
Et  vous  avez,  Seigneur,  cncor  cette  indulgence  ? 

0  n  O  s  M  A  N  E. 
Ils  ont  été'  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance; 
Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  se  verront  plus; 
Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point;  je  foule  aux  pieds  pour  elle 
Des  rigueurs  du  sérail  la  contrainte  cruelle. 
J'ai  méprisé  ces  lois,  dont  l'.ipre  austérité 
Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 
Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  ; 
Né  parmi  les  rochers,  au  sein  de  la  Taurique, 
Des  Sc} thés  mesaïeux  je  giirde  la  fierté  , 
Leurs  mœurs ,  leurs  passions ,  leur  générosité  : 
Je  consens  qu'en  partrtnl  Néreslan  la  revoie; 
Je  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d'instans  ,  volés  h  mon  .nmour, 
Tous  ses  momens,  ami ,  sont  à  moi  sans  retour. 
Va  ,  ce  cliréticn  attend  ,  et  tu  peux  l'introduire. 
Presse  son  entrelien,  obéis  à  Zaïre.  ^ 

SCÈNE  II. 
CORASMIN,  NERESTAN. 

C  o  B.  A  s  M  I  N. 

En  ces  lieux,  un  moment,  tu  peux  encore  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 
NERESTAN  seul. 
En  quel  état,  ô  Ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse  î 
O  ma  riligion  !  à  mon  père  !  ô  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 
ZAÏRE ,  NERESTAN. 

NÉRESTAN. 
Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler  : 
Ah  !  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler  ! 
Vous  ne  rererrez  plus  un  trop  malheureux  père. 
4"  10. 
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ZAÏRE. 

Dieu!  Lusignan? 

N  ÈRES  TAN. 
^  II  touche  à  son  heure  dernière. 

Sa  joie ,  en  nous  vojant ,  par  de  trop  grands  efforts , 
De  ses  sens  affaiblis  a  roaipu  les  ressorts  ; 
Et  cette  émotion,  dont  son  ame  est  remplie, 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais,  pûur  comble  d'hori-eurs,ii  ces  derniers  momens  - 
Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentimens  ; 
Il  meurt  dans  l'amertume  ,  et  son  ame  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 
Quoi  !  je  suis  votre  sœur,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'a  mon  sang ,  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer? 

NÉRESTAN. 

Ah ,  ma  sœur  !  cette  loi  n'est  pas  la  vôtre  encore  ; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à  l'aurore  j 

Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux, 

Qui  nous  lave  du  crime,  et  nous  ouvre  les  cieux. 

Jurez  par  nos  malheurs ,  et  par  votre  l'araille  , 

Par  ces  martyrs  sacrés,  de  qui  vous  èles  fille , 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  tivant  qui  nous  attache  .î  lui. 

ZAÏRE. 

Oui,  je  j\ire  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j'adore  , 
Par  sa  loi  que  je  cherche,  et  que  mon  cœur  ignore, 

De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi 

Mais,  mon  cher  frère....  Hélas  !  que  veut-elle  de  moi  ? 
Que  i'aul-il? 

NÉRESTAN. 

Détester  l'tnipire  de  vos  maîtres, 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres  (c), 
Qui ,  nr  près  de  ces  murs  ,  est  mort  ici  pour  nous  , 
Qui  nous  a  rassembles,  qui  ni"a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d'en  parler?  Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat  ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
TTn  pontife  sacré  viiMidra  jusqu'en  ces  lieu.^ 
Vous  apporter  la  vie  ,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  il  vos  sermens  ,  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  a]  porte  point  la  mort  et  l'analliéuie. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 


ACTE    TROISIEME.  'iliy 

Mais  à  quel  titre  ,  ô  Ciel  !  faut-il  donc  l'obtenir  ? 

A  qui  le  demander  dans  ce  sërail  profane  ? 

Vous  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosuiane  ! 

Parente  de  Louis,  fille  de  Lusignan  ! 

Vous  ,  chrétienne  ,  et  ma  sœur,  esclave  d'un  Soudan  : 

Vous  m'entendez....  je  n'ose  en  dire  davantage. 

Dieu  ,  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ? 

ZAÏRE. 
Ah ,  cruel ,  poursuivez  !  vous  ne  connaissez  pas 
Mon  secret,  mes  tourmtns ,  mes  vœux,  mes  attyiitat?. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  sœur  égarée. 
Qui  brùle,  qui  gémit,  qui  meurt  désespérée. 
Je  suis  chrétienne,  hélas!...,  j'attends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  coeur. 
Non  ,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère , 
De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zaïre,  et  ne  lui  cachez  rien  , 
Dites... quelle  est  la  loi  d.  l'empire  chrétien? 
Quel  est  le  châliment  pour  une  infortunée. 
Qui,  loin  de  ses  paren^,  aux  fers  abandonnée  , 
Trouvant  ciiez  un  baibare  un  généreux  appui  , 
Aurait  touché  son  amt ,  et  s'unirait  à  lui? 

N  E  H  E  s  T  A  N. 

O  Ciel!  que  dites-vous?  Ali  !  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait.... 

ZAÏRE. 
C'en  est  assez,  frappe,  (  t  préviens  la  honte. 
JSÉH  ESTAN. 
Qui?  VOUS?  ma  sœur! 

ZAÏRE. 
C'e^t  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m'adore...  et  j'allais  F' pou  .er. 

N  ÈRES  TAN. 

L'épousrr!  est-il  vrai ,  mu  sœur?  Est-ce  vous-même? 
Vous,  la  fille  des  rois? 

Z  A  Ï  II  E. 
Fiappi- ,  d'^-je  :  je  l'aime. 

NÉRESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sau^  dunt  vous  sortez, 
Vous  deiuaud -z  la  mort,  tt  vous  la  mcriuz.... 
r  t  si  je  n'e<(!utais  qiie  ta  honte  et  ma  gloire  , 
L'honutur  de  nuimaiton  j  uiou  j^erc-j  sa  laéinoire- 


:iiS  ZAÏRE, 

Si  1.»  loi  de  ton  Dieu  ,  que  tu  ne  connais  pas  ; 

Si  ma  religion  ne  retenait  ir.on  bras, 

3 'irais  dans  ce  palais,  j'irais,  au  moment  même  j 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  l'^aime  j 

De  son  indigne  flanc  ,  le  plonger  dans  le  tien  , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  !  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre  , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 

Que  pour  venir  bientôt,  frappant  des  coups  plus  sûrs, 

Délivrer  ton  Dieu  même ,  et  lui  rendre  ces  murs: 

Zaïre,  cependant,  ma  sœur,  son  alliée, 

Au  tyran  d'un  sérail  par  l'iiymen  est  liéw? 

Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignan  trahi , 

Qu'un  tartare  est  le  Dieu  que  sa  fille  a  choisi  ? 

Dans  ce  moment  affreux,  h(  las  !  ton  père  expire, 

En  demandant  à  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAÏRE. 
Arrête ,  mon  cher  frère ,.... arrête ,  connais-moi  ; 
reut-ètrc  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 
Mon  frère  ,  épargne-moi  cet  horrible  langagri  ; 
Ton  courroux,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outrage. 
Plus  seniible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  le  demandais,  et  que  je  n'obtiens  pas. 
E'élat  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  : 
Tusoufl'res,  je  le  vois;  je  souffre  davantage. 
Je  voudrais  que  du  ciclle  !iarbare  seroiirs 
De  mon  sang  dans  mon  cœur  eût  arrêté  le  cours, 
Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flaniiiie  profane. 
Ce  pur  sang  des  chrétiens  bi  ùla  pour  OrosmaUe  ; 
Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Pardonnez-moi ,  chrétiens;  qui  ne  l'aurait  aimé; 
Il  fcsait  tout  pour  moi  ;  son  cœur  m'avait  choisie; 
Je  voya'"'  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 

C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir  ;  i 

C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  :  | 

Pardonne;  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendresse,  f 

tthf,  sermens  ,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse,  ij 

Me  servent  de  supplice  ,  et  ta  sœur  en  ce  jour  J 

Meurt  de  son  repentir,  plus  que  de  son  amour. 

NÉRESTAN. 
Je  te  blâme,  et  le  plains; crois-moi,  la  Providence 
Ne  lelaiibcra  poiut  périr  sans  innocence  ; 


ACTE    TROISIEME.  SaQi 

Te  te  pardonne  ,  helas  !  ces  combats  odieux  : 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux. 
Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
Soutiendra  ce  roseau  plie'  par  les  orages. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engage', 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partage. 
Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire  , 
Et  tu  vivras  fidèle,  ou  périras  martvre. 
Achève  donc  ici  ton  serment  commencé; 
Achève,  et,  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 
Promets  au  roi  Louis,  à  l'Europe,  à  ton  père, 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère, 
De  ne  point  accomplir  cet  hjinen  odieux 
A^ant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux; 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  ."asse  chrétienne, 
Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 

Le  promets-tu  ,  Zaïre? 

ZAÏRE. 

Oui,  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  libre  ;  a  tout  je  me  soumets. 
Va,  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière  ; 
.  Va,  je  voudrais  te  suivre ,  et  mourir  la  première. 

NÉRESTAN. 

Je  pars  ;  adieu  ,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arraelier  à  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  l^ientôt,  par  un  heureux  baptême  , 
T'arraelier  aux  enfers,  et  te  rendre  à  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE    seule. 

Me  voilà  seule,  n  Dieu!  que  vais-je  devenir? 

Di«u,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  p<jii)t  trahir? 

Helas!  suis-je  en  effet  française  ou  musulmane? 

Fille  deLusignan  ,  ou  femme  d'Orosmanc? 

Suis-je  amante,  ou  chrétienne?  O  S(;rmens<fiie  j'ai  faits! 

Mon  père,  mon  pays,  vous  serez  satisfaits!. .. 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  !  dansée  trouble  extrême, 

L'univers  m'abandonne  !  on  me  laisse  à  moi-même  ! 

Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé'd'appui, 

Le  lardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui? 

A  t.i  loi ,  Dieu  puissant!  oui ,  mon  ame  est  rendue 3 

Mais  fais  que  mon  amaat  s'éloigne  de  ma  vue. 


23o  ZAÏRE, 

Cherarannl!  ce  matin,  l'aurais-je pu  preToir, 
Que  je  du?se  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
Moi ,  qui,  de  tant  de  feux  justement  possédée  , 
N'avais  d'autre  bonheur,  d'autre  soin ,  d'autre  idée 
Que  de  l'entretenir,  d'écouter  ton  amour, 
Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour  ! 
Hélas!  et  je  t'adore,  et  t'aimer  est  un  crime  J 

SCÈNE  VI. 
ZAÏRE,  OROSMANE. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
Paraissez,  tout  est  prêt,  et  l'ardeur  qui  m'aHime 
NesoulTre  plus.  Madame,  aucun  retardement; 
Les  flambeaux  de  l'hjmen  briilent  pour  votre  amant  ; 
Les  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mos([uée  ; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée  , 
Confirme  mes  sermcns ,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  v«us  oB're  ses  vœux. 
Tout  tombe  a  vos  genoux;  vos  superbes  rivales, 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir. 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
Le  trône,  les  festins,  et  la  ciirémonie  , 
Tout  est  prêt:  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

z  A  i  n  E. 
Où  suis-je  ,  malheureuse  !  6  tendresse  !  ô  douleur  ! 

OROSMANE. 

Venez. 

ZAÏRE. 
Où  me  cacher? 

OROSMANE. 
Que  dites- vous? 
ZAÏRE. 

Seigoeur?.... 
OROSMANE. 
Donnez-moi  votre  main  ;  daijijnez,  belle  Zaïre 

Z  A  ]  R  E. 

Dieu  de  mon  père  !  hélas  !  que  pourrai-je  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triomplior  de  ce  tendre  eml»  rras  ! 
Qu'il  reduubk-  ma  llamnic  et  n»ou  boxihcur  ! 


ACTE    1  :.  OI  SI  EME.  ^-Jl 

ZAÏRE. 

Hclas 
O  R  O  S  M  A  N  E. 
Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  read  encor  plus  chère  j 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digue  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi. 
Venez  ,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatimc,  soutiens-moi 

Seigneur. 

OR  OSMAN  E. 
O  Ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAÏRE. 
Seigneur,  cethymenëc 
Etait  un  bien  suprême  à  mon  ame  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mou  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie  , 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l'Asie  , 
Seule  et  dans  un  désert,  auprès  de  mon  époux  , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 

Mais..  Seigneur.,  ces  chrétiens 

OROSMANE. 

Ces  chrétiens... Quoi!  Madame? 
Qu'auraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  llamme? 

ZAÏRE. 

Lusignan  ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  momens  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSMANE. 
Eh  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 
Vous  n'êtes  point  chrétienne;  élevée  en  ces  lieux, 
Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeus. 
Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années, 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées  ? 
Cette  aima.')lc  pitié,  qu'il  s'attire  de  vous. 
Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  momens  si  doux. 

ZAÏR  E. 
Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étais  chère... 

OROSMANE. 
Si  vous  Tètes,  ah  Dieu  1 
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ZAÏRE. 

Souffrez  que  l'on  diffère. • 
Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblés... 

O  a  O  s  M  A  N  E. 
Que  dites-vous  ?  ô  Ciel  !  est-ce  vous  qui  parlez  ? 
Zaïre  ! 

ZAÏRE. 
Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMAN  E. 
Zaïre  ! 

ZAÏRE. 
Il  m'est  affreux,  Seigneur,  de  vous  déplaire  j 
Excusez  ma  douleur...  Non ,  j'oublie  à  la  fois, 
Et  tout  ce  que  je  suis,  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  lue. 
Jifc  ne  puis...  Ah  !  souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j'aille  caciier  mes  larmes,  mes  ennuis, 
Mes  vœux,  mon  désespoir  et  l'horreur  oii  je  suis. 

(  elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 
OROSMANE, CORASMIN. 

OnOSMANE. 
Je  demeure  immobile  ,  et  ma  langue  glace'e 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  ame  offense'e. 
Est-ce  à  moi  (jue  l'on  parie  ?  ai- je  bien  entendu  ? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit ,  ô  Ciel  !  et  qu'ai   je  vu? 
Corasmin,  quvl  est  donc  ce  changement  extrême  ? 
Je  la  laisse  échapper  !  je  m'ignore  moi-même. 

CO  RASMI  N. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  jdnignez. 
Vous  accusez,  Seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

OROSMANE. 
Mais  pourquoi  donc  ces  pleuis,  ces  regrets,  cette  fuite, 
Celte  douleur  si  soml)re  en  ses  regards  écrite? 
Si  c'était  ce  Français  !...  quel  soupçon  !  quelle  horreur  ! 
Quelle  lumière  affreuse  a  passé  dans  mon  cœur  ! 
Hélas  !  je  repoussais  ma  juste  défiance  : 
Un  barbare,  un  esclave,  aurait  cette  insolence  ! 
Cher  ami ,  je  verrais  un  cœur  cx)mme  le  mien, 
Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien  ? 


A  CTE    TR  OîSl  EME. 

\Iais,  parle,  tu  pouvais  obsprvcr  son  visage, 

Vu  pouvais  de  ses  jeux  entendre  le  lanj^age  : 

Se  me  déguise  rien,  mes  feux  sont-ils  trahis  ? 

Apprends- moi  moa  malheur...  tu  trembles...  tu  fvcmîs.. 

C'en  est  assez. 

C  O  R  A  s  M  I  N. 
Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 

Il  est  vrai  que  ses  veux  ont  versé  quel(jues  larmes; 

Mais ,  Seigneur,  après  tout ,  je  n'ai  rien  observé 

Qui  doive... 

OROSMANE. 
A  cet  affront ,  je  serais  re'serve'  ? 
Non  :  si  Zaïre,  ami,  m'avait  l'ait  cette  oËfense, 
Elle  eût  avec  plus  d'art  trompa  ma  confiance. 
Le  de'plaisir  secret  de  son  cœur  agité. 
Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait- il  éclaté? 
Ecnu'e,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
M'iis  ,  dis-tu,  ce  Français  gémit ,  pleure,  soupire: 
Que  m'importe,  après  tout,  le  sujet  de  s<  s  pleurs  ? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle. 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  srparer  d'ilîe? 

COR  ASM  I  N. 
N'avez-vons  pas,  Seigneur,  permis,  malgré  nos  lois. 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revint  en  ces  lieux  ? 

OROSMANE. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  traître  ? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maltresse  il  o^àt  reparaître? 
Oui,  je  le  lui  rendrais,  mais  mourant,  mais  puni, 
Mais  versant  h  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi  ; 
Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confimdrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé  3 
Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  I  lessé. 
Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse  , 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non  ,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Non,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  honffiir  des  rigueurs,  a  gémir  d'un  caprice, 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redônaer  raa  foi; 
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234  ZAÏRE, 

Les  éclaîrcissemens  sont  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  cmpii'fi  j 

Il  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 

Allons  ,  que  le  sérail  soit  fernaépour  jamais. 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

Que  tout  ressente  ici  le  frein  dcl'esclavagej 

Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 

On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté. 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 

Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maltresse  (</Jj 

Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 

Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 

S'il  règne  dans  l'Europe,  ici  doit  obéir. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZAÏRE ,  FATIME. 

FAT  I  ME, 

Quo  je  vous  plains,  Madame,  et  que  je  vous  admire  f 
C'est  k- Dieu  d(  scîuétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire  j 
Il  dontieia  la  l'drce  a  vos  bras  languissans 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  pu  issans. 

ZAÏRE. 
Eh  !  pourrai  -je  achever  ce  l'atal  sacrifice  ? 

FATIME. 
Vous  demandez  sa  gr.îce,  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  votre  coeur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 
Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIME. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  l'amille  , 
Le  dieu  que  vous  servez  vous  adoptf  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras  ,  il  parle  à  votre  cœur; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 
Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosm.xne. 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  do  mon  amant  ! 
Quel  outrage  j  Fatime ,  et  quel  aiïreui  moment  ! 
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Mon  DicH  5  vous  TordonneB  ?..,  j'eusse  été  tçop  heureuse  ! 

F  ATI  ME. 
Quoi  !  regretter  encor  cette  chaîne  honteuse .' 
Hasarder  la  victoire,  ayant  tant  couibattu  ! 

ZAÏRE. 
Victoire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ? 
Non  ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 
Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie, 
Dont  j'espérais,  hélas!  tant  de  félicité, 
Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 
Fatime ,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles  ; 
Je  mouille  devant  lui  ,  de  larmes  criminelles  , 
Ces  lieux,  oîi  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour^ 
Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  mon  amour, 
Arraelie-mot  mes  vœux,  remplis-moi  de  toi-tnème; 
Mais,  Fatime,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime 
Ces  traits  chers  et  charmans,  que  toujours  je  revoi, 
Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  et  moi. 
Eh  bien  !  race  des  rois  dont  le  ciel  me  fit  naître, 
Père,  mère,  chrétiens,  vous,  mon  Dieu,  vous,  mon  maître, 
Vou-  qui  de  mon  amant  mv.  privez  aujourd'hui  , 
Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sout  plus  pour  lui  ! 
Que  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  clière 
De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  ! 
Ah  .'  que  iail  Orosinantr?  Il  ne  s'informe  pas 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  (5)  ; 
Il  me  fuit,  ii  me  laisse,  et  je  n'y  peux  survivre. 

FATIME. 
Quoi  !  vous ,  fille  des  rois ,  que  vous  prétendez  suivre  , 
\ous,  dans  ks  bras  d'un  Dieu  ,  votre  éternel  appui 

ZAÏRE. 

Eh  !  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  né  pour  lui? 

Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime  ? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 

Généreux,  bicnfesant,  juste,  plein  de  vertus, 

S'il  était  né  chrétien  ,  que  ferait-il  de  plus  ? 

Et  plût  à  Dieu  ,  du  moins  ,  que  ce  saint  interprète  , 

Ce  ministre  sacré  que  mon  ame  souhaite, 

Du  trouble  ou  tu  me  vois  vint  bientôt  me  tirer  ! 

Je  ne  sais;  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu ,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence  , 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 


!ïJd  ZAÏRE, 

Peul-êfrc,  âe  Zaïre  en  serret  adore  , 
Il  pard<inne  aux  combats  de  ce  cœur  déchire; 
Peul-clre,  en  me  laissant  au  Irùtie  de  Svrie  , 
Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 
Fa  lime,  tn  le  sais,  ce  puissant  Snl.idin, 
Qui  ravit  a  mon  siin;^  l'empire  du  Jnnidain  , 
Qui  fit  <ommc  Orosmane  admirer  sa  <lémence, 
Au  kcin  d'une  chrétienne  il  avait  pris  n;iissanc€. 

F  A  T  I  M  E. 

Ah  !  ne  vojcz-vous  pas  que  pour  vous  consoler 

ZAÏRE. 

Lais^c-moi  :  je  vois  tout;  je  meurs  sans  m'aveuglcr. 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sani^  ,  tout  mecondamnej 
Que  je  suis  Lusignan  ,  que  j'adore  Orosmane  ; 
Que  mes  vœu\,  que  m<s  jours  à  ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me-jeler  ii  ses  pieds, 
De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  av«'u  sincère. 

FA  TIME. 
Songez  que  cet  aveu  peut  p'Tdre  votre  frère, 
Expose  les  chrétiens  qui  n'ont  que  vous  d'appui  , 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAÏRE. 
A)»  !  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d'Orosmane  !.... 

F  ATI  ME. 
Il  est  le  protect<  ur  de  la  loi  musulmane  j 
Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu'on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  n  vos  yrux  en  secret  va  se  rendre , 

Et  vous  avez  prorais 

Z  A  ï  R  E. 
Eh  bien  !  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis,  j'ai  juré  de  gardei' ce  secret: 
Hélas  !  qu'.'i  mon  amant  je  le  tais  a  regret  ! 
Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  suis  plus  aime'e. 

SCÈNE  II. 
OKOSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE. 
Madame,  H  fut  un  temps  oîi  mon  ame  charmée, 
Écoutiint  sans  rougir  dessentimens  trop  chers, 
Se  fit  anc  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
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Je  croyais  être  aime  ,  Madame ,  et  votre  maître , 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  ^'attendre  à  l'élre: 
"Vous  ne  m'entendrez  point ,  amant  fjible  et  jaloux  , 
En  reproehes  honteux  éclat   r  contre  vous  ; 
Cruellement  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre, 
Trop  génércuï,  trop  grand  pour  m'abiiisser  a  léindre. 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  (Void  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  L'  digne  pris. 
Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse; 
A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse, 
A  mes  jeux  éblouis  colorant  vos  refus, 
Yous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus, 

El  qui,  «raiijnant  sur-tnui  qu'à  rougii' on  l'expose  j 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  l'ail,  un  autre  va  monter 

Au  lang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 

Un  autr<'  aura  des  veux  ,  et  va  du  moins  connaître 

De  <]U<1  pi'ix  mon  amoui-et  ma  main  devaient  être. 

Il  poui-ra  m'en  coûter;  mais  mon  cœur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout; 

Que  l'aime  mii-ut  vous  perdre,  et  loin  de  votre  vue 

Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue, 

Que  de  vous  p(l^^,éde^,  s'il  faut  qu'à  voire  foi 

Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez  ;  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 
ZAÏRE. 

Tu  m'as  donc  tout  ravi,  Dieu  ,  témoin  de  mes  larmes  ! 

Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus 

Eh  bien  !  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  pluSy 
Seigneur 

OROSMANE. 
Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  nae  l'ordonne. 
Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne, 
Que  je  renonce  à  vous,  que  vous  le  désirez, 

Que  sous  une  autre  loi Zaïre,  vous  pleurez? 

ZAÏRE. 
Ah!  Seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 
Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre ,  et  mon  sort  l'a  voulu  : 
Mais,  Seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 
Me  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne  , 
Si  je  regrette  riea  que  le  coeur  d'Orosmane! 


^38  ZAÏRE, 

OR  OSMANE. 

Zaïre,  VOUS  m'aimez! 

ZAÏRE. 
Dieu  !  si  je  l'aime ,  hela»  ! 
OROSMANE. 
Quel  caprice  étonnant ,  que  je  ne  conçois  pas  (e)  ! 
"Vous  m'aimez?  Eh!  pourquoi  vous  forcez-vous,  cruelle, 
/  déchirer  le  cœur  d'un  amant  si  fidèle? 
Je  me  connaissais  mal  ;  oui ,  dans  mon  desespoir 
J'avais  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va  ,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  luneste. 
Zaïre  ,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  à  ton  amant  enchaîné  sous  ta  loi , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
Qui ,  moi  ?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ! 
Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 
Pardonne  à  mon  courroux,  à  mes  sens  interdits, 
Ces  dédains  aflcctés,  et  si  bien  démentis  ; 
C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais ,  dans  ta  vie  , 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  l'aimerai  toujouis Mais  d'oi»  vient  que  Ion  coeur, 

En  partageant  nus  feux,  différait  mon  bonheur? 
Parle.  Etait-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d'un  mailre, 
D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'èlre? 
Serait-ce  un  artifice?  épargne-toi  ce  soin  ; 
L'art  n'est  pas  fait  pour  loi ,  tu  n'en  as  pas  besoin  : 
Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœnid  qui  nous  lie  ! 
L'art  le  plus  innocent  lient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jamais  ,  et  mes  sens  déchirés. 

Plein  d'un  amour  si  vrai 

ZAÏRE. 
Vous  me  désespe'rez. 
Vous  m'êtes  cher,  sans  doute,  et  ma  tendresse  exlrcme 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OROSMANE. 
O  Ciel  !  expliquez  vous.  Quoi  !  toujours  ire  troubler! 
Se  peut-il?.... 

Z  A  ï  R  E. 
Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parler! 
OROSMANE. 

Qael  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 
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Esf-il  quelqwe  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Wc  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 
Eh  !  peut-on  vous  trahir? 
Seigneur,  entr'eux  et  vous,  vous  me  verriez  courir: 
Dn  ne  vous  trahit  point ,  pour  vous  rien  n'est  à  craindre  ; 
VIon  malheur  est  pour  moi,  je  snis  la  seule  à  plaindre. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
i^ous,  à  plaindre  !  grand  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Sou-ÎTrez  qu'à  vos  genoux 
e  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
Une  gr;îce  !  ordonnez ,  et  demandez  ma  vie. 

AIRE. 

[Plût  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fût  unie  ! 
Orosmane...  Seigneur... permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule  ,  loin  de  vous-même^  et  toute  à  mon  ennui  , 
D'un  oeil  plus  recueilli  contemplant  ma  lortune, 

Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune 

Demain  ,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

OROSMANE. 
De  quelle  inquiétude  ,  ô  Ciel  !  vous  m'accablez  î 

Pouvez-vous? 

ZAÏRE. 
Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore 
Ne  ïoe  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

o  ROSM  ANE. 
Eh  bien ,  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 
J'y  consens;  il  en  coûte  à  mes  sens  désolés. 
Allez,  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  momens  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 
En  me  parlant  ainsi ,  vous  me  percez  le  cœur. 

OROSMANE. 
Eh  bien ,  vous  me  quittez,  Zaïre? 
ZAÏRE. 

Hélas,  Seigneur!... 

SCÈNE  1 1 1. 
OROSMANE, CORASMIN. 

OR  OS  MANE. 

Ah  !  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile , 


34O  ZAÏRE, 

C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 

Et  plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  c-athë  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc!  par  ma  tendresse  élevée  à  l'empire, 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  ion  ame  désire  , 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime,  et  qui  brûle  à  ses  pieds. 

Ses  yeux ,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigne  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-jc  moins  d'injustices? 

Ai   je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offenses? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m'aime,  c'est  assez. 

Il  me  faut  expiiT,  par  un  peu  d'indulgence  , 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  oll" use. 

Je  me  rends;  je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours  j 

La  nature  naïve  anime  ses  discours. 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence j 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  ,  sans  doute;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi  , 

Dans  ses  yeux  attendris  ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 

Et  son  ame  ,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche, 

Yingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas. 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas? 

SCÈNE  IV. 
OROSMANE ,  CORASMIN ,  MÉLÉDOR. 

MÉLÉDOR. 

Cette  lettre.  Seigneur,  à  Zaïre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée.... 

OROSMANE. 
Donne... qui  la  portait?.  ..Donne. 

MÉLÉDOR. 

Un  de  ces  chréliens 
Dont  vos  bontés ,  Seigneur,  ont  brisé  les  liens  : 
Au  sérail,  en  secret ,  il  allait  s'introduire; 
On  l'a  mis  dans  les  fers. 

OROSMANE. 

Ilélas  !  que  vais -je  lire? 
Laisse-nous. ..je  frémis. 


) 
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SCÈNE    V. 
OROSMANE, CORASMIN. 

C  O  R  A  s  M  r  N. 
Cette  lettre ,  Seigneur., 
Pourra  vous  eclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 
Ail  !  lisons  :  ma  main  tremble ,  et  mon  ame  c'tounée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  c  Clièrc Zaïre,  ileet  temps  de  nous  voir: 
«  Ilestvcrsla  mosquée  une  secrète  issue, 
«t  Oii  vous  pouvez  sans  bruit,  et  sans  être  aperçue, 
«  Tromper  vos  surveiilans,  cl  remplir  notre  espoir: 
«   Il  faut  tout  hasarder.  Vous  connaissez  mon  zèle  : 
«  Je  vcus  attends;  je  meurs,  si  vous  n'êtes  fidèle. 
Eh  bien  ,  cher  Corasmin  ,  que  dis  lu  ? 
CORASMIN. 

Moi,  Seigneur? 
Je  suis  épouvante  de  ce  comble  d'horreur. 

o  R  0  s  M  A  W  E. 
Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O  traliison  horrible! 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible? 
'\'oiis,  dont  le  cœur  tantôt,  sur  un  simple  soupçon  , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison  ? 
Ail  !  sans  doute,  l'horreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMANE. 
Cours  chez  oUc  à  l'instant,  va  ,  vole,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain. 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 
Mais  avant  de  frapper...  Ah  !  cher  ami,  demeure, 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  «hrêtieu 
Devant  elle  amené...  Non.,  je  ne  veux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 
On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE. 
Le  voilà  donc  connu  ,  ce  secret  plein  d'horreur  ! 
Ce  secret  qui  pesait  à  son  infômc  coeur! 

/,.  II 


9.4'i  ZAÏRE, 

Sous  le  Tolle  etr.pninlë  d'une  crainte  inge'niTC, 

Elle  veut  quclqne  temps  se  soustraire  à  ma  vue. 

Je  me  fais  cet  efibrt ,  je  la  laisse  sortir  ; 

Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 

Quoi  5  Zaïre  ! 

COR  ASMIN. 
Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n'en  sojez  pas  l'innocente  victime  , 

Et ,  de  vos  sentimens  rappelant  la  grandeur 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
C'est  là  ce  Ne'restan,  ce  héros  plein  d'honneur, 
Ce  chrétien  si  vanté  ,  qui  remplissait  Solime 
De  ce  fasle  imposant  de  sa  vertu  sublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même,  et  mon  cœur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah!  qu'il  va  mie  pajer  sa  fourbe  abominable  l 
Wais  Zaïre,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Une  esclave  chrétienne^  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 
Ah ,  nja'hcurcux! 

c  o  R  A  s  M I K. 
Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zèlcj 
Si    parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler, 
Vous  vouliez.... 

o  R  0  s  M  A  N  E. 
Oui,  je  veux  la  voir  et  lui  pai'ler: 
Allez ,  volez,  esclave ,  et  m'amenez  Zaïre. 

COR  AS  XI  N. 
Kclas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

o  R  0  s  M  A  N  E. 
Je  ne  sais  ,  cher  ami  j  mais  je  prétends  la  voir. 

G  o  R  A  s  M I  N. 
Ah   Seigneui  !  vous  allez,  dans  votre  désespoir. 
Vous  plaindre  ,  menacer,  faire  couler  ses  laroics. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  j 
Et  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons  , 
Pour  la  justifier  chercliera  des  raisons. 
M'en  croirez-TOUs?  cachiz  cette  lettre  à  sa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue: 
Par-l.T  ,  malgré  la  fraude  el  les  déguiscmens  , 
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Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentimens  , 
Et  des  plis  de  son  ca-ur  virront  tout  l'artifice. 

OR  O  S  M  A  N  E. 

Penses-tu  qu'en  effet  Z;iïre  me  trahisse  ? 

Allons  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  tenter  mon  sort  , 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura,  de  son  côté,  pousser  la  perfidie. 

CORASMIN. 
Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien; 
Uq  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OROSMANE. 

Ail  !  n'en  redoute  rien. 
A  son  exemple ,  hélas  !  ce  cœur  ne  saurait  feindre. 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre; 

Oui ,  puisqu'elle  m'a))aisse  à  connaître  un  rival 

Tiens  ,  recois  ce  billet  ii  tous  trois  si  fatal  : 
Ta,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle  , 
Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle; 
Va  ,  cours...  Je  ferai  plus ,  j'éviterai  ses  yeux  ; 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'est  elle,  justes cieuxl 

S  C  È  N  E  V I. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  CORASMIN. 

ZAÏRE. 
Seigneur,  vous  m'étonnez;  quelle  raison  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène? 

OROSMANE. 
Eh  bien,  Madame,  il  faut  que  vous  m'étlaircissicz: 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez; 
Je  me  suis  consulté...  Malheureux  l'un  par  l'autre, 
Il  faut  régler  d'un  mot ,  et  mon  sort ,  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  , 
Mon  orgueil  oublié,  mon  sceptre  à  vos  genoux  , 
Mes  bienfaits,  mon  respect ,  mes  soins,  ma  confiance. 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 
Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
Vaiucu  par  mes  bienfaits  ,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  votre  ame,  avec  vous,  il  est  temps  que  je  lise; 
Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  franchise; 
Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  siacérite'. 


Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
L'emporte  sur  mes  soins,  ou  même  les  balance. 

Il  faut  me  l\ivoucr et  dans  ce  même  instant  , 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœur,  prononce,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  l'insolc  nt  qui  t'adore  ; 
Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore, 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner, 
Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 
Vous ,  Seigneur  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage? 
Vous,  cruel  .'  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage  , 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver. 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  est  ne  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  cjue  ma  funeste  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  ame  , 
N'imputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
La  honte  où  je  descends  de  me  justifier.         ** 
J'ignore  si  le  ciel,  qui  m'a  toujours  traliie, 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur. 
Oui ,  non  moins  que  l'amour,  est  grave  dans  mon  cœuPj 
Je  jure  que  Zaïre,  à  eoi-méme  rendue, 
Des  rois  les  plus  puitsans  détesterait  la  vue; 
Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
Voulez-vous  que  ce  cœur,  à  l'amertume  en  proie , 
Ce  cœur  desespéré  devant  vous  se  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  auiourd'h  ui; 
Qu'il  soupirait  pour  vous  ,  avant  que  vos  tendresses 
\ins5ent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds  , 
Qu'il  vous  aimait  enfin  ,  lorsque  vous  m'ignoriez  ; 
Qu'il  n'eut  jamais  que  vous,  n'aura  que  vous  pour  maître. 
J'en  atteste  le  ciel,  que  j'ofl'ense  peut-être; 
Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux,  ( 

Si  mou  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous. 
OROSMANE. 

Quoi!  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure  ? 
duel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  !...  ah  la  parjure  ! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 
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Z  A  ï  R  F.. 
Que  dites-vous?  Quel  trouble  aj^ite  votre  sein  ? 

O  R  O  s  M  A  N  E. 
Je  ne  suis  poiat  trouble.  Vous  m'aimez? 
ZAÏRE. 

Votre  boi^che 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche  , 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  cliaijue  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte  ,  en  me  parlant  d'amour. 

O  R  o  s  M  A  jM  E. 
Vous  m'aimez  ? 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  eflfrajans  vous  me  lancez  !  helas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur? 

OnoSMANE. 

Non  ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez,  rentrez ,  Madame. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE , CORASMIN. 

OnOSMANE. 

Ami^  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie  j 
Tranquille  dans  le  crime  ,  et  fausse  avec  douceur, 
Fille  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  li'ouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage? 
Conuaitrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

C  o  R  A  s  M  I  N. 

Oui ,  je  viens  d'obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas: 
Vous  la  verrez,  sans  doute,  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance  ; 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repou^^se  ks  traits-. 

OROSMANE. 

Corasmin,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 
Vous?  ôCiel!  vous  ? 

OROSMANE. 
Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odieux  chrétien,  l'é'ovc  de  la  Fiance, 
Est  jeune  ,  impatient,  léger,  présomptueux  , 


a4^  ZAÏRE, 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 

Son  amour  indiscret ,  et  plein  de  confiance  , 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  ; 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 

Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu'il  est  aimé,  c'est  lui  seul  qui  m'offense; 

Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 

Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel, 

Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 

Corasniin,  écoutez... dès  que  la  nuit  plus  sombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre, 

Silôtquece  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits  , 

Ncrestan  ,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 

Ayez  soin  qu'à  l'instcTnl  la  g.irde  le  saisisse  ; 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice. 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez,  sur-tout ,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  lu  vois  à  quel  excès  je  l'aime  ; 

Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  raoi-méme. 

J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  ; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
OROSMANE,  CORASMIN ,  UN  ESCLAVE. 

O  R  0  s  M  A  N  E. 
On  l'a  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  j 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  j 
Rends-moi  compte  de  tout,  examine-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche ....  c'eslelle. 

Çâ  Corasmiii,') 
Viens,  d'un  malheureux  prince  ami  tendre  etfidelle. 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  IL 
ZAÏRE ,  FATIME ,  L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 
Eh  !  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  suis? 
A  tant  d'horreurs,  hélas  !  qsiî  pouira  mcsouslraire? 
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Le  sërail  est  fermé  !  Uieu  !  si  c'était  mon  frère  ? 
Si  la  main  de  ce  Dieu ,  pour  soutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés,  le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue? 

l'  E  s  G  L  AV  E. 
Cette  lettre,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue, 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 
ZAÏRE. 
Donne.  (  elle  lit.  ) 

F  AT  I  M  E  à  part ,  pendant  que  Zaïre  ht. 
Dieu  tout-puissant!  éclate  en  ta  bonté  ; 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ! 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  l 

ZAÏRE  à  Fatirne. 
Je  voudrais  te  parler. 

F  A  T I M  E  à  Vesclace. 
Allez,  retirez-vous; 
On  vous  rappellera  ,  sojez  prêt,  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 
ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 
Lis  ce  billet:  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 
Dites  plutôt,  Madame,  aux  ordres  éternels 
D'un  Dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  de  ses  autels. 
Ce  n'est  point  Nérestan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 
Je  le  sais  ,  à  sa  voix  je  ne  suis  poiiit  rebelle , 
J'en  ai  fait  le  serment  ;  mais  puis-je  ni'engager, 
Moi,  lescliréliens ,  mon  frère,  en  un  si  grand  danger? 

FATIME. 
Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  voire  ame  ébranlée. 
Je  connais  voire  cœur  ;  il  penserait  comme  eux, 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'ofl'enscr  l'amant  qui  vous  outrage. 
Quoi  !  ne  vojez-voiis  pas  toutes  ses  cruautés, 
El  l'ame  d'un  t.irtarc  à  travers  ses  bontés  ? 
Ce  tigre ,  encor  farouche  au  scia  de  sa  tendresse  , 


0^\S  ZAÏRE, 

Même  en  tous  adorant,  menaçait  sa  maîtresse....» 
Et  vol  10  cœur  cncor  ne  s'en  peut  délaclur? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAÏRE. 
Qu'ai-jcàlui  reprocher? 
C'est  nooi  qni  l*offens.iis  ,  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  vu  >ouhailtTce  fatal  hyme'ne'e. 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré. 
Mon  amant  m'adorait ,  et  j'ai  tout  différé. 
Moi,  quitîcvais  ici  trembler  sous  sa  puissance^ 
J'ai  de  ses  sentiraens  bravé  1»  violence  , 
3'ai  soumis  son  amour  ;  il  fait  ce  que  je  veux, 
11  m'a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

FATIME. 

Ce  m^ilhcurctix  amour,  dont  votre  ame  est  blessée. 
Peut- il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 
Ah  ,  Falime  !  tout  sert  à  me  désespérer  : 
Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  ; 
Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée  j 
Quitter  ce  lieu  fun<'Ste  à  mon  ame  égiirée  ; 
Et  je  sens  qu'à  l'instant,  prompte  à  me  démentiPj 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
Quel  état!  quel  tourment!  non,  mon  ame  inquiète 
^e  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 
Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens»- 
Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentimens; 
Pr<  nds  soin  de  nos  chrétiens ,  et  veille  sur  mon  frère  ! 
Prends  soin,  du  haut  des  cieux,  d'une  lètc  si  clièr*  ? 
Oui ,  je  le  vais  trouver ,  je  lui  vais  obéir  : 
Mais  dès  que  de  Solimc  il  aura  pu  partir, 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie. 
J'apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  j 
Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié  j 
Il  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 
Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée, 
Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 
Va  ,  tu  peux  amener  mou  frère  daus  ces  lieux. 
Rappelle  cet  esclave. 
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SCÈNE  IV. 

ZAÏRE  seule. 

O  Dieu  de  mes  aïeux  ! 
Dieu  de  tous  mes  parons ,  de  mon  malheureux  père  , 
Que  ta  main  me  conduise,  et  que  ton  œil  m'echiire  ! 

SCÈNE  V. 
ZAÏRE,  L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 
Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas, 
Que  mon  cœur  aujourd'liui  ne  le  trahira  pas  ; 
Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

(^à  pa  rt.  ) 
Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre! 

SCÈNE  VI. 
OROSMANE ,  CORASMIN  ,  L'ESCLAVE. 

OROSMANE. 
Que  ces  momens,  grand  Dieu,  sont  lents  pour  ma  fureur! 

(à  P esclave.  ) 
Eh  bien  !  que  t'a-t-on  dit  ?  reponds,  parle. 

l'esclave. 

Seigneur, 
On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 
Elle  a  pâli ,  tremble  ,  ses  yeux  versaient  des  larmes; 
Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé , 
Et  d'une  voix  tremblante ,  et  d'un  cœur  tout  trouble', 
Près  de  ces  lieux.  Seigneur ,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANE. 
(^àresclapc.)  (à  Corasmin.') 

Allez,  il  me  suffit Ote-toi  de  mes  yeux, 

Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul ,  te  dis-je,  à  ma  fureur  extrême  ; 
Je  hais  le  monde  entier ,  je  m'abhorre  moi-mcme. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE  seul 
Où  suis-je?  ô  Ciel ,  où  suis-je?  où  porlé-je  mes  vœux  ? 
Zaïre,  Nérestan.....  couple  ingrat ,  couple  affreux  !  I 

4. 


20O  Z  i  1  R  E  , 

Traîtres ,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire , 

Ce  jour  souille  par  vous  ! Misérable  Zaïre  , 

Tu  ae  jouiras  pas Corasmin,  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE ,  CORASMIN. 

OnOSM  ANE. 
Ah  ,  trop  cruel  ami  !  quoi ,  vous  m'abandonnez  ! 
Venez  j  a-t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable? 

CORASMIN. 

Rien  ne  parait  encore. 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

O  nuit  !  nuit  effroyable! 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits? 
Zaïre....  l'infidèle...  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  œil  serein,  d'un  front  inaltérable. 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  j 
3'aurais  su  ,  dans  l'horreur  de  la  captivité , 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité; 
Mais  me  voir  a  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  .' 

CORASMIN. 
Eh  !  que  prétendez- vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein? 

o  R  o  s  M  A  N  E. 

N'entends-tu  pas  des  cris? 

CORASMIN. 

Seigneur..». 

OR  OS  M  ANE. 
Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient. 

CORASMIN. 
Non,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence; 
Tout  dort,  tout  est  tranquille,  et  l'ombre  delà  nuit...,. 

OROSMANE. 
Hfîlas  !  le  crime  veille,  et  son  horreur  me  suit. 
A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 
Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 
Combien  je  t'adorais  !  quels  feus  !  Ah  ,  Corasmin  F 
Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  : 
Je  ne  puis  être  heureux  ,  ni  souffrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ^a  ragç,  Oui ,  cours  |...  Ah ,  la  cruelle  f 
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C  0  R  A  S  M  I  N. 
Est'Ce  vous  qui  pleurez?  vouf,  Orosmane?  ô  cieus! 

on  OSMANE. 
VoiL'i  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  oîi  je  me  livre; 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels ,  et  la  m^irt  va  les  suivre  : 
Plains  Zaïre,  plains-moi;  l'heure  approche,  ces  pleurs 
Bu  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

c  O  R  A  s  M I  N. 
Ah  .'  je  tremble  pour  vous. 

OROSMANE. 

Frémis  de  mes  souffrances  j 
Fre'mis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 

Approche ,  viens ,  j'entends je  ne  me  trompe  pas, 

c  0  H  A  s  M  I  N. 
Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

O  R  O  s  M  A  ]N"  E. 
Va  saisir  Ne'restan  ,  va  ,  dis-je;  qu'on  Tenchainc; 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  jeuT  on  l'entraine. 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  et  FATIME,  marchant  pendant  la 
nuit  dans  l'enfoncement  du  théâtre. 

ZAÏRE. 

Yiens ,  Fatime. 

OROSMANE. 
Qu'cntends-je  !  est-ce  là  cette  voit 
Dont  les  sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois  ? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime  ? 
Cette  voix  infidèle,  et  l'organe  du  crime? 
Perfide  !...  vengeons-nous...  quoi  !  c'est  elle?  6  destin  ? 
(  //  tire  son  poignard.  ) 

Zaïre  !  ah  Dieu  ! ce  fer  échappe  de  ma  main. 

ZAÏRE  à  Fatime. 
C'est  ici  le  chemin  ,  viens,  soutiens  mon  courage. 

EATIME. 

11  va  venir. 

OROSMANE. 
Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRE.  , 

Je  marche  en  frissonnant,  mon  cœur  est  éperdu 

Est-ce  vous  5  Ne'restan  ,  que  j'ai  tant  attendu  ? 


"'..'J'-i  Z  A  1  r>  E  , 

OROSMANE,  courant  à  Zaïre. 
Ctst  moi  que  tu  trahis  :  tombe  à  mes  pieds,  parjure? 

ZAÏRE,  tombant  dans  ut  coulisse. 
Je  me  meurs,  6  mon  Dieu  ! 

O  H  O  s  M  A  N  E. 

J'ai  venge  mon  injure. 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis Qu'ai-je  fiiit?..... 

Rien  que  de  juste allons,  j'ai  puni  son  forfait. 

Ah  !  voiri  son  amant  que  mon  destin  m'envoie. 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  truelle  joie. 

SCÈNE    X   ET    DERNiÈilE. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉKESTAN,  CORASMIN, 
FATIME,  Esclaves. 

0  H  0  s  M  A  N  E. 
Approche,  malheureux,  qui  viens  de  ra'arracher, 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher; 
Me'prisable  ennemi ,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  he'ros  avec  l'arae  d'un  traître  j 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 
Va ,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes  j 
Et  Ion  ingratitude,  et  l'horreur  que  lu  causes. 
Avez-vous  ordonné  son  supplice? 

COR  ASMIN. 

Oui,  Seigneur. 

O  B.  0  s  M  A  N  E. 
Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherchent  par-tout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  l'aime,  et  qui  me  déshonore. 
Regarde,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 
Que  dis  tu  ?  Quelle  erreur  ?..,„ 
o  R  o  s  M  A  N  E. 

Regarde^la,  le  dis- je. 

NÉRESTAN. 
Ah  !  que  vois-je  !  Ah  ,  ma  sœur  f 
Zaïre  J...  elle  n'est  plus  .'  Ah,  monstre!  Ah,  jour  horrible! 

OR  OSMAN  E. 
Sa  sœur  !  Qu'ai-je  entendu  ?  Dieu  !  serait-il  possible  ? 
NÉRESTAN. 

Barbare,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  mon  fianc 
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33u  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusigii.in  ,  ce  vieillard ,  fut  son  malheureux  père  j 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère  ; 
Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 
Je  venais,  dans  un  cœur  trop  laible  et  trop  sensible. 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 
Hélas  !  elle  offensait  notre  Dieu,  notre  loi 5 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

OROSMANE. 
Zaïre!... Elle  m'aimait?  Est-ii  bien  vrai ,  Fatime? 
Sa  sœur?...  J'étais  aimé? 

FATIME. 

Cruel ,  voilà  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui ,  malgré  soi  constante  à  t'adorer, 
Se  flattait ,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères  j 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux; 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée; 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

OROSMANE. 
Tu  m'en  as  dit  assez.  O  Ciel  !  j'étais  aimé! 
.Va,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage....; 

NÉRESTAN. 
Cruel!  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 
n  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 
Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille, 
Au  héros  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fille. 
Tes  touruiens  sont-ils  prêts?  je  puis  braver  tes  coups  : 
Tu  n^as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujours  te  dévore  , 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore? 
En  m'arrachant  le  jour,  souvicTis-toi  des  chrétiens 
Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  ; 
Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable  ? 
Parle;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSMANF. ,  allant  vers  le  corps  de  Za'in'-, 
Zsire } 


354  ZAÏRE  ,    ACTE    CINQUIEME. 

C  O  R  A  S  M  I  N. 
He'las  !  Seigneur,  où  portez-vous  vos  pas? 
Tientrez,  trop  de  douleur  de  votre  amc  s'emparej 

SouflFrez  que  Nerestan 

NÉRESTAN. 
Qu'ordonnes-tu,  barbare? 
OROSMANE,  après  une  longue  pause. 
Qu'on  détache  ses  fers.  Ecoutez ,  Corasnain  , 
Que  tous  SCS  compagnons  soient  dclivre's  soudain. 
Aux  malheureux  chre'tiens  prodiguez  mes  largesses  ; 
Comble's  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mes  ricliesses  j 
Jusqu'au  porl  de  Joppë  vous  conduirez  leurs  pas. 
CORASMIN. 

Mais,  Seigneur 

OROSMANE. 
Obéis ,  et  ne  réplique  pas  ; 
Vole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  t'aime; 
Va  ,  ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis.... 

(  à  Nerestan.  ) 
Et  toi, 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi  ; 
Quitte  ces  lieux  sanglans,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens,  apprenant  les  malheurs, 
N'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  loi  se  fait  connaître. 
En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'êlre  sacré  ; 
Di^-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affreuse 
A  la  plus  digne  femme  ,  h  la  plus  vertueuse 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  infiocens  appas; 
Dis-leur  qu'à  ses  genoux  j'avais  mis  mes  Etats  ; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  celte  main  s'est  plongée; 
Dis  que  je  l'adorais,  et  que  je  l'ai  vengée.  (  Il  se  tue.  ) 

(  aux  siens.  ) 
Respectez  ce  héros,  et  conduisez  ses  pas. 

NERESTAN. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant ,  je  ne  me  connais  pas. 
Faut-il  qu'à  l'admirer  ta  fureur  me  contraigne, 
Et  que,  dans  mon  malheur,  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ! 
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VARIANTES   DE  ZAÏRE. 

(a')  Edition  de  1740  : 
Peut-il  suivre  une  loi  que  mon  amant  abhorre? 
La  coutume  en  ces  lieux  plia  mes  premiers  ans. 

(b)  Ibid. 
Des  Lusignan  ou  moi  l'empire  de  ces  lieux. 

(0  Ibid. 

Qui  naquit,  qui  souffrit,  qui  mourut  en  ces  lieuXj 
Qui  nous  a  rassembles  ,  qui  m'amène  à  vos  jeux. 

{d)  Edition  de  1738  : 
Mais  il  est  trop  honteux  d'avoir  une  faiblesse. 

{e)   Ibid. 
Quel  caprice  odieux ,  que  je  ne  conçois  pas. 

NOTES. 

(1}  Ces  vers  rappellent  ceux  de  Bérénice  : 
Titus,  ah!  plùtau  ciel  que,  sans  blesser  ta  gloire, 
Un  rival  plus  puissant  voulût  tenter  ma  foi , 
Et  pût  mettre  à  mes  pieds  plus  d'empires  que  toi  f 
Que  de  sceptres  sans  nombre  il  put  payer  ma  ilamme  ! 
.Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  ame  ! 
C'est  alors,  cher  Titus,  qu'aime,  victorieux. 
Tu  verrais  de  quel  prix  ton  cœur  est  à  mes  yeux. 

(2)  Molière ,  dans  la  comédie  des  Fâcheux ,  dit ,  en  parlanS 
des  jaloux  : 

De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine. 

Ou  retrouve  dans  la  scène  des  deux  amans  du  Dépit  amou^ 
rettx ,  plusieurs  sentimens  delà  seconde  scène  du  quatrième 
acte  entre  Orosmane  et  Zaïre  : 

Madame  ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée... 

Plusieurs  des  mouvemens  passionnes  du  rôle  de  Vendôme 
se  retrouvent  aussi  dans  celui  de  don  Garcic,  personnage 
d'une  comédie  héroïque  de  Molière,  presque  oubliée.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  M.  de  Voltaire  ait  songé  à  imiter  ces 
morceaux  de  Molière;  et  nous  n'avons  fait  ce  rapprochement, 
que  pour  faire  remarquer  comment  les  deux  poètes  français 
qui  ont  le  mieux  connu  les  hommes ,  les  deux  seuls  qui  aient 
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cté  philosophes,  se  sont  rencontres,  lorsqu'ils  ont  eu  h  traiter 

des  situations  analogues  cntr'clles. 

(3)  Ce  vers  est  une  imitation  de  celui  de  Yirgile  : 

Nec  ignara  maîi  miseris  succurrere  disco. 

(4)  On  trouve  dans  un  pocme  de  l'abbé  du  Jarry  : 
Tandis  que  les  sapins  ,  les  chênes  éleve's  , 
Sati-fout  en  tombant  aux  vents  qu'ils  ont  braves. 

(5)  Hermione  dit  en  parlant  de  Pyrrlius  : 

Il  ne  s'informe  pas 

Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 
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LA  MORT  DE  CÉSAR. 


PRÉFACE  («)  DE  L'ÉDITION  DE  17 38. 
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JM  ors  donnons  cette  édition  de  la  tragédie  de  la 
Mort  de  César,  de  M.  de  Voltaire;  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  est  le  premier  (jui  ait  fait  connaître  les 
mus 'S  anglaises  en  France.  Il  traduisit  en  vers ,  il  y 
a  quelques  années,  plusieurs  morceaux  des  meilleurs 
poètes  d'Angleterre,  pour  l'instruction  de  ses  amis  , 
et  par-là,  il  engagea  beaucoup  de  personnes  à  ap- 
prendre l'anglais  j  en  sorte  que  cette  langue  est  de- 
venue familière  aux  gens  de  lettres.  C'est  rendre 
service  à  l'esprit  humain  de  l'orner  ainsi  des  richesses 
des  pays  étrangers. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poëtcs 
anglais  que  notre  ami  nous  traduisit ,  il  nous  donna 
la  scène  d'Antoine  et  du  peuple  romain ,  prise  de  1; 
tragédie  de  Jules-César ,  écrite  il  y  a  cent  cinquante 
ans  par  le  fameux  Shakespeare;  et  jouée  encore  au- 
jourd'hui avec  im  très-grand  concours  sur  le  théâtre 


(1)  On  croit  que  ccUc  préface  est  de  l'abbé  de  la  Marre. 
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de  Londres.  Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  reste 
de  la  pièce  ;  mais  il  était  impossible  de  la  traduire. 

Sliakespeare  était  un  grand  génie  ;  mais  il  vivait 
dans  un  siècle  grossier  j  et  l'on  retrouve  dans  ses 
pièces  la  grossièreté  de  ce  temps ,  beaucoup  plus  que 
le  génie  de  l'auteur.  M.  de  Voltaire,  au  lieu  de  tra- 
duire l'ouvrage  monstrueux  de  Shakespeare  ,  com- 
posa ,  dans  le  goût  anglais ,  ce  Jules-César  que  nous 
donnons  au  public. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sir  Politick 
de  M.  de  Saint-Evremont ,  qui,  n'ayant  aucune  con- 
naissance du  théâtre  anglais  ,  et  n'en  sachant  pas 
même  la  langue,  donna  son  Sir  Politick  pour  faire 
connaître  la  comédie  de  Londres  aux  Français.  On 
peut  dire  que  celte  comédie  du  Sir  Politick  n'était, 
ni  dans  le  goût  des  Anglais,  ni  dans  celui  d'aucune 
autre  nation. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  la  3Iort 
de  César  le  génie  et  le  caractère  des  écrivains  an- 
glais, aussi-bien  qite  celui  du  peuple  romain.  On  y 
voit  cet  amour  dominant  de  la  liberté ,  et  ces  har- 
diesses que  les  auteurs  français  ont  rarement. 

Il  y  a  encore  en  Angleterre  une  autre  tragédie  de 
la  Blort  de  César,  composée  par  le  !uc  de  Bucking- 
ham.  Il  y  en  a  une  en  italien,  de  l'abbé  Conti,  noble 
vénitien.  Ces  pièces  ne  se  ressemblent  qu'en  un  seul 
point ,  c'est  qu'on  n'y  trouve  point  d'amour.  Aucun 
de  ces  auteurs  n'a  avili  ce  grand  sujet  par  une  intrigue 
de  galanterie.  Mais  il  y  a  environ  trente-cinq  ans  qu'un 
des  plus  beaux  génies  de  France,  s'étanl  associé  avec 
mademoiselle  Barbier  pour  composer  un /«/ei-6V^a/*, 
il  ne  nuinqua  pas  de  représenter  César  et  Brutus 
amoureux  et  jaloux.  Cette  petitesse  ridicule  est  un 
des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  l'habitude  : 
personne  n'ose  guérir  le  théâtre  français  de  cette  con- 
tagion. 11  a  fallu  que  dans  Racine ,  Mithridate  , 
Alexandre ,  Porus  aient  été  galans.  Corneille  n'a  ja- 
mais évité  cette  faiblesse  :  il  n'a  fait  aucune  pièce 
sans  amour;  et  il  faut  avouer  que  dans  ses  tragédies, 


258  LETTRE 

si  VOUS  exceptez  le  Cid  et  Polyeucte ,  cette  passion 
est  aussi  mal  peinte  qu'elle  y  est  étrangère. 

Notre  auteur  a  donne'  peut-être  ici  dans  un  autre 
excès.  Bien  des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de 
férocité  :  ils  voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à 
l'amour  de  sa  patrie,  non-seulement  son  bienfaiteur, 
mais  encore  son  père.  On  n'a  autre  chose  à  répondre 
sinon  que  tel  était  le  caractère  de  Brutns ,  et  qu'il 
faut  peindre  les  hommes  tels  qu'il  étaient.  Ou  a  en- 
core une  lettre  de  ce  lier  Ro^rsin  ,  dans  laquelle  il  dit 
qu'il  tuerait  son  père  pour  le  salut  de  la  république. 
On  sait  que  César  était  son  père  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  justifier  cette  hardiesse. 

On  imprime  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre 
du  comte  Algarotti ,  jeune  homme  déjà  connu  pour 
un  bon  poète  et  pour  un  bon  philosophe ,  ami  de 
M.  de  Voltaiie. 
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LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI , 

A    M.    l'aBBE    FRANCHIM  ,    ENVOYÉ    DE     FLORE>'CE  ^ 

Sur  la  tragédie  de  Jules-César  ,  par  31.  de  Voltaire, 


J'ai  différé  jusqu'à  présent,  Monsieur,  de  vous 
envoyer  le  Jules-César  que  vous  me  demandez , 
pour  vous  faire  part  de  celui  de  M.  de  Voltaii-e. 
L'édition  qu'on  a  faite  à  Paris  est  très-informe;  on  y 
reconnaît  assez  la  main  de  quelqu'un  du  genre  de 
ceux  que  Pétrone  appelle  Doctores  umhratici  ;  elle 
est  défectueuse  au  point  qu'on  y  trouve  des  vers  qui 
n'ont  pas  le  nombre  de  syllabes  nécessaire  :  cepen- 
dant la  critique  a  jugé  cette  pièce  avec  la  même  sé- 
vérité que  si  M.  de  Voltaire  l'eût  donnée  lui-même 
au  public.  Ne  serait-il  pas  injuste  d'imputer  au  Titien 
le  mauvais  coloris  d'un  de  ses  tableaux,  barbouillé 
par  un  peintre  moderne  ?  J'ai  été  assez  heureux  pour 
qu'il  m'en  soit  tombé  entre  les  mains  un  manuscrit 
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digne  de  vous  être  envoyé  ;  et  voilà  enfin  le  tableau 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  maître  ;  j'ose  même 
l'accompagner  des  re'flexions  que  vous  m'avez  de- 
mandées. 

11  faudrait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  française  et 
un  théâtre,  pour  ne  pas  savoir  à  quel  degré  de  per- 
fection Coineille  et  Racine  ont  porté  l'art  drama- 
tique ;  il  semblait  qu'après  ces  grands  hommes  il  ne 
restait  plus  rien  à  souhaiter ,  et  que  lâcher  de  les 
imiter  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  mieux. 
Désirait-on  quelcpie  chose  dans  la  peinture,  après  la 
Galathée  de  Raphaël  ?  Cependant  la  célèbre  tête  de 
Michel-Ange,  dans  le  petit  Farnèse  ,  donna  l'idée 
d'un  genre  plus  terrible  et  plus  fier  ,  auquel  cet  art 
pouvait  être  élevé. 

Il  semble  que  dans  les  beaux-arts  on  ne  s'aperçoit 
qu'il  y  avait  des  vides  ,  qu'après  qu'ils  sont  remplis. 
La  plupart  des  tragédies  de  ces  maîtres  ,  soit  que 
l'action  se  passe  à  Rome  ,  à  Athènes  ou  à  Constan« 
tinople ,  ne  contiennent  qu'un  mariage  concerté, 
traversé  ou  rompu.  On  ne  peut  s'attendre  à  rien  de 
mieux  dans  ce  genre  ,  oii  l'Amour  donne  avec  un 
souris  ou  la  paix  ou  la  guerre.  Il  me  paraît  qu'on 
pourrait  donner  au  drame  un  ton  supérieur  à  celui-ci. 
Le  Jules-Ccsar  en  est  une  preuve^  l'auteur  de  la, 
tenc^re  Zaïre  ne  respire  ici  que  des  sentimens  d'am- 
bition, de  vengeance  et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands 
hom.mes  j  c'est  ce  qui  la  distingue  de  la  comédie. 
Mais  si  les  actions  qu'elle  leprésente  sont  aussi  des 
plus  glandes ,  celte  distinction  n'en  sera  que  plus 
marquée ,  et  l'on  peut  atteindre  par  ce  moyen  à  un 
genre  supérieur.  IN'admire-t-on  pas  davantage  Marc- 
Antoine  à  Philippes  ,  qu'à  Actium  ?  Je  ne  doute 
pourtant  pas  que  ces  raisons  ne  puissent  essuyer  de 
fortes  contradictions.  Il  faudrait  avoir  bien  peu  de 
connaissance  de  l'homme,  pour  ne  pas  savoir  que  les 
préjugés  l'emportent  presque  toujours  sur  la  raison  , 
et  svu-tout  les  préjugés  autorisés  par  un  sexe  qui  im- 
pose une  loi  qu'on  suit  toujours  avec  plaisir. 
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L'amour  esl  depuis  trop  long-îcmps  en  possession  i 
du  théâtre  français  pour  souflrir  que  d'autres  passions 
y  prennent  sa  place.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que 
le  Jules-César  pourrait  bien  avoir  le  même  sort  que 
les  ïhémistocle  ,  les  Alcibiade  et  les  autres  grands 
hommes  d'Athènes,  admirés  de  toute  la  terre  pen- 
dant que  l'ostracisme  les  bannissait  de  leur  patrie, 

M.  de  Voltaire  a  imité,  en  quelques  endroits, 
Shakespeare  ,  poëte  anglais  ,  qui  a  réuni  dans  la 
même  pièce  les  puérilités  les  plus  ridicules  et  les 
morceaux  les  plus  sublimes;  il  en  a  fait  le  même 
usage  que  Virgile  lésait  des  ouvrages  d'Ennius  :  il  a 
imité  de  l'auteur  anglais  les  deux  dernières  scènes  , 
qui  sont  les  plus  beaux  modèles  d'éloquence  qu'il  y 
ait  au  théâtre. 

Çuîim  Jlueret  lutuîentus  ,  erat  quod  iollere  telles. 

N'est-ce  point  un  reste  de  barbarie  en  Europe  ,  de 
vouloir  que  les  bornes  que  la  politique  et  la  fantai- 
sie des  hommes  ont  prescrites  pour  la  séparation  des 
Etats  ,  servent  aussi  de  limites  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts  ,  dont  les  progrès  pourraient  s'étendre 
par  un  comnierce  mutuel  des  lumières  de  ses  voi- 
sins '}  Cette  réflexion  convient  même  mieux  à  la  na- 
tion française  qu'à  toute  autre  :  elle  est  dans  le  cas 
de  ces  auteurs  dont  le  public  exige  plus  ,  à  mesure 
qu'il  en  a  plus  reçu  ;  elle  est  si  généralement  polie 
et  cultivée  ,  que  cela  met  en  droit  d'exiger  d'elle 
que  non-scnlement  elle  approuve  ,  mais  qu'elle 
cherche  même  à  s'enrichir  de  ce  qu'elle  trouve  de 
bon  chez  ses  voisins  : 

Tros  ^  RuluhtsceJ'uat ,  niillo  discrimine  lialcto. 

Une  objection  dont  je  ne  vous  parlerais  pas  ,  si  je 
ne  l'eusse  entendu  faire ,  est  sur  ce  que  celte  tragé- 
die n'est  qu'en  trois  actes  :  c'est,  dit-on,  pécher 
contre  le  théâtre ,  qui  veut  que  le  nombre  des  actes 
soit  fixé  à  cinq.  Il  est  vrai  qu'une  des  règles  est  qu'à 
toute  rigueur  la  représentation  ne  dure  pas  plus  de 
temps  que  n'aurait  duré  l'action  .  si  véritablcmeut 
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elle  fut  arrivée.  On  a  borné  avec  raison  le  temps  à 
trois  Iieuies  ,  parce  qu'une  plus   longue  durée  lasse- 
rait l'attention  ,  et  empêcherait  qu'on  ne  pût  réunir 
aisément  dans  le  même  point  de  vue  les  diiïerentes 
circonstances  de  l'action  qui  les  passe.  Sur  ce  prin- 
cipe,   on  a  divisé  les  pièces  en  cinq  actes  ,  pour   la 
commodité  des  spectateurs  et  de  l'auteur  ,   qui  peut 
faire  arriver  dans  ces  intervalles  quelque  événement 
nécessaire  au  nœud  ou  au  dénouement  de  la  pièce  : 
toute  l'objection  se  réduit  donc  à  n'avoir  fait  durer 
l'action  du  César  que  deux  heures  au  iieude  trois.  Si 
ce  n'est  pas  un  défaut,  le  nombre  des  actes  n'en  doit 
pas  être  un  non   plus ,  puisque  la  niême  raison  qui 
veut  qu'une  action  de  trois  heures   soit  partagée  en 
cinq  actes ,   demande   aussi  qu'une  action  de  deus: 
heures  ne  le  soit  qu'en  trois.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce 
que  la  plus  grande  étendue  qui  a  été  presciite  est  de 
trois  heures ,  qu'on  ne  puisse  pas  la  rendre  moindrej 
et  je  ne  vois  point  pourquoi  une  tragédie  assujettie 
aux  trois  unités,  d'ailleurs  pleine  d'intérêt,  excitant 
la  terreur    et  la   compassion ,    enfin  produisant  en 
deux  heures  le  même  effet  que  les  autres  en  trois,  ne 
serait  pas  une  excellente  tragédie. 

Une  statue  dans  laquelle  les  belles  proportions  et 
les  autres  règles  de  l'art  sont  observées,  ne  laisse  pas 
d'être  une  belle  statue ,  quoiqu'elle  soit  plus  petite 
qu'une  autre  faite  sur  les  mêmes  règles.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  trouve  la  Venus  de  Me'ciicis  moins 
belle  dans  son  genre  que  le  Gladiateur ,  parce 
.qu'elle  n'a  que  quatre  pieds  de  haut ,  et  que  le  Gla- 
^iialeur  en  a  six. 

M.  de  Voltaire  a  peut-être  voulu  donner  à  soa 
<^c^«/' moins  d'étendue  que  l'on  n'en  donne  commu- 
nément aux  pièces  dramatiques,  pour  sonder  le  goût 
du  public  par  un  essai ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce 
nom  une  pièce  aussi  achevée.  Il  s'agit  pour  cela 
d'une  révolution  dans  le  théâtre  français,  et  c'eût  été 
peut-être  trop  hasaixler  que  de  commencer  par 
parler  de  liberté  et  de  politique  trois  heures  de  suite 
a  une  nation  accoutumée  à  voir  soupirer  Mithridate, 
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sur  le  point  de  marcher  au  Capitole.  On  doit  tenir 
compte  à  M.  de  Voitaire  de  ce  ménagement  ,  et  ne 
lui  point  faire  d'ailleuis  un  crime  de  n'avoir  mis  ni 
amour  ni  femmes  dans  sa  pièce  :  nées  pour  inspirer 
la  mollesse  et  les  sentimens  tendres  ,  elles  ne  pour- 
raient jouer  qu'un  rôle  ridicule  entre  Brutus  et  Cas- 
sius,  atroces  aniinœ.  FJIes  en  jouent  de  si  brillans 
par-tout  ailleurs,  C£u' elles  ne  doivent  pas  se  plaindre 
de  n'en  avoir  aucun  dans  César. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail , 
qui  sont  sans  nombie  dans  cette  pièce ,  ni  de  la  force 
de  la  poésie  ,  pleine  d'images  et  de  sentimens.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  de  l'auteur  de  Brutus  et  de 
la  Hen/iade?  La  scène  de  la  conspiration  me  paraît 
des  plus  belles  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore 
vues  sur  le  théâtre;  elle  fait  voir  en  action  ce  cpii  jus- 
qu'à présent  ne  s'était  presque  toujours  passé  qu'en 
récit  : 

Segniùs  irritant  animos  demissa  per  aures 
Çuàm  quœ  situt  oculis  subjectafidelibiis  ,  et  qiiœ 
Jpse sibi iiadit  speciator 

La  mort  même  de  César  se  passe  presqu'à  la  vue 
des  spectateurs  ;  ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui , 
quelque  beau  qu'il  fût,  ne  pourrait  qu'être  froid,  les 
événemens  et  les  circonstances  qui  l'accompagnent 
étant  trop  connus  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  assez  admirer  combien  cette  tragédie 
est  pleine  de  choses  ,  et  combien  les  caractères  sont 
grands  et  soutenus.  Quel  prodigieux  contraste  entre 
César  et  Brutus  î  Ce  qui  d'ailleurs  rend  ce  sujet  ex- 
trêmement difficile  à  traiter ,  c'est  l'art  qu'il  faut 
pour  peindre  d'un  côté  Brutus  avec  une  vertu  féroce 
à  la  vérité  ,  et  presque  ingrat ,  mais  ayant  en  main 
la  bonne  cause  ,  au  moins  selon  les  apparences  et  par 
rapport  au  temps  où  l'auteur  nous  transporte;  et  de 
l'autre ,  César  rempli  de  clémence  et  des  vertus  les 
plus  aimables  ,  mais  voulant  opprimer  la  liberté  de 
sa  patrie.  Il  faut  s'intéresser  également  pour  tous  les 
deux  pendant  le  cours  de  la  pièce  ,  cj^uoiqu'il  semble 
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que  ces  passions  doivent  s'entre-nuire  et  se  de'truire 
réciproquement ,  comme  feraient  deux  forces  égales 
et  opposées,  et  par  conséquent  ne  produire  aucun 
effet ,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans  agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  à  un  homme 
du  métier  (i),  qu'il  regardait  ce  sujet  comme  l'écueil 
des  poëtes  tragiques  ,  et  qu'il  l'aurait  proposé  volon- 
tiers à  quelqu'un  de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  M.  de  Voltaire  ,  non  content  de  ces 
difficultés  ,  en  ait  voulu  faire  naître  de  nouvelles  en 
fesant  Bi'utus  fils  de  César,  ce  qui  d'ailleurs  est  fondé 
sur  l'histoire.  Il  a  aussi  trouvé  par-là  le  moyen  de  se 
ménager  de  très-belles  situations  ,  et  de  jeter  dans  sa 
pièce  un  nouvel  intérêt ,  qui  se  réunit  tout  entier  à  la 
fin  pour  César.  La  harangue  d'Antoine  produit  cet 
effet  ;  et  elle  est ,  à  mon  avis ,  un  modèle  de  l'élo- 
quence la  plus  séduisante  :  enfin  je  crois  que  l'on 
peut  dire  avec  vérité  ,  que  M.  de  Voltaire  a  ouvert 
une  nouvelle  carrière  et  qu'il  a  atteint  le  but  en 
même  temps. 
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LETTERA  DEL  SIGNOR  CONTE  ALGAROTTI 

AL    SIGNORE    ABBATE    FRANCHINI  , 

Inviato  del  Gran  Duca  cli  Toscana  à  ParigiÇi).} 


To  non  so  per  che  cagione  cotesti  Signori  si  abbiano 
a  maravigliar  tanto  clie  io  mi  sia  per  alcuue  settimane 
ritirato  alla  campagna  ,  e  in  un  angolo  di  un»  provin- 

(i)  M.  Martclli ,  qui  a  écrit  beaucoup  de  tragédies  en  ita- 
lien. Il  s'est  servi  d'une  nouvelle  espèce  de  vers  rimes  qu'il 
avait  imaginée,  d'après  les  vers  alexandrins.  Cette  nouveauté 
n'a  pas  été  favorable  à  ses  pièces. 

(2)  La  lettre  française  qui  précède  celle-ci  n'en  est  pas  une 
traduction  ;  nous  avons  cru  devoir  les  conserver  toutes  deux 
dans  la  langue  où  vraisemblablement  chacune  a  été  écrite. 
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cia ,  corne  e'  uicouo.  Ella  no  qlie  non  se  ne  maraviglîa 
,punto  j  la  quai  pur  sa  a  che  fine  io  mi  vada  ceicando 
varj  paesi ,  e  quali  cose  io  ni'abbia  potuto  trovare  in 
questa  campagna.  Qui,  lungi  dal  tuniulto  di  Parigi, 
si  gode  una  vita  coudita  da'  piaceri  délia  meute;  e 
beu  si  puô  dire  che  a  queste  cène  non  manca  ne  Lam- 
bert ne  Molière.  Io  do  l'ultima  mano  a'  miei  Dialo- 
ghi,  i  quali  han  trovata  molta  grazia  inuanzi  gli  occhi 
cosl  délia  bella  Emilia ,  corne  del  dotto  Voltaire;  e 
quasi  direi  allospecchio  di  essi  io    vo  studiando  i  bei 
modi  délia  culta  conversazione ,  clie  vorrei  pur  tras- 
fcrire  nella  mia  operctla.  Ma  che  dira  ella ,  se  dal 
londo  di  questa  provincia  io  le  mandero  cosa  che  do- 
vrianopur  tantodcsiderare  cotestiSignori  intcrhealœ 
fiiinwn  et  opes  strepitumcjue  Romœ?  Questa  si  è  il 
Cesare  del  noslro  Voltaire  non  alterato  o  raanco ,  ma 
quale  è  uscito  dclle  mani  deli'  autor  suo.  Io  non  du^ 
bito  che  ella  uonsia  perprendcre,  in  leggendo  questa 
tragedia,  un  piaccr  grandissime;  e  credo  che  auch' 
ella  vi  ravviserà  dentro  un  nuovo  génère  di  perfe- 
zione  ,  a  cui  si  puo  recare  il  tcatro  tragico  francese. 
Beuchè  un  grau  paradosso  parrà  cotesto  a  coloro  che 
credono  spenta  la  fortuna  di  quelle  insieme  con  Cor- 
nelio  c  Racine,  e  nulla   sanno  immaginarc  sopra  le 
costoroproduzioni.  Ma  certo  niente  pareva,  non  sono 
ancora  molti  anni  passati ,  che  si  avesse  a  desiderare 
nella  musica  vocale  dopo  Scarlatti ,  o  nella  strumcn- 
tale  dopo  Corelli.  Pur  uoudimcno  il  Marcello  ed  il 
Tartini  ne  han  fatto  sentire  che  vi  avea  cos'i  ncll'  una  , 
corne  nell'  altra  alcun  termine  piii  là  :  intantochè  egli 
pare  non  accorgersi  l'uomo  de'  luoghi  che  rimangono 
anrora  vacui  nelle  arti  se  non  dopo  occupati.  Cosi  in- 
tLTVcrrà  nel  teatro;  c  la  morte  di  Giulio  Cesare  mos- 
irerà  nescio  quid  majiis  quanto  al  génère  délie  tra- 
gédie francesi.  Che  se  la  tragedia  ,  a  distinzione  délia 
commedia  ,  è  la  imitazione  di  un'  azione  che  abbia  in 
se  del  terribile  e  del  compassionevole ,  è  facile  à  ve- 
dere ,  quanto  questa,  chenon  è  intorno  ad  un  matri- 
monio  o  ad  un  amoretto,  ma  che  è  intorno  a  un  l'atto 
atrocissimo  e  alla  più  gran  rivoluzione  che  sia  avYt- 
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nula  uel  piîi  grande  imperio  del  mondo ,  è  facile ,  dico, 

a  vedere   qiianto  ella  venga  ad  essere  più  distiiita 

dalla  commedia  délie  altrc  tragédie  francesi ,  e  monti, 

diro  cosi ,  sopi'a  un  coturno  più  alto  di  quelle.  Ma  non 

è  già  per  tutto  ciô  clie  io  credo  che  i  piii  non  sieno  per 

sentirla  altrimenli.  Non  fa  meslieri  aver  veduto  mores 

hominwn  mullorum  et  urbes ,  per  sapere  cîie  i  piii 

bei  ragionaïuenti  del  mondo  se  ne  vanno  quasi  sem- 

pre  cou  la  peggio  quando  cgli  lianno  a  combaltere 

coutrale  opinioni  radicale  dali'  usanza  e  dalî'  autorità 

di  quel  sesso ,  il  cui  imperio  si  stende  sino  aile  pro- 

viucic  scientificlie.  L'amore ,  che  è  signor  dispolico 

délie  scène  francesi ,  vorrà  diillcilmenle  coinportarc, 

che  altre  passioni  vogliauo  partire  il  rcgno  con  esso 

luij  e  non  so  corne  una  iragedia ,  dove  non  entran 

donne ,  tutta  sentimenti  di  libertà  e  praliclie  di  po- 

litica ,  polrà  piacere  lu  dove  ordono  Mitridate  fare  il 

galante  sul  punto  di  muovere  il  campo  verso  Roma  , 

e  dove  ordono  Cesare  medesimo  che ,  novcllo  Or- 

lando ,  si  vanta  di  aver  fatto  giostra  cou  Pompeo  in 

Farsaglia  per  li  begli  occhi  di  Cleopatra.  E  forse  clie 

il  Cesare  del  Voltaire  potrà  correre  la  niedesima  for- 

tuna  a  Parigi  che  Temistoclc,  Alcibiade  c  quegli  ultri 

grandi  uomini  dcUa  Grecia  corsero  in  Atene  •  i  quali 

erano  ammirati  da  tutlala  terra  e  sbauditi  a  un  tempo 

medesimo  délia  patria  loro. 

Corne  che  sia  ,  il  Voltaire  ha  preso  in  qucsta  trage- 
dia  ad  imitare  la  severità  del  teatro  inglcse,  e  segna- 
tamente  Shakespeare,  imo  de'  loro  poeti,  in  cui  di- 
cesi ,  e  non  a  torto ,  che  vi  sono  errori  innumcrabili  e 
pcnsieriinimitabili , faillis  innumerable  and  thoiights 
inimitable.   Del  che  il  suo  Cesare  medesimo  ne  fà 
pienissima  fede.  E  ben  ella  puô  crcdere  che  il  nostro 
poeta  ha  fatto  quell'  uso  di  Shakespeare  che  Virgilio 
î'aceva  di  Ennio.  Egli  ha  espresso  in  francesc  le  due 
scène  ultime  délia  Iragedia  inglese,  le  quali,  toltone 
alcune  mende  ,  sono  corne  quelle  duc  di  Burro  c  di 
Narcisse  con  Neronc  nel  Britannica ,  due  specchi  cioè 
di  eloqucnza  nel  persuadere  allrui  le  cosc  le  più  con 
trarie  ira  loro  sullo  stesso  argomeiito.  Machi  sa  se  an 
4'  la 
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elle  daqueslolato,  vogliodiiea  cagion délia imitazionc 
di  Shakespeare ,  questa  tragedia  non  sia  per  placera 
meno  che  non  si  vorrebbe  ?  A  niuno  è  nascoslo  corne 
la  Francia  e  l'Ingliilterra  sono  rivali  nella  polilica , 
iiel  conimercio ,  nella  gloria  délie  armi  e  délie  letlere. 

Litlora  Uttoiihiis  contraria ,  fluctibus  wiJœ. 

E  sipolrebbe  darejil  caso  clie  la  pocsia  inglese  fosse 
accolla  a  Parigi  allô  slesso  modo  dt-lla  filosofia  che  è 
slata  loro  recata  dal  medesimo  paese.  Ma  cerlo  do- 
vranno  sapere  i  Francesi  non  picciolo  grado  a  chi  è 
venuto  ad  arricchire  in  certa  maniera  il  loro  Parnasso 
di  una  sorgente  novella.  Tanlo  più  che  grandissinia 
è  la  discrezione  con  che  ad  imitare  gl'  Inglesi  s'è  l'atto 
il  nostro  poeta ,  corne  colui  che  ha  trasportato  nel 
tealro  di  Francia  la  scverità  délie  loro  tragédie  senza 
la  ferocilà.  Nella  quale  idea  d'imilazionc  egli  ha  di 
gran  lunga  superato  Addissouo,  il  quale  nel  suo 
Catone  ha  mostrato  a'  suoi  non  tanlo  la  rigolarilà 
del  tealro  francese ,  quanto  la  iniporlunilà  degli  amori 
di  quello.  E  con  ci6  egli  è  venuto  a  corrompere  une 
de'  pochissinii  drammi  moderni ,  in  cui  lo  stile  sia 
veramcnle  iragico  ,  e  in  cui  i  Piomani  parlino  lalino  , 
a  dir  cos\,  non  spagnuolo. 

Ma  un  roniore  senza  dubbio  giandissimo  ella  sen- 
t  là  levarsi  contro  questa  tragedia,  perché  ella  sia  di 
tre  alti  solamente.  Arislolile  ,  egli  è  il  vero,  parlando 
nella  poelica  délia  lunghczza  doU'  azione  teatrale  , 
non  si  spiega  cosi  chiaramente  sopra  questa  tal  divi- 
sa one  in  cinque  atli,  ma  ognuno  sa  quel  vcrsi  délia 
poctica  latina  : 

Nepe  minor,  neu  sitquinto  proditctior  actu 
Fabula  ,  quœ posci  vultcl  speclata  reponi. 

Il  quai  precetto  dà  Orazio  perla  commedia  egual- 
niente  che  per  la  tragedia.  Ma  se  pur  vi  ha  dtlle 
commedie  di  Molière  di  tre  alti  e  non  più  ,  e  clje 
cio  non  estante  son  lenule  buone,  non  so  percliè 
non  vi  possa  ancora  cssere  una  buona  tragedia  chç 
s^a  di  tre  alti,  e  uon  di  ciuque. 
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Qutd  aiUem 

CœciUu  PlauiOijue  dabit  Roirianus  ademptum 
Virgillo  T^'arioque  ? 

E  torse  che  sarebbe  per  lo  migliore  se  la  maggior 
parte  délie  tragédie  di  oggidi  si  riducessero  a  tre  atti 
solamente  j  dacchè  si  vede  che  per  aggiungere  \ 
cinque ,  il  più  degli  autori  sono  pur  stati  costretti  ad 
appiccarvi  degli  episodj ,  i  quali  allungano  il  com- 
poniinento  e  ne  scenian  l'eiîeto,  sncrvando  corne 
tanno  l'azione  principale.  E  il  Racine  medesimo  per 
soiuiglianti  ragioni  compose  già  X Ester  di  tre  atti  e 
non  più.  Che  se  i  Greci  nelle  loro  tragédie  ,  benchè 
semplicissime,  furono  religiosi  osservatori  délia  divi- 
sione  in  cinque  atti,  è  da  far  considerazione ,  oltre 
che  per  lo  più  gli  atti  sono  anzi  brevi  che  no ,  che  il 
coro  vi  occupa  una  grandissinia  parte  del  dramma. 

lo  non  so  se  quivi  io  bene  m'apponga  ;  questo  so 
certo  che  mi  giova  parlare  di  poesia  conessolei  chêne 
potrcbbeesser maestro,  corne  ella  n'è  talora  leggiadris- 
simo  artefice.  Pollio  et  ipsefacit  nova  carmina.  Sicchè 
ella  ben  saprà  scorgere  la  bellezza  di  questa  tragedia  , 
molti  versi  délia  quale  hanno  di  già  occupato  un 
luogo  nella  mia  niemoria  ,  e  vi  risuonan  dentro  in 
maniera  che  io  non  gli  potrei  far  tacere.  E  pigliando 
principalmente  ad  csaminare  la  costituzione  délia 
îavola  ,  ella  potrà  meglio  giudicare  di  chicchessia  se 
il  Voltaire ,  siccome  ha  aperto  tra'  suoi  una  nuova 
carricra  ,  cosi  ancora  ne  sia  giunto  alla  meta.  Ma  che 
non  vien  ella  medesinia  a  Cirey  a  communicarci  le 
dotte  sue  riflessioni?  Ora  massimamente  che  ne  assi- 
curaiio  essere  per  la  pace  già  segnata  composte  le 
cose  di  Europa.  Niente  allora  qui  mancherebbe  al 
desiderio  mio  ,  ed  a  niuno  potrebbe  parer  nuovo  in 
Parigi  che  io  mi  riraanessi  in  una  provincia. 

Cirey ,  vi,  ottohre  i-jSS. 
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LA  MORT  DE  CÉSAR, 

TRAGÉDIE^ 

Publiée  en  1^35;  et  représentée,  pourla première 
fois;  le  29  auguste  1743. 


PERSONNAGES. 

JULES-CÉSAR ,  diciateur. 

MARC-A^TOmE,  consul. 

JUNIUS-BRU  aUS  ,  préteur, 

CASSIUS , 

CIMBER, 

DÉCIME ,  ^  sénateurs, 

DOLABELLA , 

CASCA , 

Les  Romains. 

Licleurs. 

La  scène  est  à  Rome,  au  Capitole, 

ACTE  PREMIER, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 
CÉSAR,  tu  vas  rcgncr  ;  voici  le  jovir  auguste 
Où  le  peuple  romain  ,  pour  toi  toujours  injuste, 
Changé  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 
Son  vainqueur,  son  appui ,  son  vengeur  et  son  roi. 
Antoine, tu  le  sais,  ne  connaît  point  Tenvie  : 
J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 
3'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mels  les  Romains, 
Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains j; 
Plus  ficrde  t'attaclicr  ce  nouveau  diadème, 
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plus  grand  de  le  servir,  que  de  rej^ner  moi-même. 
Quoi  !  lu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 
Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 
Roi  de  Rome  et  du  monde,  est-ce  à  toi  de  te  plaindre  ? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre? 
Qui  peut  à  ta  grande  ame  inspirer  la  terreur? 

CÉSAR. 
L'amitié',  cher  Antoine  :  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur; 
Tu  sais  que  je  te  quille,  et  le  destin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babyloue* 
Je  pars,  et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 
L'aigle  des  légions ,  que  je  retiens  encore. 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore  j 
Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  signal 
Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 
D'attaquer  un  pajs  qu'à  soumis  Alexandre  5 
Peut-être  les  Gaulois,  Pompée  et  les  Romains 
Valent  bien  les  Persans  subj  ugués  par  ses  mains  : 
J'ose  au  moins  le  penser  ;  et  ton  ami  se  flatte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  de  l'Euphrate. 
Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas. 
Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée: 
Il  peut  quitter  César  ayant  trahi  Pompée; 
Et  dans  les  factions ,  comme  dans  les  combats , 
Du  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
J'ai  servi ,  commandé,  vaincu  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 
Et  j'ai  toujours  connu  ^  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  Etats  dépendait  d'un  moment. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre; 
Je  vaincrai  sans  orgueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 
Mais  j'exige  ,  en  partant ,  de  ta  tendre  amitié  , 
Qu'Antoine  à  mes  enfans  soit  pour  jamais  lié; 
Que  Rome,  par  mes  mains  défendue  et  conquise. 
Que  la  terre  à  mes  fils  ,  comme  à  toi ,  'oit  soumise  j 
Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi. 
Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 
Je  te  laisse  aujourd'liui  ma  volonté  dernière; 
Antoine ,  a  mes  enfans  il  faut  servir  de  père. 
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Je  ne  veux  point  de  toi  dcmaador  des  sertnens  , 
De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garans; 
Ta  promesse  suffit ,  et  je  la  crois  plus  pure 
<^ue  les  autels  des  dieux  entoures  do  parjure. 

ANTOINE. 
C'est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi, 
Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi , 
Et  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie, 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 
Je  m'afflige  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  cœur 
Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur  : 
Maisgc  ne  comprends  point  ta  bonté  q>ii  m'outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils  ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Octave ,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

CÉSAR. 
Il  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois, 
Je  l'ai  nommé  Céfar,  il  est  fils  de  mon  choix. 
Le  destin  (dois  je  dire  ,  ou  propire  ,  ou  sévère  ?) 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père  ; 
D'un  fils  que  je  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE.      . 
Et  quel  est  cet  enfant  ?  Quel  ingrat  peut-il  être 
Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  l'ont  fait  naître  ? 

CÉSAR. 
Ecoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus. 
Dont  Caton  ridtiva  les  farnuclies  vertus  j 
De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère  j 
Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  , 
Qui,  toujours  contre  moi  les  armes  à  la  main , 
De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin  ; 
Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thcssalie  , 
A  qui  j'ai  ,  malgré  lui  ,  sauvé  deux  fois  la  vie; 
Né  5  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  cnacmis... 

A  N  T  0  I  N  E. 
Brutus!  ilsc  pourrait. .. 

CÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas;  tiens,  lis. 


ACTE    PRÎMIER, 
ANTOINE. 
Dieux  !  la  sœur  de  Catou  ,  la  ficre  Serrilic  ! 

CÉSAR. 

Par  un  hymen  secrel  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton  ..  dans  nos  premiers  débats, 
La  fit  presqu'à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras  : 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hymence 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  desline'o. 
Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 
Pour  me  haïr,  ô  Ciel .'  était-il  réservé  ? 
Mais  lis  :  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOINE    ///. 
«   César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
<t  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 
K  Souviens-toi  qu'à  Brutus  Cé«ar  donna  le  jour. 
«   Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  «on  père 
«  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  !, 

«    SERVILTE.  » 

Quoi  !  faut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi , 
César,  te  donne  un  fils  si  peu  semblable  à  toi  ? 

CÉSAR. 
lia  d'autres  vertus  :  son  superbe  courage 
Flatte  en  secret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage. 
Il  m'irrite,  il  me  plaît  ;  son  cœur  indépendant 
Sur  mes  ^cns  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 
Sa  fermeté  m'impose  ,  et  je  l'excuse  même 
De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 
Soit  qu'étant  homme  cl  père  ,  un  charme  séducteur, 
L'excusant  à  mes  yeux ,  me  trompe  en  sa  faveur  ; 
Soit  qu'étant  né  Eomain,  la  voix  de  ma  patrie 
Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie. 
Et  que  la  liberté,  que  je  viens  d'opprimer, 
Plus  forte  encor  q\ic  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  si  Brutus  me  doit  l'être, 
S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 
J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 
J'ai  détesté  Sylla  ,  j'ai  hailes  tyrans. 
J'eusse  été  citoyen  ,  si  l'orgueilleux  Pompée 
N'eût  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 
Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus, 
Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 

Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage  (i). 


'1-7.  LAMORTDECESAR, 

Bruliis  tiendra  bientôt  un  diflerent  lan-^age  , 
Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 
Crois-moi  ,  le  diadème  à  son  front  destiné 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune  ; 
.11  changera  de  mœurs  en  changeant  de  lortunc, 
La  nature,  le  sang,  mes  bienfaits,  les  avis, 
Le  devoir,  l'intérêt,  tout  me  rendra  mon  fils. 

ANTOI  NE. 
J'en  doute.  Je  connais  sa  fermeté  farouche: 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Celte  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D'endurcir  les  esprits  contre  l'humanité, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  !a  nature  irritée. 
Parle  seule  à  Brutus,  et  seule  est  écoutée. 
Ces  préjugés  affreux,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  sur  ces  coeurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Calon  même,  Caton,  ce  miillieureu.v  stoïque, 
Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Ulique, 
Qui ,  fuv.int  un  pardon  qui  l'eût  Iminilié, 
Préféra  la  mort  même  à  la  tendre  amitiéj 
Caton  fut  moins  allier,  moins  dur,  et  moins  à  craiiulrc 
Que  l'ingrat,  qu'il  t'aimer  ta  bonté  veut  conlraiudic. 

CÉSAR. 
Cher  ami ,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper  î 
Que  m'as-tu  dit? 

ANTOINE. 
Je  t'aime,  et  ne  te  puis  tromper. 
CÉSAR. 
Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 
Mon  cœur  en  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi  j  sa  haine! ... 

ANT  O  I  NE. 
Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe  ,  je  suis  père. 
J'ai  chéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis: 
Je  veux,  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils; 
Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  il  toi  de  m'aidcr  dans  de  si  grands  desseins  : 
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Tu  m'as  prête  ton  bras,  pour  dompter  les  liumains; 
Dompte  aujourd'hui  Brutiis,  adoucis  son  courage, 
Pre'pare  par  degre's  cette  vertu  sauvage 
Au  secret  important  qu'il  lui  iaut  révéler, 
Et  dont  mon  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 
ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toi  ;  mais  j'ai  peu  d'cspe'rance. 
SCÈNE  II. 
CÉSAR ,  ANTOINE ,  DOLABELLA- 

DOLABELLA. 

Ce'sar,  les  se'naleurs  attendent  audience  j 
A  ton  ordre  suprême  ils  se  rendent  ici. 

CÉSAR. 

Ils  ont  tardé  long-temps. . . .  Qu'ils  entrent. 

ANTOINE. 

Les  voici. 
Que  je  lis  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine  ! 

SCÈNE  III. 

CÉSAR,  ANTOINE  ,  BRUTUS  ,   CASSIUS ,  CIJMBER  , 
DÉCIME,  CINNA,  CASCA  ,  etc.  Licteurs. 

CÉSAR,    assis. 
Venez,  dignes  soutiens  delà  grandeur  romaine. 
Compagnons  de  César.  Approchez,  Cas^ius, 
Cimber,  Cinna  ,  Décime,  et  toi ,  mon  cher  Brutus. 
Enfin  voici  le  temps,  si  le  ciel  me  seconde, 
Où  je  vaisiichevcr  la  conquête  du  monde 3 
Et  voir  dans  l'Oi'ient  le  trône  de  Cvrus 
Satisfaire,  en  tombant,  aux  mânes  de  Crassus  (2). 
Il  est  temps  d'ajouter,  par  le  droit  de  la  gu<;rre  , 
Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  paris  de  la  terre.' 
Tout  est  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vaste  di  ssein  : 
L'Euphr.ite  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 
Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asicj 
Antoine  retiendra  la  Gaule  et  l'Italie. 
De  la  mer  Atlantique,  et  des  bords  du  Bétisj 
Cimber  gouvernera  les  rois  assujetlis. 
Je  donne  à  Mnrrellus  la  Grèce  et  la  Lycie  j 
A  Décime  le  Pont,  à  Casca  la  S^rie. 
Ajant  ainsi  régie  k  sort  des  nations, 
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Et  laissant  Rome  heureuse  et  snns  divisions. 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'il  juger  sous  quel  litre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 

Sjlla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur, 

Marins  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 

Qu'il  faut  nn  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire  j 

Un  nom  plus  grand,  plus  saint,  moins  sujet  aux  revers  j 

Autrefois  craint  dans  Rome  ,  et  cher  a  l'univers. 

Un  bruit  trop  confirmé  se  répand  sur  la  terre, 

Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ; 

Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi: 

César  va  l'entreprendre ,  et  César  n'est  pas  roi. 

Il  n'est  qtj'un  citoyen  connu  par  ses  services  (c) , 

Qui  peut  du  peuple  encore  essujer  les  caprices. .. . 

Romains,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espcir  j 

Songez  à  mes  bienfaits,  songez  à  mon  pouvoir. 

CI  MB  ER. 
César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres ,  ces  couronnes  , 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  l'univers  que  tu  donnes  , 
Seraient  aux  yeux  du  peuple,  et  du  sénat  jaloux, 
Un  outrage  a.  l'Etat,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius  niSjlla  ,  ni  Carbon  ,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée, 
N  ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux  ,  une  faveur  plus  juste  , 
Au-dessus  des  Etats  donnés  par  ta  bonté. . . . 
CÉSAR. 

Qu'oses-tu  demander,  Cimber  ? 

CIMBER. 

La  liberté. 
CAS  s  lus. 
Tu  nous  l'avais  promise  ;  et  tu  juras  toi-même 
D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême  ; 
Et  je  croyais  toucher  a  ce  moment  heureux. 
Ou  le  vainqiuMir  du  monde  allait  combler  nos  vœux. 
Fumante  de  son  sang  ,  captive  ,  désolée  , 
Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 
Avant  f|uc  d'être  ;i  toi  nous  sommes  ses  erifans  : 
Je  songe  a  ton  pouvoir;  raais  songe  a  les  scr.uca'' 
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BRUTUS. 
Oui,  que  César soil  grauclj  mais  que  Rome  soit  iibre. 
Dieux  !  maîtresse  de  l'Inde ,  esclave  au  bord  du  Tibre  l 
Qu'importe  que  son  nom  commande  à  l'univers , 
Et  qu'on  l'appelle  reine,  alor;.<iu'eile  est  aux  fers? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves  y 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis  j 
Il  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

CE  SAH. 
Et  toi  5  Brutus  j  aussi  (3)  ! 

ANTOINE,  à  César. 

Tu  connaisleuraudace  ; 
Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CÉSAR. 
Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités. 
Tenter  ma  patience ,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épëe, 
Eampans  sous  Marius,  esclaves  de  Pompée; 
VouSj  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux. 
Retenu  trop  long-temps,  s'est  arrêté  sur  vous: 
liépublicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémeuce  j 
Tous,  qui  devantSyîla  garderiez  le  silence  ; 
Tous  ,  que  ma  bonté  seule  invite  h  m'outrnger, 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  assez  hardie  j 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 
Pour  affecter  ici  celte  illustre  Iiautcur 
Et  cesgrandssentiniensdevant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale: 
Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprcnizà  servir. 

B  RUTUS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue,  et  nul ,  en  Th<'ssalie, 
ISi'abai'sa  son  <  ourage  à  demander  la  vie. 
Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir  ; 
Et  nous  le  délestons,  s'il  te  faut  obéir. 
César,  qu'a  ta  cobre aucun  d<-  nous  n'échappe; 
Commence  ici  par  moi  :si  tu  veux  régner,  frappe. 
CÉSAR. 
..  Ecoute...  et  vous,  sortez.  (Les  sénateurs  sortent.) 
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Briitus  m'ose  oftenscr? 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va  ,  César  est  bien  loin  d'en  Touloir  à  ta  vie. 
Laisse-là  du  sénat  Tindiscrète  furie; 
Demeure  :  c'est  toi  seul  qui  peut  medésarmerj 
Demeure  ,  c'est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

B  R  U  T  U  s. 

Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  ta  promesse  j 

Si  tu  n'es  qu'un  tyran ,  j'abhorre  ta  tendresse  ; 

Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 

Puisqu'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 
CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 
Eh  bien,  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  ame  et  si  fière,  et  si  dure? 
Laisse,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  a  (a  bonté. 
Que  de  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute: 
Il  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour  : 
Ingrat  a  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour, 
Renonce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 
Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

ANTOINE. 

Ah  !  cesse  donc  d'aimer  l'éclat  du  diadème  (h)  ; 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté: 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'onvrage. 
Quoi  !  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'oulragc! 
Quoi ,  Cimber  !  quoi ,  Cinna  !  ces  obscurs  sénateurs 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  liauleuis  ! 
Ils  bravent  ta  puissance,  et  ces  vaincus  respirent! 

c  É  SA  n. 
Ils  sont  nés  mes  égaux  ;  mes  armes  les  vainquirent  j 
Et ,  trop  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

A  N  T  O  I  NE. 

Marius  de  leur  san^  eût  ét,é  moius  avare  j 
Sylla  les  eût  puais. 
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CÉSAR. 
Svlla  fat  un  barbare; 
Il  n'a  su  qu'opprimer;  le  meurtre  et  la  fureur 
F'esaient  sa  politique,  ainsi  que  sa  grandeur; 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 
Il  en  était  l'effroi  ;  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple:  on  le  change  en  un  jour  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 
Si  ma  grandeur  l'aigrit,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  ne  peut  me  nuire, 
Dans  mes  chaînes  qu'il  p<jrte  un  air  de  liberté, 
Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  l'abîme  où  je  l'entraîne, 
Flatter  cncor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  rencliaiïie. 
Lui  plaire  en  l'accablant,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  lésant  aimer. 

ANTOINE. 
n  faudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  l'on  règne. 

CÉSAR. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigne^ 

ANTOINE. 
Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 
Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  clémence. 
I  ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  vengtance; 
Crains  des  coeurs  ulcérés,  nourris  de  désespoir  , 
Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 
Cassius alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  même, 
Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème: 
Déjii  même  à  tes  jeux  on  ose  en  murmurer. 
Des  plus  impétueux  lu  devrais  l'assurer; 
A  prévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  contraindre. 

CÉSAR. 
Je  les  aurais  punis ,  si  je  les  pouvais  craindre. 
Ne  me  conseille  point  'lr  me  faire  haïr. 
Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n'écoulant  ni  soupçon  ni  vcngtance  j 
Sur  l'univers  soumis  régnons  sans  violeuce. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

ANTOINE. 
C5 superbe  refus,  rcHe  animosilë 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité'. 
Lis  bontés  de  César,  et  sur-tout  sa  puissance  , 
Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance; 
A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 
Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  liair  j 
Et  vous  en  frémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre... 

BRUTUS. 

Al),  je  frémis  déjà  !  mais  c'est  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus, 
Pensez-vous  ou  tromper,  ou  corrompre  Brutus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave: 
Je  sais  tous  vos  desseins,  vous  brûlez  d'êlre  esclave  , 
Vous  voulez  un  monarque  ,  et  vous  êtes  Romain  ! 

ANTOINE. 
Je  suis  ami,  Brulus,  c\  porte  un  cœur  humain: 
Je  ne  recherche  point  une  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  être  un  héros,  va,  tu  n'es  qu'un  b.irbarcj 
Et  Ion  farouche  orgueil,  que  rien  ne  peut  fléchir^ 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  liaïr. 

SCÈNE  II. 

BRUTUS  seul. 

Qu(  lie  bassesse ,  A  Ciel  !  et  qurlle  ignominie  ! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  lri^te  pairie  ! 

Voilà  vos  successeurs,  Horace,  Décius, 

Et  toi ,  vLiigeur  des  lois ,  loi ,  mon  sang ,  toi ,  BruluS  ! 

QucLs  restes,  justes  dieux  !  de  la  grandeur  romaine  ! 

Cha<  un  baise  en  tremblant  la  main  (|ui  nous  enchaiae. 

César  nous  a  ravi  jusques  à  nos  vertus. 

Et  je  cherche  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j'ai  vus  périr,  vous,  immorti-ls  courages! 

Héros,  dont  en  pleurant  )'api'rç"is  h  s  im/.ges, 

Famille  de  Pompée,  et  toi ,  divin  Caton  , 
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o! ,  dorûîer  des  héros  du  sang  de  Scipioa , 
Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  etinctllcs 

es  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles, 
('^ous  vivez  dans  Brutus;  vous  mettez  dans  mon  sein 

but  l'honneur  qu'un  tyran  ravit  au  uom  romain. 
Que  vois- je,  grand  Pompée  ,  au  pied  de  ta  statue  ? 
Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  à  ma  vue? 
Lisons  ;  Tu  dors  ,  Bru/us  ,  et  Rome  est  dans  lesjevs  l 
Rome,  mes  yeux  sur  loi  seront  toujours  ouverts  j 
[Ne  me  l'eprorhe  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 
Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore? 
Non ,  in  n'es  pas  Brutus  !  Ah  .'  reproche  cruel  (4)  ! 
César,  tremble  !  tyran  ,  voilà  ton  coup  mortel. 
Non  ,  tu  ii'es  pas  Brutus  !  Je  le  suis ,  je  veux  l'étrej 
Je  périrai ,  Romains  ,  ou  vous  serez  sans  maître. 
Je  Vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  ; 
On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux; 
On  excite  celte  ame,  et  cette  main  trop  lente; 
On  demande  du  sang....  Rome  sera  contente. 

SCÈNE  III. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CINNA,  CASCA  DÉCIME,  Suite. 

C  A  s  s  I  U  s. 

Je  t'embrasse,  Brutus,  pour  la  dernière  fois. 
Amis,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  Cé.^ar  désormais  je  n'attends  plus  de  ^ràce: 
Il  sait  mes  sentimens,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  ame  incorruptible  étonne  ses  dess<'ins; 
Il  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  fait,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  put  rie  , 
Plus  d'honneur,  plus  de  lois;  Rouie  est  anéantie  : 
De  l'univers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'iiui  ; 
Nos  imprudcns  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 
Ces  dépouilles  des  rois,  ce  sceptre  de  la  terre, 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  guerre. 
César  jouit  de  tout,  et  dévore  ie  fruit 
Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 
Ah  ,  Brutus  ,  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître? 
La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 
Elle  est  prèle  à  renaître» 
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C  A  S  S  I  U  S. 
Que  dis-tu?... Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 

B  R  u  T  u  s. 

Laisse-là  ce  vil  peuple ,  et  ses  indignes  cris. 

c  A  s  s  I  u  s. 
La  liberté,  dis-tu  ?....  Mais  quoi  !,...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 
BRUTUS,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Ah  ,  Cimber!  est-ce  toi?  parle,  quel  est  ce  trouble? 

DÉCIME. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu'a-t-on  fait?  (ju'as-tu  vu? 

CIMBER. 

La  honte  de  l'État  (5). 
Ce'sar  était  au  temple  ,  et  cette  fière  idole 
Semblait  èlrc  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C'est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre, 
De  vengeur  des  Romains,  do  vainqueur  delà  terre  j 
Mais  parmi  tant  d'edat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  litre,  et  n'était  pas  content. 
Enfin  ,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse, 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  ; 
Il  entre  :  ù  honte  !  6  crime  indigne  d'un  Romain  ? 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait,  on  frémit:  lui,  sans  que  rien  l'étonné  j 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne. 
Et  soudain,  devant  lui  se  mettant  à  genoux, 
César,  régne,  dit-il,  sur  la  terre  et  sur  nous. 
Des  Romains,  à  ces  mots  ,  les  visagis  pâlissent  ; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent: 
J'ai  vu  des  cilovens  s'enfuir  avec  horreur. 
D'autres  rougir  de  honte  et  pleurer  «le  douleur. 
César,  qui  cependant  lisait  sui-  leur  visage 
De  l'indigaalion  l'édalant  témoignage. 
Feignant  des  sentinicns  long-temps  éludiés, 
Jette  et  sceptre  et  couronne,  et  les  foule  à  ses  pieds. 
Alors  tout  se  croit  libre  ,  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrclc  joie. 
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Antoine  est  alarmé  j  César  feint  et  rougit  : 
Plus  il  rcle  son  trouble,  et  plus  on  l'applaudit  : 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  ; 
Ilalîectcà  regret  un  refus  magnanime: 
Mais  malgré  ses  efforls  ,  il  frémissait  tout  bas 
Qu'on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pas  (6). 
Enfin  ,  ne  pouvant  plus  retenir  sa  rolére, 
Il  sort  du  Capitole  avec  un  front  sévérej 
Il  veut  f|ue  dans  une  heure  on  s'assemble  an  sénat  : 
Dans  une  heure,  Brutus,  César  change  l'Elat. 
De  ce  sénat  sacré  la  moitié  corrompue, 
Ayant  acheté  Rome,  à  César  l'a  vendue  : 
Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  son  malb.enr. 
Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur  j 
César  5  déjà  trop  roi ,  veut  cncor  la  couronne  : 
Le  peuple  la  refuse,  et  io sénat  la  donne. 
Que  faut-il  faire  enfin,  héros  qui  m'écoutez? 

C  A  s  s  I  U  s. 
Mourir,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  compté». 
J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie, 
Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  ; 
Voici  son  dernier  jour  ,  et  du  moins  Cassius 
Ne  doit  plus  respirer,  lorsque  l'Etat  n'est  plus. 
Pleure  qui  voudra  Rome ,  et  lui  reste  fidèle  ; 
Je  ne  peux  ia  venger;  mais  j'expire  avec  elle. 
Je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion  , 

(  en  regardant  leurs  statues.) 
Il  est  temps  de  vous  suivre,  et  d'imiter  Caton. 

B  RUTU  S. 
Non,  n'imitons  personne,  et  servons  tous  d'exemple  : 
C'est  nous,  braves  amis,  que  l'univers  contemple  5 
C'est  il  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  ii  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru  ,  plus  juste  en  sa  furie, 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humains: 
Pesant  tout  pour  la  gloire  ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome  5 
Et  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 
CASSIUS. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  ua  tel  désespoir? 
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'BB.VTV  S ,)  montrant  le  billet. 
Voilà  ce  qji'on  m'écrit^  voilà  notre  devoir. 

C  A  s  s  I  U  s. 

On  m'en  écrit  autant,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

B  R  u  T  u  s. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIMBER. 

L'heure  fatale  approche: 
Dans  une  lieure  un  tjran  détruit  le  nom  romaia. 

BRUT  us. 
Dans  une  heure  ,  à  César  il  faut  percer  le  sein. 

CASSIU  s. 
Ah  !  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

DÉCIME. 
Ennemi  des  tyrans ,  et  digne  de  ta  race , 
"Voilà  les  sentimens  que  j'avais  dans  mon  cœur. 

CASSIUS. 
Tu  me  rends  à  moi-même,  et  je  t'en  dois  l'honneurj 
C'est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  raâle  vertu  qui  fait  ton  caractère  : 
C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  desseins  si  grands  ^ 
Ton  nom  seul  est  l'an  et  de  la  mort  des  tyrans. 
Lapons,  mon  cher  Brutus,  l'opprobre  de  la  terre  j 
Vengeons  ce  Capilole,  an  défaut  du  tonnerre. 
Toi,  Cimber;  toi,  Cinna  j  vous,  Romains  indomptés j 
Avez-vous  une  autre  ame  et  d'autres  volontés? 

CIMBER. 
Nous  pensons  comme  toi ,  nous  méprisons  la  vie  ; 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie  j 
Nous  la  vengerons  tous;  Brutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l'Etal ,  nés  les  vengeurs  du  crime  , 
C'est  souffrir  trop  long-  temps  la  main  qui  nous  oppriniej 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups, 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIMBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes? 

BRUTUS. 

Pour  venger  la  patrie ,  il  suffit  de  nous-mêmes. 

DolabcUa  ,  Lépide,  Emile,  Bibulus, 

Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  vendus. 
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Ciccron  ,  qui  d'un  traître  a  puni  l'insolence  (7)  , 
Ne  sert  la  liberté'  que  par  son  éloquence  , 
Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  danger, 
Fait  pour  haranj^uer  Rome,  et  non  pour  la  venger  : 

Laissons  à  l'orateur  qui  charme  sa  patrie 

Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 

Non ,  ce  n'est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 

Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  : 

L.i,  je  le  punirai  ;  là  ,  je  le  veux  surprendre; 

Là  ,  je  veux  que  ce  fer ,  enfoncé  dans  son  sein  , 

Venge  Caton,  Pompée,  et  le  peuple  romain. 

C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardens  satellites 

Par-tout  du  Capitole  occupent  les  limites  ; 

Ce  peuple  mou  ,  volage,  et  facile  à  fléchir. 

Ne  sait  s'il  doit  encor  l'aimer  ou  le  haïr. 

Notre  mort,  mes  amis ,  paraît  inévitable  ; 

Mais  qu'une  tille  mort  est  noble  et  désirable  ? 

Qu'il  est  beau  de  périr  dans  des  desseins  si  grands  ! 

De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans  ! 

Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  lieure  ! 

Mourons  ,  bravos  amis,  pourvu  que  César  meure  j 

Et  que  la  liberté,  qu'oppriment  ses  forfaits, 

Renaisse  de  sa  cendre,  et  revive  à  jamais. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Ne  balançons  donc  plus,  courons  au  Capitole  : 
C'est  là  qu'il  nous  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple ,  il  semble  encor  douter  3 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRU  TU  s. 
Jurez  f'ionc  avec  moi ,  jurez  sur  cette  épéc  , 
Par  le  sang  de  Caton  ,  par  celui  de  Pompée, 
Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins  ; 
Jurez  par  tous  les  dieux ,  vengeurs  de  la  patrie  , 
Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CASSIUS. 
Pesons  plus,  mes  amis,  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner; 
Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères. 
S'ils  sont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaire?. 
TJn  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils. 
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Que  la  vertu  ,  les  dieux ,  les  lois  et  son  pays. 

BRUT  us. 

Oui,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  v(S[ro; 
Tous  dès  ce  moment  même  adopte's  l'un  par  l'aulrej 
Le  salut  de  l'Etat  nous  a  rendus  parcns  : 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

(  il  s'acance  i-ers  At  statue  Je  Pornpc'e.  ) 
Nousle  jurons  par  vous,  héros  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 
Nous  promettons,  Pompe'e  ,  à  tes  sacrés  genoux, 
De  faire  tout  pour  Rome ,  et  jamais  rien  pour  nous  ; 
D'être  unis  pour  l'Etat,  qui  dans  nous  se  rassemble. 
De  vivre,  de  combattre  ,  et  de  mourir  ensemble. 
Allons  j  préparons-nous;  c'est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  y. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 
Demeure.  C'est  ici  que  tu  dois  m'c'coutcr  j 
Où  vas-tu  j  malheureux? 

BRUTUS. 

Loin  de  la  tjrannie- 

CÉSAR. 

Licteurs,  qu'on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achève,  et  prends  ma  vie. 

CÉSAR. 
Brutns,  si  ma  colère  en  voulait  a  tes  jours, 
Je  n'aurais  qu'à  parler,  j'aurais  fini  leur  cours. 
Tu  l'as  trop  mérite.  Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'offenser  une  farouche  étude. 
Je  le  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j'ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins; 
Avec  ceux  qui  lant»')t  ont  osé  me  dé|)laire  , 
Cnt  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

BRUTUS. 

Ils  parlaient  en  Romains  ,  César;  et  leurs  avis, 
Si  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAR. 
Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à  t'entendrc: 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reproches-tu  i 
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B  R  U  T  U  s. 
Le  monde  ravage  , 
Le  sang  des  nations,  Ion  pajs  saccage  ; 
Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  tes  injustices , 
Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices  ; 
Ta  l'uncste  bonté,  qui  fait  aimer  tes  fers, 
Et  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 

CÉSAR. 
Ah  !  c'est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée, 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe,  fi  Rome  plus  fatal, 
N'a  pas  raèms  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois-tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  celte  anic  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 
(Sous  un  joug  despotique  il  t'aurait  accablé, 
Qu'eût  fait  Brutus  alors  ? 

BRU  TU  s. 
Brutus  l'eût  immolé. 
CÉSAR. 
Voilà  donc  ce  qu'enfin  ton  grand  cœur  me  destine? 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine , 
Brutus! 

BRUTUS. 
Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir? 

CE  SAR,  lui  pi-Jscntant  la  lettre  Je  Seii^ilie. 
La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis,  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis,  si  tu  l'oses. 

BRUTUS. 

Oij  suis-je?  Qu'ai-je  lu?  me  trompez-vous  ,  mes  jeux? 
CÉSAR. 

Eh  bien  ,  Brutus  !  mon  iîls  ! 

BRUTUS. 

Lui ,  mon  père  !  grands  dieux! 

CÉSAR. 

Oui ,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farouche  ! 
Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche? 
Mon  fils....  Quoi,  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 
La  nature  t'étoune,  et  ne  t'attendrit  pas! 

BRUTUS. 

O  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère! 
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O  serraens  !  ô  patrie  !  ô  Rome  toujourii  chère  ! 
César!....  Ah,  malheureux!  j'ai  trop  long-temps  vécu. 

CÉSAR. 
Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  cœur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence? 
Tu  crains  d'être  mon  fils,  ce  nom  sacre'  t'offense? 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mou  sang  ! 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pou\oir  suprême,   . 
Ce  César,  que  tu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager  ,  avec  Octave  et  toi , 
Le  prix  de  cent  combats,  et  le  titre  de  roi. 

BRUT  us. 

Ah  !  dieux! 

c  É  s  A  R. 
Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à  peine  ? 
Ces  transports  sonl-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haiue? 
Quel  est  doue  le  secret  qui  semble  t'accabkr  ? 

B  R  U  T  U  s. 

César.... 

CÉSAR. 
Eh  bien,  mon  fils? 

BRUT  us. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
CÉSAR. 
Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père? 

BRUTUS. 

Si  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR. 

Parle  :  en  te  Farcordant,  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTUS. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah!  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse! 
Ah!  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse! 
A^^  ,  tu  n'is  plus  mon  fils.  Va,  cruel  citoyen  , 
Mon  cœur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien: 
Ce  cœur,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure. 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va  ,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J'apprendrai  de  Brutus  à  cesser  d'être  liumaiu  : 
Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance. 
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e  n'e'fonterai  plus  uoe  injuste  clcmencc. 

ranquilie,  h  mon  courroux  je  vais  m'abandonner; 
Mon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 
J'imiterai  Sjlla,  raaisd»ns  ses  violences- 
Vous  tremblerez,  ingrats,  au  bruit  de  mcsTengoanres. 
Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 
Tous  m'ont  ose'  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 
On  sait  ce  (|ue  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 
p^e  deviendra  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUT  us. 

Ah  !  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 
Et  sauvons  ,  s'il  se  peut ,  César  et  les  Romains. 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈllE. 

CASSIUS,  CIMBER,    DÉCIME,   CINNA,   CASCA, 
les  Conjurés. 

CASSIUS. 
ÎInfin  donc  Iheurc  approche  où  Rome  va  renaître, 
a  maîtresse  du  monde  est  aiijourd'liui  sans  maître  : 
'honneur  en  est  à  vous,  Cimber,  Casca,  Probus, 
jîécime.  Encore  une  iieure,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Calon ,  et  Pompée ,  et  l'Asie , 
Mous  seuls  l'exécutons ,  nous  vengeons  la  patrie  j 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  à  l'univers  : 
Mortels,  respecte::  Rome,  elle  n^est  plus  aiixj'crs. 

CIMBER. 

Tu  vois  tous  nos  amis:  ils  sont  prêts  à  te  suivre, 
4  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  i'aut  vivre; 
\  servir  le  sénat,  dans  l'un  ou  l'autre  sort, 
2n  donnant  à  César,  ou  recevant  la  mort. 

DÉCIME. 

Vlais  d'oii  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore? 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  ; 
Lui  qui  prit  nos  scrmens,  qui  nous  rassembla  tous. 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 

Serait- il  arrêté?  César  peut-il  connaître 

Mais  le  voici.  Grands  dkus!  qu'il  paraît  abattu  ? 


28C)  LA    MORT    DE    CESAR, 

SCÈNE   II. 

CASSIUS,    BRUTUS,    CIMBER,    CASCA,  DÉCIME, 
les  Conjures. 

CASSIUS. 
Brutus,  quelle  iafortiine  accable  ta  verlu  ? 
Le  tjraa  suit-il  tout?  Rome  est-elle  trahie  ? 

BRUTUS. 

Non ,  Cc'sar  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie  j 
11  se  confie  à  vous. 

DÉCIME. 
Qui  peut  donc  te  troubler? 

BRUTUS. 

Un  malheur,  un  secret,  qui  vous  fera  trembler. 

CASSIUS. 
De  nous  ou  du  tyran ,  c'est  la  mort  qui  s'apprclc. 
Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 
BRUTUS. 

Arrête  : 
Je  vais  t'cpouvantcr  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome  ,  à  vous ,  i\  nos  neveux  , 
Au  bonheur  des  mortels;  et  j'avais  choisi  l'iieure, 
Le  lieu  ,  le  bras,  l'instant  où  Rome  veut  qu'il  meure: 
L'honneur  du  premier  coup  ii  mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt.  Apprenez  que  Brutus  est  son  lils. 
CIMBER. 

Toi,  son  fils! 

CASSIUS. 

De  Ce'sar  ! 

D  É  C  1  M  E. 
O  Rome  ! 
BRUTUS. 

Scrvilie, 
P.Tr  un  hymen  secret  h  Ccsar  fui  unie  ; 
Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 
CIMBER. 

Brutus,  fils  d'un  tyran  ! 

CASSIUS. 

Tson ,  tu  n'en  es  pas  né; 
Ton  coeur  est  trop  romain. 

BRUTUS. 

Wa  honte  est  véritable. 


r 
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Vous 5  nmisj  qui  vojezle  destin  qui  m'acrabie, 
Soyez,  par  messcrmens,  les  maîtres  de  mon'ort. 
i'st-il  quelqu'un  de  vous,  d'un  esprit  assez  fort, 
/.s^ezstoïque,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 
Pour  oser  décider  ce  que  Brulus  doit  faire  ? 
Je  m'en  remets  à  voi.s.  Quoi  !  vous  baissez  les  yeux! 
Toi ,  Cassius  ,  aussi ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abitne  ! 
Aucun  ne  m'encourage  ou  ne  m'arrache  au  crime  î 
Tu  frémis  ,  Cassius!  et,  prompt  à  t'ëtonner.... 

CASSIUS. 
Je  fre'mis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

BRUT  US. 
Parle. 

CASSIUS. 
Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire, 
Je  te  dirais  :  Va  ,  sers ,  sois  tyran  sous  ton  père; 
Ecrase  cet  Etat  que  tu  dois  soutenir, 
Eome  aura  désormais  deux  traîtres  a  punir. 
M. lis  je  parle  à  Brulus  ,  à  ce  puissant  génie  y 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie, 
Dont  le  cœur  inflexible  ,  au  bien  déterminé , 
Epura  tout  le  sang  que  César  l'a  donné. 
Ecoute  :  lu  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  sa  patrie  ? 

B  R  UTUS. 

Oui. 

CASSIUS. 
Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel; 
1  Si ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître . 
Catilina  pour  fils  t'eût  voulu  reconnaître, 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider, 
Parle  ,  qu'a»rais-tu  fait  ? 

B  R  u  TUS. 
Peux-tu  le  demander? 
penses-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie  ? 

CASSIUS. 
Brulus,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté. 
C'est  l'arrêt  du  sénat,  Rome  est  en  sûreté. 
Mais,  dis  ,  sens-tu  ce  trouble,  et  ce  secret  murmure 

4.  i3 
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Qu'un  prvî'juge  vulgaire  impute  à  Ta  nature? 

Un  seul  mol  (ic  César  a-t-il  éteint  dans  toi 

L'amour  de  ton  pays,  ton  devoir  et  ta  foi? 

En  disant  ce  secret,  ou  faux  ou  vërilable, 

El  l'avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable? 

En  es-tu  moins  Brutus?  en  cs-lu  moins  Romain  ? 

Kous  dois  tu  moins  la  vie  ,  et  ton  cœur  et  ta  main  ? 

Toi  ,  son  iils  !  Romn  enfin  n'est-elle  plus  ta  mère? 

Chacun  des  conjures  n'esl-il  donc  plus  ton  frère? 

P^é  dans  nos  murs  sacres  ,  nourri  par  Scipion  , 

Elève  de  Poinpce,  adopte  par  Caton  , 

Ami  de  Cassius,  que  veux-tu  davantage  ? 
Ces  litres  sont  sacres  ;  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  tyran  ,  esclave  de  l'amour  , 
Ait  séduit  Servilic,  et  l'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'Iiynien  de  ta  mère; 
Calon  forma  les  mœurs,  Caton  seul  est  ton  père; 
Tu  lui  dois  ta  vertu,  ton  ame  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nœud  que  l'on  t'olTro  aujourd'hui  j 
Qu'à  nos  sermens  communs  ta  fermeté  réponde  j 
El  tu  n'as  de  parens  que  les  vengeurs  du  monde. 

BRUTUS. 
Et  vous,  braves  amis,  parlez ,  que  pensez-vous  ? 

c  I  MB  En. 
Jngez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  senliuient  si  nous  étions  capables  , 
Fiome  n'aurait  point  eu  des  enfans  plus  coupables. 
M. lis  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  l'en  rapporter? 
C'est  ton  cœur,  t'est  Drulus  qu'il  te  faut  consulter. 

BRUTUS. 
Eh  bien  !  à  vos  regards  mon  ame  est  dévoilée  j 
l\,isez-v  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 
Je  ne  vous  cèle  rien,  ce  cœur  s'est  ébranlé; 
Pi-  mes  stoiqucs  yeux  des  larmes  ont  coulé. 
Après  l'afireux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire  , 
Prêt  à  servir  l'Etat,  mais  à  tuer  mon  père; 
Pleurant  d'èlrc  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits; 
Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits; 
Ao>ant  en  lui  mon  père  ,  uu  coupable,  un  graud  lioramc; 
Entraîné  par  César  ,  et  retenu  par  Rome  , 
Dhorr«ur  el  de  pitié  mes  esprits  déchirés, 
J'ai  souhaité  la  mort  que  vous  lui  préparea. 
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Je  vous  dirai  bii-n  plus  :  sachez  que  je  rcstiino  ; 
Son  gr.md  cœur  mesc'diiit,  an  sein  même  du  crime; 
Et  si  sur  les  Romaias  qui  Irju'un  pouvait  roj^'iior, 
Il  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  éparïjiicr. 
Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste, 
Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 
Le  sf'nat,  Eomc,  et  vous,  vous  avez  tous  ma  foi  : 
Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle  ; 
J'en  frissonne  à  vos  yeux  ;  mais  je  vous  suis  fidèle. 
César  me  va  parler  ;  que  ne  puis-je  aujourd'iuii 
L'attendrir,  le  ehanj;<  r  ,  sauver  l'Etat  et  lui  ! 
Veuillent  les  immortels,  s'expliqiianl  par  ma  bouche. 
Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  <|iii  le  touche  ! 
Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 
Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mi)n  père  : 
Que  l'on  approuve  ou  non  ma  fermeté  se'vère  , 
Qu'à  l'univers  surpris  cette  ijrande  action 
Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'adaiiratitm  ; 
Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  me'inoire, 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 
Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen  , 
Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez ,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'<  sclavage. 

CAS  s  lus. 

Du  salut  de  l'Etat  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi ,  comm  •  si  dans  ces  lieux 

Nous  entendions  Caton  ,  Rome  même  et  nos  dieux. 

SCÈ]NE  III. 

BRUTUS  seul. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entcndre; 

Voici  ce  Capitole  où  'a  mort  va  l'attendre. 

Epargn<'z-inoi ,  grands  dieux  ,  l'horreur  de  le  haïr? 

Dieux,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  piinir  ! 

Rendez,  s'il  se  peut,  Rome  à  son  giarid  cœur  plus  chère. 

El  fait<'s  qu'il  soit  juste,  afin  qu'il  soit  mon  père! 

Le  voici.  Je  demeure  immobile  ,  éperdu. 

O  mines  de  Caton  ,  soutenez  ma  ?ortu  ! 
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SCÈNE  IV. 
CÉSAR ,  BRUTUS. 

CÉSAR. 
Eh  bien  ,  que  veux-tu?  parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme? 
lîs-tu  fils  de  CësJir? 

BRUTUS. 
Oui, si  tu  l'es  de  Rome. 
CÉSAR. 
Républicain  farouche,  où  vas-tu  l'emporter? 
N'as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter? 
Quoi  !  tandis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent. 
Que  d'u  monde  soumis  les  hommages  t'attendent, 
L'empire,  mes  bontés,  rien  ne  fléchit  ton  cœur? 
De  quel  oeil  vois-tu  donc  le  sceptre? 
BRUTUS. 

Avec  horreur. 

CÉSAR. 
Je  plains  tes  prejuge's,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux-tu  me  haïr? 

BRUTUS. 

Non,  César,  et  je  l'aime. 
Mon  cœur  par  les  exploits  fut  pour  toi  prévenu  , 
Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  homme 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  ; 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  : 
Je  lui  sacrifirais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CÉSAR. 
Que  peux- tu  donc  haïr  en  moi? 

BRUTUS. 

La  tjrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux ,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat ,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre? 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre; 
Être  encor  plus  que  roi ,  plus  même  que  César? 
CÉSAR. 

Eh  bien? 

BRUTUS. 

To  vois  la  terre  enchaioéc  à  ton  char  :  \ 

î 
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Bomps  nos  fers ,  sois  Romain  ,  renonce  au  diadème. 

CÉSAR. 

Ah  !  que  proposes- tu  ? 

BRUTU  S. 

Ce  qu'a  fait  Sjlla  même. 
Long-temps  dans  notre  sang  Sjlla  s'était  noyoj 
Il  rendit  Rome  libre  ,  et  tout  fut  oublie'. 
Cetassassin  illustre,  entoure  de  victimes  , 
En  descend.int  du  trône  effaça  tous  ses  crimes. 
Tu  n'eus  point  SCS  fureurs,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardonner  j  César,  f.Tis  encor  plus. 
Que  servent  désormais  les  grâces  que  tu  donnes? 
C'est  à  Rome,  a  l'Etat  qu'il  faut  que  tu  pardonnes  : 
Alors  ,  plus  qu'il  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  boumis  j 
Alors  tu  sais  régner,  alors  je  suis  ton  lils. 
Quoi  !  je  le  parle  en  vain  ? 

c  É  S  A  n. 

Rome  demande  un  maître  : 
Un  jour  .n  tes  dépens  tu  l'apprendra*  priit-ctre. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissans  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent,  Bruîus,  il  fiiut  th.ingor  nos  lois. 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome,  qui  détruit  tout,  semble  enfin  se  détruire. 
Ce  colosse  effrayant ,  dont  le  monde  est  foulé  , 
En  pressant  l'univers,  est  lui-même  ébranlé. 
Il  penche  vers  sa  chute,   et  contre  la  tempête 
Il  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête  (8). 
Enfin  ,  depuis  Sylla,  nos  antiques  vertus, 
Les  lois,  Rome,  l'Etat,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus  ,  pleins  de  guerres  civiles  , 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèces  ,  des  Éiiiiles. 
Caton  t'a  trop  séduit,  mon  cher  fils  ;  je  prévoi 
Que  ta  triite  vertu  perdra  l'Etat  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux  ,  ta  raison  détroinpée 
Au  vainqueur  de  Caton,  au  vainqueur  de  Pompée  j 
A  ton  père  qui  t'aime,  et  qui  plaint  ton  erreur. 
Sois  mon  fils  en  effet ,  Brutus ,  rends- moi  ton  cœur  : 
Prends  d'autres  sentimcns,  ma  bonté  t'en  conjure  ; 
Ne  force  point  ton  ame  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien  :  tu  détournes  les  yrux. 

BRUTUS. 

Jp  ne  te  connais  plus.  Tonne.:  ^ur  moi ,  grand',  dieut  .' 
César... 
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CÉSAR. 
Quoi  !  tu  l'ëmeus  !  tou  a  me  est  amollie  I 
Al) ,  mon  fils!... 

BKUTUS. 
Sais-tu  bien  qu'il  v  va  de  ta  vie  ? 
Sais-fu  que  le  se'not  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein  ? 
Que  le  salut  de  Rome,  et  que  le  tien  te  touche  ! 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
II  me  pousse  ,  il  inc  presse ,  il  me  jette  à  tes  pieds. 

(il  se  Jette  à  ses  genoux.') 
Ce'sar,  au  norri  dis  dieux,  dans  ton  cœur  oublie's  ; 
Au  nom  de  tes  vertus,  de  Rome  ,  et  de  toi-même, 
I)irai-jc,  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  et  qui  t'aime. 
Qui  le  préfère  au  monde,  et  Rome  seule  à  loi  , 
Ke  me  rebute  pas  ! 

CÉSAR. 
Malheureux ,  laisse-moi. 
Que  me  vcux-lu  ? 

BRUTXJS. 
Crois-moi ,  ne  sois  point  insensible. 
CÉSAR. 
L'univers  peut  changer  j  mon  amc  est  inflexible. 
B  R  U  T  U  S. 

Voil.H  donc  ta  re'ponse  ? 

CÉSAR. 
Oui ,  tout  est  re'solu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  a  voulu. 

BRUTUS  ,  d'un  air  consterne'. 
Adieu,  César. 

CÉSAR. 
Eh  quoi  !  d'où  viennent  tes  alarmes? 
ricmcure  cncor,  mon  fils.  Quoi  !  tu  verses  des  larmes? 
Quoi!  Brutuspeut  pleurer!  Est-ce  d'avoir  un  roi? 
J'ieurcs-tu  les  Romains  ? 

BRUTUS. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu,  te  dis-je. 

CÉSAR. 
O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque  ? 
Que  no  pui.s-jc  Ji  ce  i)oiiit  ainur  ma  république  ! 
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SCÈNE  Y. 

CÉSAR,  DOLABELLA,  Romaias. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrive'  : 

On  n'attend  plus  que  toi ,  le  trône  est  élcvc. 

Tous  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages  ^ 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 

J'amèrie  devant  toi  la  i'oule  des  Romains  , 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains  ; 

Mais  si  César  ci'Ojait  un  citoyen  qui  l'aime  (g) , 

Nos  piT'sag^es  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même  , 

Ce>ar  difiérerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 
Qiioi!  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment! 
Qui  pourrait  m'arréter  ,  moi? 

DOLABELLA. 

Toute  ta  nature 
Conspire  à  l'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Le  ciel,  qui  fait  les  rois,  redoute  ton  trépas. 

CÉSAR. 
Va,  César  n'est  qu'un  liomme  ;  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  a  ce  point  s'inquiète  , 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette; 
Et  que  les  élémens  paraissent  confondus  , 
Pour  qu'un  mortel  i«;i  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  liant  du  ciel  ont  compté  nos  années  ; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA. 

11  a  des  ennemis, 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis. 
Qui  sait  s'ils  n'auraient  point  conspiré  leur  vengeance  ? 

CÉSAR. 
Ils  n'oseraient. 

DOLABELLA. 

Ton  cœur  a  trop  de  confiance. 

CÉSAR. 

Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fatal 

Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 
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DOLABELLA. 
Pour  le  salul  de  Eome  il  faut  que  C«Jsar  vive; 
Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  :  pourquoi  changer  l'ordre  entre  nous  concerté? 
N'avançons  point ,  ami ,  le  moment  arrêté  ; 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOI.  ABELLA. 
Je  le  quitte  à  regret.  Je  crains,  je  le  confesse: 
Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  fort. 
CÉSAR. 

Va,  j'aime  mieux  moarirque  de  craindre  la  mort  (lo}. 
Allons. 

SCÈNE  VI. 

DOLABELLA,  Romains. 
Chers  citoyens,  quel  h«;ro«,  quel  couiagc 
De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l'hommage? 
Joignez  vos  voeux  aux  miens,  peuples,  qui  l'iidmirez; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  pn  parés. 

^'ivc?  pour  le  servir  ,  mourez  pour  le  défendre 

Quelles  clameurs,  <\  Ciel!  qu(  Is  cris  se  font  entendre? 

LES  CONJURÉS,    Jerricre  le  thcàtre. 
Meurs ,  expire ,  tyran  !  Courage ,  Cassius! 
DOLABELLA. 

Ah  !  courons  le  sauver. 

SCÈNE  VIL 

CASSIUS,  ii»;oo'^wa;i  a  la  main  ;  DOLABELLA,  Romains. 
ÇASSIUS. 
C'en  est  fait,  il  n'est  plus. 
DOLABELLA. 

Peuples,  secondez-moi,  frappons,  perçons  ce  traître. 

CAS  sius. 
Peuples,  imitez-moi,  vous  n'avez  plus  de  maître: 
Nation  de  héros  ,  vainqueurs  de  l'univers  , 
Tive  la  liberté!  ma  main  brise  vos  fers. 

DOLABELLA. 
Tous  trahissez,  Romains,  le  sang  de  ce  grand  homme  î 

CASSIUS. 
J'ai   tué  mon  ami ,  pour  le  salut  de  Rome  (n)  : 
Il  vous  as-ervit  tousj  son  sang  est  répandu. 
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Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu  , 
D'un  esprit  si  i-ampant,  d'un  si  faible  courage, 
Qu'il  puisse  regretter  Ce'sar  et  l'esclavaijo  V 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 
S'il  en  est  un ,  qu'il  parle,  et  qu'il  se  plai^^ne  à  moi. 
Mais  vous  m'applaudissez,  vous  aimez  Ivxis  la  gl  'ire. 

ROMAIN  S. 
C«sar  fut  uu  tyran;  périsse  sa  me'moire  ! 

C  A  s  s  I  U  s  . 
Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfans, 
Conservez  à  jamais  ces  nobles  sentimens. 
Je  sais  que  devant  vous  Antoine  va  paraître  : 
Amis,  souvenez-vous  que  Ce'sar  fut  son  maître  , 
Qu'il  a  servi  sous  lui,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
Dans  l'e'cole  du  eriiaeetdans  l'art  des  tyrans. 
Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire  ; 
Il  TOUS  méprise  assez  pour  penser  vous  scduire. 
Sans  doute    il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix: 
Telle  est  la  loi  de  Rome  ;  et  j'obéis  aux  lois. 
Le  peuple  est  désormais  leur  organe  suprême, 
Le  juge  de  César,  d'Antoine,  de  moi-même. 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  indignement  perdus: 
César  vous  les  ravit,  je  vous  les  ai  rendus  ; 
Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole  ; 
Bru  tus  est  au  Sénat,  il  m'attend,  et  j'y  vole. 
Je  vais  avec  Brutus,  en  ces  murs  désolés, 
Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés, 
Etouffer  des  médians  les  fureurs  intestines, 
Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Yoiis  ,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux, 
■Ne  vous  trahissez  pas ,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  et  sur-tout  l'artifice. 

ROMAINS. 
S'il  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse  ! 

CASSIXJS. 

Souvenez-vous,  Jlomains,  de  ces  serraens  sacrés. 

ROMAINS. 
Aux  vengeurs  de  l'Etat  nos  coeurs  sont  as/urcs. 

SCÈl-iE     VIII    ET    DERNIÈRE. 

jANXOîNE,  Romains,  DOLA.BELLA. 

UN    ROMAIN. 
Mais  Antoine  p.>ruit. 

4.  i3. 
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AUTRE     ROMAIN. 

Qu'osera-t-il  nous  dire  ? 

UN    ROMAIN. 

Ses  veux  versent  des  pleurs,  il  se  trouble,  il  soupire. 

UN    AUTRE. 

Il  aimait  trop  Ce'sar. 

ANTOINE,  montant  à  la  trihnne  aux  harangues. 
Oui,  je  l'aimais,  Romnins  ; 
Oui ,  j'aurais  de  mes  jours  prolonge  ses  di-slias. 
Hélas!  vous  avez  tous  pensé  roninie  moi-même  j 
F.t  lorsque  de  sonfiont  ôlant  le  diadème  , 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui, 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui  ? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  eélékier  s.i  mémoire; 
I.a  voix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire  j 
I^Iais  de  mon  di'sesysoir  ayez  quelque  pitié, 
Et  pardonnez,  du  moins,  des  pleurs  à  l'amitié. 

UN     ROMAIN. 
Il  les  fallait  vcr'^cr  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  tr.iitre. 

AUTRE   ROMAIN. 

Puisqu'il  était  t_\ran  ,  il  n'eut  point  do  vertus. 

UN   TROISIÈME. 
Oui ,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brulus. 

ANTOINE. 
Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  ii  vous  dire  ; 
C'est  à  servir  l'Etat  que  leur  grand  eœur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  pereé  le  flaïc  ; 
Comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  fiircrr  des  Uouiains  à  cceoup  détestable, 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  lut  coupable  ; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  aj)pen.sanli  le  faix? 
A-t-il  g.ndJ  pourliiilc  fruit  de  .ses  conquêtes? 
Des  fiépouilles  du  monde  il  eo^ironnait  vos  létes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups. 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  son  cliar  de  triomj)hc  il  voyait  vos  alarmes; 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes, 
llu  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paiï, 
Puissans  par  son  courage,  heureux  par  ses  bienfaits. 
11  payait  le  service^  il  pardonnait  l'outrage. 
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Vous  le  savez,  grands  dieux!   vous  dont  il  fut  l'image j 
Tous  ,  ditux  ,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner, 
Tous  savez  si  son  cœur  aimait  à  pardonner? 

RO  MAINS. 
Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 
Hélas  !  si  sa  grande  ame  eût  connu  la  vengeance, 
Il  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits  j 
Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutus...  oii  suis-je?  ô  Ciel!  A  crime!  ô  barbarie! 
Cliers  amis,  je  succombe;  et  mes  sens  interdits.. .. 
Brutus  son  assassin! ...  ce  monstre  était  sou  fils. 

ROMAINS. 
Ail  dieux  ! 

ANTOINE. 
Je  vois  frémir  vos  généreux  courages; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mîuillcnt  vos  visages. 
Oui,  Brutus  est  son  fils;  mais  vous  qui  m'écoutes, 
Vous  étiez  ses  enfans  dans  son  cœur  adoptés. 
Hélas  !  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière! 
ROMAINS. 

Quelle  est- elle?  parlez. 

ANTOINE. 
Borne  est  s^m  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens;  vous  en  allez  jouir: 
Au-dcl.i  du  tombeau.  César  veut  vous  servir. 
C'est  vous  seuls  qu'il  aimait  :  c'est  pour  vous  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie.  ' 
O  Romains,  disait  il,  peuple-roi  que  je  sers, 
Commandez  à  César,  César  a  l'univers  ! 
Brutus  ou  Cassius  eùt-il  lait  davantage? 

ROMAINS. 

Ah  !  Jious  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN   ROMAI  N. 
César  fut  en  effet  le  père  de  l'Etat. 

.  A  N  T  .0  I  ,N  E.^ 
Votre  père  n'tst  plus  :  un  lâche  assassinat,         t     ., 
Vient  de  trancher, ici  les  jours  de  jcç  grand  homme. 
L'honneur  delà  nature  et  la  gloi-e  de  Rome. 
Eoni.TJus ,  priveres  vovis  dejs  hon.ûciirs  du  bùcl'.er 
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fie  ptrc,  cet  ami,  qui  vousélait  si  cher? 
Oïl  l'apporte  à  vos  yeux. 

(  I.e  fond  du  théâtre  s'oucre  ;  des  licteurs  apportent  le  corps 
de  César ,  couvert  d'une  rohe  sanglante  ;  Antoine  descend 
de  la  tribune  j  et  se  jette  à  genoux  auprès  du  corps. } 

H  0  M  AI  NS. 
O  spectacle  funeste  ! 
ANTOINE. 
Du  pins  grand  des  Romains  voilà  cequ  i  vous  reste  ; 
Voil.T  ce  dieu  vengeur,  idolâtre  par  vous  , 
Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 
Qui ,  toujours  votre  appui ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre, 
Une  heure  auparavant  fesait  trembler  la  terre  j 
Qui  devait  enchaîner  Babylonc  à  son  char: 
Amis,  en  cetëtat,  connaissez-vous  César? 
Vouslcs  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blessures, 
Ce  sang  qu'ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  parjure^, 
l.à,  Cimber  l'a  frappé;  là,  sur  le  grand  César 
Cassius  et  Décime  enfon<^aieat  leur  poignard. 
Là,  Brutus  éperdu.  Bru l us  ,  l'ame  égarée, 
A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 
César,  le'regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux. 
Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups; 
Il  l'appelait  son  fils  ,  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre." 
O  mon  fils!  disait-il. 

UN   ROMAIN. 
O  monstr<que  le^  dieux 
Devaient  exterminer  ^yant  ce  coup  aflVeux  ! 
AUTRES   ROMAINS,    en   regardant  le  corps  dont  ils  sçnt 

proche. 
Dieux!  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  d<  mande  vengeance, 
Il  l'attend  de  vos  mains  et  de  votre  vailliuico.    ' 
Entendez-vous  sa  voix?  Réveillez-vous,  R<>mnip,s; 
Marchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  ass.issins  :, 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bùrh<»»"niî  va  lo  aettrc  en' cendre  , 
ilmbràsons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés  : 
Enfonçons  dans  leur  sein  KÔsbràs  déscspércis. 


I 

Oui,  noi 
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^oncz,  dignes  amis  ;  vcnc/ ,  ?i'iigeurs  df.s  crimes  , 
Au  dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 
ROMAINS, 
us  les  punirons;  oui,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  sou  trépas. 
Courons. 

ANTOINE,  à   Dolabella. 
Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Pre'cipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  ; 
Entraîtions-le  à  la  guerre,  et  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  César,  en  courant  le  venger. 

-^^  /VVVWWVv'VVX'W^'VV^ 

NOTES  ET  VARIANTES 

Sur  la  Mort  de  César. 

(i)  Dans  Alzire ,  Montèze  dit  à  sa  fille  : 

Tu  doisà  ton  état  plier  ton  caractère. 

(2)  Voyez  les  notes  sur  Zaire. 

(3)  C'est  le  mot  de  César,  lorsqu'il  aperçut  Brutus  ;i  la  tète 
des  conjurés.  M.  de  Voltaire  Fa  placé  dans  cette  scène ,  et  y  a 
substitué  dans  le  récit  de  la  Mort  de  César  ce  tableau  touclianl: 

César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux  , 
Lui  pardonnait  encore  en  mourant  pai'  ses  coups. 
O  mon  fils  !  disait-il ,  etc. 
>    (4)  Brutus  trouva  en  effet  des  billets  dans  lesquels  on  lui 
reprochait  de  n'être  pas  digne  de  son  nom  ,  et  ces  reproclve^ 
achevèrent  de  le  déterminer  à  la  conjuration. 

(5)  Nous  invitons  les  partisans  du  beau  naturel  de  Siiakes- 
peare  à  comparer  ce  récit  avec  celui  de  la  tragédie  anglaise  ; 
et  nous  prenonslaliberté  de  leur  demander  si  les  plates  bouf- 
fonneries de  Casca  leur  paraissent  bien  propres  a  augmenter 
l'illusion, de  lu  scène  et  reffetthé.àlral. 

(6)  Cornclie,  dans /fl  A/or/ t/e  Po7r?yt7t-'f,  dit,  en  parlant  delà 
douleur  que  César  UKmtra-itdu  malheur  de  son  ennemi  : 

Une  maligne  joie  en.son  cœur  s'élevait , 
Dontsa  gloire  indignée  ii  peinele sauvait. 

(7)  C'était  ainsi  que  Brutus  devait  penser  de  Cicéron.  Ce 
portrait  d'ailleurs  est  conforme  à  l'histoire  ;  il  y  avait  luin  de 
Catilina  à  César  ;  il  fallait  alors  un  autre  courage  et  d'autres 
vertus.  Ce  vers  :  Hardi  dans  le  sénat  ,  J'aille  dans  le  danger^ 
et  Irès-vrai:  non  que  Cicéron  in:'.nquàt  ;!•  courage  personccl^ 
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mais  son  courage  d'esprit  rabandonnait,  lorsqu'il  n'était  ni 
dans  le  sénat ,  ni  dans  la  liibune  aux  harangues.  Sa  force  était 
dans  son  éloquence,  et  se  livrait  à  toute  sa  faiblesse  dans  les 
conjonctures  oi»  l'éloqueuce  devenait  inutile. 

(8)  Corneille ,  dans  la  Mort  de  Poin^oJe,  emploie  une  image 
semblable  ;  il  di  t  que  Pompée  a  espéré  que  l'Egypte  , 

Ayant  sauvé  It^ciel ,  pourra  sauver  la  terre  ; 
Et,  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant, 
Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 

(9)  Ilyavqildans  les  premières  éditions,  \xn  lieux soldat 
cjiii  t'aime;  mais  Dolabella  ,  gendre  de  Cieéron,  n'était  point 
un  vicuxsoldat  :  c'était  un  jeune  sénateur  trcs-aimable,  très- 
intrigant  et  très-ambitieux.  Comme  Clcdius,  il  s'était  fuit 
adopterpar  un  plél^éien  ,  afin  de  pouvoirclretribun.Li  rsque 
César  fut  tué  ,  Dolabella  avait  été  nommé  consul  avant  Tàge 
prescrit  par  les  lois  j  mais  Antoine,  qui  élait  jaloux  de  sa  fa- 
veur, déclara  jon  élection  nulle,  en  qualité  d'augure.  Ils  se  ré- 
concilièrent aj>rès  1.1  mort  de  César;  et  Dolabella  se  tua  en 
Asie  quelque  temps  après,  pour  ne  pas  tomber  entre  Icsmaius 
de  Cassius  :  il  avait  alorsenviron  vingt-sept  ans. 

(10)  C'est  un  motdeCésar.Uneaulre  fois  on  disputait  devant 
lui  sur  l'espèce  de  morl  lî>  n^oins  fâcheuse  :  la  plus  courte  et  la 
moins pre'i^ue ,  réponclit-il. 

(11)  Il  V  a  dans  celte  scène  ,  dans  celle  de  la  conspiration  , 
dans  le  discours  d'Antoine  ,  quelques  morceaux  imités  de 
Shakespeare  V(iyez  dans  cette  édition,  les  trois  premiers  actes 
du  Jules- Cc'sar  anglais,  traduits  par  M.  de  Voltaire. 

(a)  Dans  toutes  les  anciennes  éditions  on  lisait  : 

Il  n'est  qu'un  citoyenya/;2c".'iJ-  par  ses  services  ; 
Connu  est  plus^imple  et  convient  mieux  ii  César  parlant  de  lui- 
même. 

(^b)  Dans  les  éditions  précédentes  il  y  avait  : 

Ah  !  cessedonc  d'aimerl'orgueil  du  di  (lème. 


m 


ALZIRE ,  OU  LES  AMÉRICAINS. 


ÉPITRE 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

iVlAD  AME, 

Quel  faible  hommage  pour  vous ,  qu'un  de  ces  ou- 
vrages de  po-îsio  qui  n'ont  qu'un  temps,  qui  doivent 
leur  mérite  à  la  faveur  passagère  du  public,  et  à  l'il- 
lusion du  théâtre  ,  pour  tomber  ensuite  dans  la  foule 
et  dans  l'obscurité  I 

Qu'est-ce  en  elîet  qu'un  roman  mis  en  action  et 
en  vers,  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géomé- 
trie avec  la  même  facilité  que  les  autres  lisent  les 
romans^  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke,  ce 
sage  précepteur  du  genre  humain  ,  que  ses  propres 
sentimens  et  l'histoire  de  ses  pensées  j  enfin  aux  yevix 
d'une  personne  qui ,  née  pour  les  agrémens ,  leur  pré- 
fère la  vérité? 

Mais,  Madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement 
le  plus  désirable ,  est  celui  qui  ne  donne  l'exclusioa 
à  aucun  des  beaux-arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et 
le  plaisir  de  l'ame  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  se  pri- 
ver? Heureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne  peut 
dessécher,  et  que  les  charmes  des  belles-lettres  ne 
peuvent  amollir;  qui  sait  se  fortifier  avec  Locke, 
s'éclairer  ^avcc  Clarke  et  INewton ,  s'élever  dans  la 
lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet  ,  s'embellir  par  les 
charmes  de  Yirgile  et  du  Tasse  ! 

Tel  est  votre  génie ,  Madame  :  il  faut  que  je  nç 
craigne  point  de  le  dire  ,  quoique  vous  craigniez  de 
l'entendre.  11  faut  que  votre  exemple  encourage  les 
personnes  de  votre  sexe  et  de  votre  rang,  à  croire 
qu'on  s'ennoblit  encore  en  perfectionnant  sa  raison, 
et  que  l'esprit  donne  des  grâces. 

Il  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute 
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l'Europe,  où  les  hommes  pensaient  de'roger,  et  les 
femmes  sortir  de  leur  état,  en  osant  s'instruire.  Les    î  )[ 
uns  ne  se  croyaient  nés  qvie  pour  la  guerre  ou  pour     î  (^ 
l'oisiveté  ;  et  les  autres,  que  pour  la  coquetterie.  Ijjli 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont  ^ ^ 
jeté  sur  les  femmes  savantes,  a  semblé,  dans  un  siècle  » 
poli,  juslifierlespréjugés  de  la  barbarie.  Mais  Molière, 
ce  législateur  dans  la  morale  et  dans  les  bienséances 
du  monde,n'apas  assurément  prétendu,  en  attaquant 
les  femmes  savantes ,  se  moquer  de  la  science  et  de 
l'esprit.  Il  n'en  a  joué  que  l'abus  et  l'affectation  j 
ainsi  que  dans  son  Tartujjh ,  il  a  diilamé  l'hypocri- 
sie ,  et  non  pas  la  vertu. 

Si,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes  , 
l'exact ,  le  solide  ,  le  laborieux,  l'élégant  Despréaux      ,, 
avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spiri- 
tuelles, il  eût  ajouté  à  l'art  et  au  mérite  de  ses  ou- 
vrages si  bien  travaillés ,  des  grâces  et  des  fleurs  qui 
leur  eussent  encore  donné  un  nouveau  charme.  En   j 
vaiu .  dans  sa  satire  des  femmes,  il  a  voulu  couvrir  ; 
de  ridicule  une  dame  qui  avait  appris  l'astronomie^  j 
"ïi  eût  mieux  fait  de  l'apprendre  lui-même. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en 
France  depuis  quarante  ans  ,  que  si  Boileau  vivait 
encore  ,  lui  qui  osait  se  moquer  d'une  femme  de  ;  { 
condition,  parce  qu'elle  voyait  en  secret  Roljerval  ] 
et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  et  d'imilcr  . 
celles  qui  profitent  publiquement  des  lumières  des  j  , 
Maupertuis,  des  Réaumur  ,  des  Mairan  ,  des  du  Fay 
et  des  Clairault  ;  de  tous  les  véritables  savans  qui 
n'ont  poin-  objet  qu'une  science  utile,  et  qui  ,  en  la 
rendant  agréable,  la  rendent  insensiblement néces- 
saircà  notre  nation.  Nous  sommes  au  temps,  j'ose  le 
dire,  où  il  faut  qu'un  poète  soit  philosophe,  et  ^ù 
uue  femme  peut  l'être  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle  ,  les 
rraïuais  apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  siècle 
des  choses  est  arrivé.  Telle  qui  lisait  autrefois  Mon- 
lai^^ne,  X  Astrce  et  les  Contes  de  la  reine  de  INavarre  , 
était  uBe^suYaute.  Les  PeshouUcres  et  les  Dacicr, 
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iUnstres  dans  diiFérens  genres ,  sont  venues  depuis. 
Mais  votre  sexe  a  encore  tire  plus  de  gloire  de 
celles  qui  ont  mérite^  cpi'on  fit  pour  elles  le  livre 
charmant  des  Mondes ,  et  les  Dialogues  sur  la  lu- 
mière\*)  qui  vont  paraître,  ouvrage  peut-être  com- 
parable aux  Mon  les. 

Il  est  vi'ai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les 
devoirs  de  son  état  pour  cultiver  les  sciences  ,  serait 
condamnable  ,  même  dans  ses  succès  ;  mais  ,  Madame, 
le  même  esprit  qui  mène  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité' ,  est  celai  qui  porte  à  remplir  ses  devoirs.  La 
reine  d'Angleterre  ,  l'épouse  de  George  II ,  qui  a  servi 
de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphy- 
siciens de  l'Europe  ,  Clarke  cl  Leibnilz  ,  et  qui  pou- 
vait les  juger  ,  n'a  pas  négligé  pour  cela  un  moment 
1  les  soins  de  reii;e,  de  femme  et  de  mère  Christine  , 
qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux-arts ,  fut  au 
rang  des  grands  rois,  tant  qu'elle  rég.ia.  La  petite- 
fille  du  grand  Condé  ,  dans  laquelle  on  voit  revivre 
l'esprit  de  son  aïeul ,  n'a-t-elle  pas  ajouté  une  nou- 
velle considération  au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Vous,  iMadame ,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté 
de  celui  de  tous  les  princes  ,  vous  faites  aux  lettres 
le  même  honneur.  Vous  en  cultivez  tous  les  genres. 
Elles  sont  votre  occupation  dans  l'âge  des  plaisirs.  Vous 
faites  plus;  vous  cachez  ce  mérite  étranger  aa  monde, 
avec  autant  de  soin  que  vous  l'avez  acquis.  Conti- 
nuez ,  Madame  ,  à  chérir  ,  à  oser  cultiver  les  sciences  , 
quoique  celte  lumière ,  lotig-temps  renfermée  darls 
vous-même,  ait  éclaté  malgi'é  vous.  Ceux  qui  ont 
répandu  en  secret  des  bienfaits  ,  doivent-ils  lénoucer 
à  cette  vertu  ,  quand  elle  est  devenue  publique  ? 

Eh  I  pourquoi  rougir  de  son  mérite  .■*  L'esprit  orné 
n'est  qu'une  beauté  de  plus.  C'est  un  nouvel  empire. 
On  souhaite  aux  arts  la  protection  des  souverains  : 
celle  de  la  beauté  n'e  t-elle  pas  au-dessi;s  ? 

Permettez-moi  de  dire  encore  ,  cja'une  de,^  raisons 
qui  doivent  faire  estimer  les  femmes  cpii  font  usage 

(*}  Il  Neivtonianimno  per  le  Dame ,  d'Algarotti. 
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de  leur  esprit ,  c'est  que  le  goût  seul  les  détermine, 
Klles  ne  cliei-chent  en  cela  qu'un  nouveau  plaisir  ,  et 
c'est  en  quoi  elles  sont  bien  louables. 

Pour  nous  autres  hommes  ,  c'est  souvent  par  vani- 
té ,  quelquefois  par  inte'rèt,  que  nous_  consumons 
noire  vie  dans  la  culture  des  arts.  Nous  en  lésons  les 
inslrumens  de  noire  fortune  ;  c'est  une  espèce  de 
profanation.  Je  suis  facile'  qu'Hoiace  dise  de  lui  : 

L'indigence  est  le  dieu  qui  m'inspira  des  vers  (*'). 

La  rouille  de  l'envie  ,  l'artifice  des  intrigues  ,  le 
poison  de  la  calomnie  ,  l'assassinat  de  la  satire  (  si  j'ose 
m'exprimcr  ainsi  ) ,  déshonorent  parmi  les  hommes 
une  profession  qui  par  elle-micme  a  quelque  chose 
de  dis  in.  « 

Pour  moi ,  Madame ,  qu'un  penchant  invincible  a 
détermine  aux  arts  dès  mon  enfance  ,  je  ilie  suis  dit  de 
bonne  heure  ces  paroles  ,  que  je  vous  ai  souvent 
répélces ,  de  Cicéron  ,  ce  consid  romain  qui  fut  le 
père  de  la  pairie,  de  ta  liberté  et  de  l'tlocfucnce  (**). 
«  Les  lettres  forment  la  jeunesse  ,  et  font  les  charmes 
«  de  l'âge  avancé.  La  piospérité  en  est  plus  brillantej 
«  l'adversité  en  reçoit  des  co^asolations  ;  et  dans  nos 
«  maisons  ,  dans  celles  des  autres  ,  dans  les  voyages  , 
«  dans  la  soHtude  ,  en  tous  temps ,  en  tous  lieux  ,  elles 
«  font  la  do'.iceur  de  notre  vie.  » 

Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes  ;  mais  à 
présent,  Madan.e,  je  les  cultive  pour  vous,  pour 
mériter  ,  s'il  est  possible  ,  de  passer  auprès  de  vous  le 
reste  de  ma  vie,  dans  le  sein  de  la  retraite,  de  la 
paix  ,  peut-être  de  la  vérité  ,  à  qui  vous  sacrifiez  dans 
votre  jeunesse  les  plaisirs  faux  ,  mais  enchanteurs  du 

(*)  Pauperlas  impulit  atuiax 

ZJt  versus  focerein, 

Hurat.  Ep.  lib.  Il,  ep.  2,  v.  5i. 
(**)  Stiiciia  aJolescemiam  alitnt  ^  senectutem  ohleclant,  se~ 
ciindas  res  ornant ,  adeersis  petj'ngiimi  ac  sojatium  prœhrnl S 
délectant  demi ,   non  irripediunt  J^oris ;  pemoctant  nohiscunif 
peregrinantur ,  ruslicantar. 
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monde;  enfin,  pour  être  à  portée  de  dire  un  jour 
avec  Lucrèce  ,  ce  poêle  philosophe  dont  les  beaute's 
et  hîs  erreurs  vous  sont  si  connues  : 

Ileureuï  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages  , 
A'oit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  iasense's  , 
De  leur  joug  vi>lontaire  esclaves  empresse's, 
Inquii'ts,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre. 
Sans  penser,  sans  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre, 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours  , 
Poursuivant  la  fortune  et  rampant  dans  les  cours  ? 
O  vanité  de  l'iumme  !  à  faiblesse  !  ô  misère  (*)  ! 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épître  ,  touchant 
la  trage'die  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier.  Com- 
ment en  parler  ,  Madame  ,  après  avoir  parlé  de  vous? 
Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  je  l'ai  composée 
dans  votre  maison  et  sous  vos  yeux.  J'ai  voulu  la 
rendre  moins  indigne  de  vous  ,  y  mettant  de  la  nou- 
veauté ,  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  J'ai  essayé  de 
peindre  (**)ce  sentiment  généreux  ,  cette  humanité  , 
cette  grandeur  d'ame  qui  fait  le  bien  et  qui  pardonne 
le  mal  •  ces  sentimens  tant  recommandés  par  les  sages 
de  l'antiquité ,  et  épurés  dans  notre  religion  ;  ces 
vraies  lois  de  la  nature  ,  toujours  si  mal  suivies.  Vous 

(*)    Seci  nil  dulcius  est ,  hene  qiiàrn  munila  tenere 

Edita  doctrina  sapientàni  templa  serena  ; 

Desplcere  iinde  queas  alios  ,  passlmque  videre 

Errare,  atque  viam  palantes  quœrere  vitœ , 

Certare  ingenio  ,  contenderenohilitate ; 

Noctes  atque  di^s  nlii prœslantc  ,j.bore , 

yid  summas  emergere  opes,  rerumque  potlrî. 

O  miseras  homimtrn  mentes  !  O pectora  cœca! 
(**)Tout  cela  n'était  pas  un  vain  compliment,  comme  \.\ 
plupart  des  épi  très  dédicatoiies.  L'auteur  passa  en  eflet  vingt 
ans  de  sa  vie  à  cultiver  ,  avec  cette  dame  illu  Ire  ,  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie,  et  tant  qu'elle  vécut ,  il  refusa  cons- 
tamment de  venir  auprès  d'un  souverain  qui  le  demandait 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  lettres  insérées  dans  cette 
collection. 
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avez  ôté  bien  des  défauts  à  cet  ouvrar^c  ,  vous  con- 
naissez ceux  qui  le  de'figurenl  encore.  Puisse  le  public, 
d'autant  plus  seVère  qu'il  a  d'abord  ete  plus  indul- 
gent ,  me  pardonner  ,  comme  vous  ,  mes  fautes  ! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous  rends  , 
Madame  ,  périr  moins  vite  que  mes  autres  e'crits  !  Il 
sérail  immortel ,  s'il  e'tait  digne  de  celle  à  qui  je 
l'adresse. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  eLc. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


On  a  taché  dans  cette  tragédie ,  toute  d'invention 
et  d'une  espèce  assez  neuve  ,  de  faire  voir  combien 
le  véritable  esprit  de  religion  l'emporte  sur  les  vertus 
de  la  nature. 

La  religion  d'un  barbare  consiste  à  offrir  à  ses 
dieux  le  sang  de  ses  ennemis.  IJn  chrétien  mal  ins- 
truit n'est  souvent  guère  plus  juste.  Etre  fidèle  à 
qiulqiies  pratiques  inutiles  ,  et  infidèle  aux  vrais 
devoirs  de  l'homme;  faire  certaines  prières,  et  garder 
ses  vices  ^  jeûner,  mais  hair ,  cabaler,  persécuter, 
voiià  sa  religion.  Celle  du  chrétien  véritable  est  de 
regarder  tous  les  hommes  comme  ses  frères  ,  de  leur 
faire  du  bienet  deleur  pardonner  le  mal.  Tel  est  Gus- 
man  au  moment  de  sa  mort;  tel  Alvarez  dans  le  cours 
de  sa  vie;  tel  j'ai  peint  Henri  IV,  même  au  milieu 
de  ses  faibh^sses. 

On  retrouvera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette 
humanité  qui  doit  être  le  premier  caractère  d'un 
être  pensant  :  on  y  verra  (si  j'osi;  m'exprimer  ainsi) 
le  désir  du  bonheur  des  hommes  ,  l'iiorreur  de  l'in- 
justice et  de  l'oppression  ;  et  c'est  cela  seul  qui  a 
jusqu'ici  tiré  mes  ouviages  de  l'obscurité  où  leurs 
défauts  devaient  les  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Hcnricule  s'est  soutenue  malgré 
les  elforls  de  quelques  français  jaloux  ,  qui  ne  vou- 
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laicnt  pas  absolument  que  la  France  eût  un  poënie 
épique.  Il  y  a  toujours  un  petit  nombre  de  lecteurs 
qui  ne  laissent  point  empoisonner  leur  jugement 
du  venin  des  cabales  et  des  intrigues ,  qui  n'aiatent 
que  le  vrai  ,  qui  chcx-chent  toujours  l'homme  dans 
l'auteur  :  voilà  ceux  devant  qui  j'ai  trouvé  grâce. 
C'est  à  ce  petit  nombre  d'hommes  que  j'adresse  les 
réilexions  sviivanles-  j'espère  qu'ils  les  pardonneront 
à  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d'une  foule 
de  libelles  de  toute  espèce  ,    et  d'un  déchaînement 
cruel,  par  lequel  un  homme  était  opprimé.   Il  faut 
apparemment,   dit-il,    que  cet  homme   soit  d'une 
grande  ambition  ,  et  qu'il  cherche  à  s'élever  à  quel- 
qu'un de  ces  postes  qui  irritent  la  cupidité  humaine 
et  l'envie.   Non,   lai  répondit-on;   c'est  un  citoyen 
obscur ,    retii'é ,   qui  vit  plus  avec  Virgile  et  Locke 
qu'avec  ses  compatriotes  ,  et  dont  la  figure  n'est  pas 
plus  connue  de  quelques-uns  de  ses  ennemis,  que  du 
graveur  qui  a  prétendu   graver  son  portrait.  C'est 
l'auteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verser 
des  larmes ,  et  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels  , 
malgré  leui's  défauts  ,  vous  aimez  cet  esprit  d'huma- 
nité,  de  justice,  de  liberté  qui  y  lègne.  Ceux  qui 
le  calomnient ,  ce  sont  des  hommes  pour  la  plupart 
plus  obscurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui  disputer  un 
peu  de  fumée,    et  qui  le  persécuteront  jusqu'à  sa 
mort ,  uniquement  à  causç   du  plaisir  qu'il  vous   a 
donné.   Cet  étranger  se  sentit  quelque  indignation 
pour  les  persécuteurs ,  et  quelque  bienveillance  pour 
le  persécuté. 

Il  est  dur,  il  faut  l'avouer,  de  ne  point  obtenir 
de  ses  contemporains  et  de  ses  compatriotes  ce  que 
l'on  peut  espérer  des  étrangers  et  de  la  postérité.  Il 
est  bien  cruel ,  bien  honteux  pour  l'esprit  humain  , 
que  la  littérature  soit  infectée  de  ces  haines  per- 
sonnelles ,  de  ces  cabales  ,  de  ces  intrigues  ,  qui  de- 
vraient être  le  partage  des  esclaves  de  la  fortune. 
Que  gagnent  les  auteurs  en  se  déchirant  mutuelle- 
meat  ?  ils  avilissent  une  profession  qu'il  ne  tient  qu'à 
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eux  de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l'art  de 
penser,  le  plus  beau  partage  des  hommes,  devienne 
.«ne  source  de  ridicule,  et  que  les  gens  d'esjirit  , 
rendus  souvent  par  leurs  querelles  le  jouet  des  sols, 
soient  les  boufTons  d'un  public  dont  ils  devraient  ètro 
les  maîtres  ? 

Virgile ,  Yarius ,  PoUion ,  Horace  ,  Tibulle ,  étaient 
amis;  les  moiiumens  de  leur  amitié  subsistent,  et 
apprendront  à  jamais  aux  hommes,  que  les  esprits 
supérieurs  doivent  être  unis.  Si  nous  n'atteignons 
pas  à  l'excellence  de  leur  gc'nie ,  ne  pouvons-nous 
pas  avoir  leurs  vertus?  Ce?  hommes  sur  qui  l'univers 
avait  les  yeux,  qui  avaient  à  se  disputer  l'admiralion 
de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  s'aimaient 
pourtant  et  vi\ aient  en  frères;  et  nous,  qui  sommes 
renferme's  sur  un  si  petit  théâtre  ,  nous  dont  les 
noms,  à  peine  connus  dans  un  coin  du  monde,  pas- 
seront bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous  a»:har- 
nons  les  uns  contre  les  autres  pour  un  éclair  de  re'- 
pulalion,  qui,  hors  de  notre  petit  hcirizon,  ne  frappe 
les  yeux  de  personne.  INois  sommes  dans  un  temps 
de  discite;  nous  avoiis  peu,  nous  nous  l'arrat.hons. 
Virgile  et  Horace  ne  se  disputaient  rien  ,  parce  qu'ils 
étaient  dais  l'abondance. 

On  a  imprime  lui  livre,  de  Ml  ibis  aftificum  :  ch'S 
Hhiladies  des  artistes.  La  plus  incurable  est  celle 
jalousie  et  cette  bassesse.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  désho- 
norant, c'est  que  l'intérêt  a  souvent  plus  de  part 
encore  que  l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures 
satiriques  dont  nous  sommes  inondés.  On  deman- 
dait ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  à  un  homme  qui  avait 
fait  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre  son 
ami  et  son  bienfaiteur,  pourquoi  il  .-,'étail  emporté  à 
cet  excès  d'ingratitude  ;  il  répondit  froidement  : 
Iljaiil  que  je  vU'c  (^*). 

(*)  Ce  fut  l'abbé  Gnyot  Dcsfontaincs  qui  fil  etltc  réponse  à 
M.  b'comtc  d'Arf^rnsDii  ,  depuis  seerétaired'c'latdelagueire; 
à  quoi  le  comle  d'Argt^nsou  répliqua  :  3c  ii'cn  vois  pas  la  né- 
cessité. 
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De  quelque  source  que  partent  ces  outrages,  il  est 
sûr  qu'r.n  homme  qui  niest  attaqué  que  dans  ses 
écriis  ,  ne  doit  jamais  repondre  aux  critiques  :  car  si 
elies  sont  bonnes  ,  il  n'a  autre  chose  à  faire  C|u';i  se 
corriger-  et  si  elles  sont  mauvaises,  elies  meurent 
en  naissant.  Souvenons-nous  de  la  fable  du  Boccalini. 
«  Un  voyageur,  dit-il,  était  importuné  dans  son 
-«  chemin  du  bruit  des  cigales  j  ii  s'arrêta  pour  les 
a  tuer  j  il  n'en  vint  pas  à  bout ,  et  ne  lit  que  s'écarter 
«  de  sa  route  :  il  n'avait  qu'à  continuer  paisiblement 
«  son  voyage  j  les  cigales  seraient  mortes  d'ellcs- 
«  mêmes  au  bout  de  huit  jours.  » 

Il  faut  toujours  quel'auleur  s'oublie; mais  l'homme 
ne  doit  jamais  s'oublier  :  se  ipsuni  deserere  furpis- 
simiim  est.  On  sait  que  ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'es- 
prit pour  attaquer  nos  ouvrages  ,  calomnient  nos 
personnes  j  quelque  honteux  qu'il  soit  de  leur  ré- 
pondre, il  le  serait  quelquefois  davantage  de  ne  leur 
répondre  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  sans 
religion  ;  une  des  belles  preuves  qu'on  en  a  apportées , 
c'est  que  ,  dans  Œdipe  ,  Jocaste  dit  ces  vers  : 

«  Les  ptètres  ne  surit  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense; 
«  Notre  crédulité  t'ait  toute  leurscience.  a 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  ,  sont  aussi  rai- 
sonnables pour  le  moins  que  ceux  qui  ont  imprijné 
que  la  Heu  iade  dans  plusieurs  endroits  sentait  bien 
son  senii  pe'lagien.  On  renouvelle  souvent  cette  accu- 
sation cruelle  d'irréligion  ,  parce  que  c'est  le  dernier 
refuge  des  calomniateurs.  Comment  leur  répondre? 
comment  s'en  consoler,  sinon  en  se  souvenant  de  la 
foule  de  ces  grands  hommes  qui ,  depuis  Sorrate  jus- 
qu'à Descartes,  ont  essuyé  ces  calomnies  alroctsi'  Je 
ne  ferai  ici  qu'une  seule  cjuestion  :  Je  demande ,  qui 
a  le  ph:s  de  religion  ,  ou  le  calomniateur  qui  persé- 

•  1  cute  ,  ou  le  calomnié  qui  pardonne  ? 

ï  !  Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux 
'de  la  réputation  d'autrui  ;  je  ne  couiiais  l'envie  que 

■    p;u-  !e  m?il  qu'elle  m'a  voulu  faire.  J'ai  défendu  à  mon 
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esprit  d'èire  satirique,  et  il   est  impossible  à  niOH    i 
cœur  d'être  envieux.  J'en  appelle  à  l'auteur  de  Rhu'    J 
damisthe  ei  d'Llectre  ^  qui  par  ces  deux  ouvrages    ' 
m'inspira  le  premier  le  désir  d'entrer  quelque  temps    i 
dans  la  même  carrière  :  ses  succès  ne  m'ont  jamais    ) 
coûté  d'autres  larmes  que  celles  que  l'attendrissement 
m'arrachait  aux  représentations  de  ses  pièces  ;  il  sait 
qu'il  n'a  fait  naître  eu  moi  que  de  l'émulation  et  de 
l'amitié  (i). 

J'ose  dire  avec  confiance,  que  je  suis  plus  attaché 
ûux  beaux-arts  qu'à  mes  écrits  ;  sensible  à  l'excès  , 
dès  mon  enfance  ,  pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
du  génie,  je  regarde  un  grand  poète,  un  bon  musi- 
cien ,  un  bon  peintre  ,  un  sculpteur  habile  (s'il  a  de 
la  probité) ,  comme  un  homme  que  je  dois  chérir, 
comme  un  frère  que  les  arts  m'ont  donné.  Les  jeunes 
gens  qui  voudront  s'a[)pliquer  aux  lettres  ,  trouve- 
ront en  moi  un  ami  ;  plusieurs  y  ont  trouvé  un  père. 
Voilà  messenlimens  :  quiconque  a  vécu  avec  moi  sait 
bien  que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur 
moi-même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard  de  ma  tra- 
gédie, je  ncii  dirai  rien.  Réfuter  des  critiques  est  un 
vain  amour-propre  j  confondre  la  calomnie  est  un 
devoir. 


xvvw»w\wvwvvw 


ALZIRE,  OU  LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE; 

Heprésentée,  pour  la  première  fois,  le  aj  janvier 
Ï736. 

PERSONNAGES. 

D.  GUSMAN ,  gouverueur  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ ,   père  de  Gusman  ,    ancien 

gouverueur. 
ZAMORE,  souverain  d'une  partie  du  Potose, 
MONTEZE  ,  souverain  d'une  autre  partie. 
ALZIRE  ,  fille  de  Montèze. 

TFPHÂTVF  I    suivantes  d'Alzire« 

Officiers  espagnols. 
Anie'ricains. 

Ira  scène  est  dans  la  ville  de  Los-Rcyes,  aulrcmcut  Lima. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

1  Du  conseil  de  Madrid  l'autorité' suprême 
JPour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  q-oe  j'aimo. 
t  Faites  rogner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
^Sur  la  riclie  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
^Gouvernez  cette  rive  ,  en  malheurs  trop  féconde } 
4Qni  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
i  Je  vous  remets,  mon  fils,  ces  honneurs  souverains 
•  Que  la  vieillesse  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J'ai  consumé  mon  âge  ay  sein  de  l'Amérique  j 
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!•  Je  montrai  le  premier  an  peuple  du  Mexirjue  (*) 
fi  li'.ippaieil  iaoui,  pour  ces  mortels  nouveaux, 
Ç[De  nos  ohà'eaux  ailes  (jui  volaient  sur  l^s  eaux  : 
l5l>es  mers  de  Mag;<  llan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse, 
li|Les  vainqueurs  casUilaiis  out  dirige  ma  course. 
t^Heureux  si  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux, 
l4En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  (a)  ! 
|lMais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire  ? 
j^leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  (**)> 
|«|Et  j'ai  pleuré  long-temps  sur  ces  tristes  vainqueurs  } 
ItfcQuc  le  ciel  fit  si  grands  ,  sans  les  rendre  meilleurs. 
Jl  .]e.  louclic  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière; 
0i-i  uies  yeux,  sans  regret,  quitteront  la  liiraière, 
if  S'ils  vous  ont  vu  régir,  sous  d'équitables  lois, 
^.V^l .'empire  du  Potose  et  la  ville  des  rois. 

GUSMAN. 
ii  3'ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 
]u  l>:ins  ces  climats  brùlans  j'ai  vaincu  sous  mon  péref 
£-)  Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner, 
^F.t  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner. 

ALVAREZ. 
M  Non  ,  non  ,  l'autorité  w.  veut  point  de  partage. 
■^(^  Coiisuraé  de  travaux,  appesanti  par  l'âge, 
jl  Je  suis  las  du  pouvoir  ;  e.'est.  assez  si  ma  voix 
<1  P  nie  encore  au  conseil ,  et  règle  vos  exploits, 
<fc«^(.rove2-moi ,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
^•Méritent  peu  ,  mon  fils ,  qu'on  veuille  être  leur  maître» 
%^it  .-onsaere  à  mon  Dieu  ,  néi^ligé  trop  long-temps, 
^^De  ma  caducité  les  restes  languissans. 
^T  Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me  sera  chère  ; 
i^Je  l'attends  comme  ami  ,  je  la  demande  en  père. 
^I  Mon  fils,  remettez-moi  ces  esclaves  obscurs, 
WOAiiio'ird'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs  : 
Ijl Songe/,  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice, 
UlMai(iué  par  la  clémence,  et  non  parla  justice. 

(*)  L'expédition  du  Mexique  se  fit  en  iSiy,  et  celle  du. 
Pérou  en  i525  :  ainsi  Alvarez,  a  pu  aisément  les  voir.  Los- 
Reyes,  lieu  de  la  scène  ,  (ut  bâti  en  i535. 

^**)  Ou  sait  quelles  cruautés  Fernand  Corlez  exerça  au 
Mexique  ,  et  Pizare  au  Pérou. 
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GTTSMAN.  V 

Quand  vous  priez  un  fil* ,  Seif^neur,  vous  commandez;  7^  •,  ' 

Mois  daignez  voirai!  moins  re  que  vous  hasardez.           Af^  .'.■• 

D'une  ville  naissante,  enror  mal  assurée,                        ^^  ',  '.' 

Au  peuple  américain  nous  défendons  l'entCvC  :              ^4c>  "•' 

Empêchons,  croyez-moi ,  que  ce  peuple  orgueilleux    tfy  *• 

Au  fer  qui  l'a  domplé  n'accoutume  ses  yeux;                -<tî  rf 

Que,  méprisant  nos  lois  ,  et  prompt  à  les  enfreindre,  t/<J  #,'• 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre;       .^0  \y 

H  faut  toujours  qu'il  tremble  ,  et  n'apprenne  à  nous  voir  ^^  *.? 

Qu'armés  de  ia  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir.          ^^  ^.y 

L'Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage,         ^j^  '^^X 

Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage;        iT^  (*.1k 

Soumis  au  châtiment  ,  fier  dans  l'impunité,             Sis'  •ijj' 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté.                  ^j  J** 

Tout  pouvoir,  en  un  mot ,  jiérit  par  l'indulgence,   3'^  JP^ 

Et  la  sévérité  produit  Tobéissance.                               St»  %^ 

Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur,          ^^  tj>t* 

Qu'à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur;  4^0  *  «» 

Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte,               ^  i  ««« 

A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte  :    &  ^  Jm 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux,          /  i,  t^^ 
S'ils  ne  sont  teints  de  sang ,  n'obtiennent  point  de  vœux  (*)".  ^  <^^ 

ALVAREZ.  '    '^ 

Ah  ,  mon  £ls  !  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques.'    If  ^  •  ^^ 

Les  pouvcz-vous  aimer  ces  forfaits  politiques  ,             ^^  »» 
Vous,  chrétien  ,  vous,  choisi  pour  régner  désormais  (^^ 

Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix?/^"^  t  • 

"Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  r.ivag(!s                   /   ^  t  . 

Il  Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages?                   7^  •<;  ■ 

i|  Des  bords  de  l'Orient  n'élais-je  donc  veau                      1  \_  »  ;  . 

j  Dans  un  monde  idtdâlre,  à  l'Europe  inconnu,                -7  ^  « 

1  Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique,           -j-z  •,■> 
!  Et  le  nom  de  l'Europe,  elle  nom  catholique?                  y  <-f- 
I  Ah  !  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  fit  choix,        -.  ^ 

Pour  annoncer  son  nom  ,  pour  faire  aimer  se^  lois;         -,  ^  :* 

Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables,             — -j  ^j. 
Nous,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiablî-s  ,                  ^« 


(*)  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amérique - 
iii|mais  il  n'y  a  presque  aucun  peuple  qui  n'ait  été  coupable  de 
ette  horrible  sâperstition. 
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7  J  Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner, 
^tf  Kous  égorgeons  ce  peuple ,  au  liuu  de  le  gagner. 
"I^^Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudré, 
'}^i£t  nous  n'avons  du  ciel  imite  que  la  foudre. 
•t"t  Notre  nom  ,  je  l'avoue ,  inspire  la  terreur  • 
•jIpLes  Espagnols  sont  craints;  mais  ils  sont  en  horreurj 
7^  Fléaux  du  nouveau  monde  ,  injustes,  vains  ,  avares, 
^AKous  seuls,  en  ces  climats,  nous  sommes  les  barbares. 
^  L'Américain  farouche  en  sa  simplicité', 
^iJLNous  égale  en  courage ,  et  nous  passe  en  bonté. 
^3 Hélas  !  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 
Jl^JjrS'il  n'avait  des  vertus  ,  vous  n'auriez  plus  de  père, 
^tf"  Avez- Y  pus  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 
.g^Avcz-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 
^T  Je  me  vis-ejitouré  par  ce  peuple  en  furie , 
p^Bendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 
^f^IoiM  les  miens  a  mes  jeux  terminèrent  leur  sort: 
«toj'étais  seul,  sans  secours,  et  j'attendais  la  mort; 
A  f  Mais  à  mon  nom  ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes  j 
4ê9\  n  jeune  Américain  ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
mK  Au  lieu  de  me  frapper,  embrassa  mes  genoux  : 
4|fia   Alvarez,  me  dit-il,  Alvarez  ,  est-ce  vous? 
agit-  yivez,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire; 
^  »  »  Vivez,  aux  mallicureux  servez  long-temps  de  pèrej 
A«a   Qu'un  peuple  de  tjrans,  (jui  veut  nous  enchaîner, 
i«i7  <t    Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  h.  pardonner  J 
^  a   Allez ,  la  grandeur  d'ame  est  ici  le  partage 
/  OK*"  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage,  a 
I*  (Eli  bien  !  vous  gémissez:  je  sens  qu'à  ce  récit 
{^^Votre  cœur,  malgré  vous ,  s'émeut  et  s'adoucit: 
f^3L'humaaité  vous  parle  ,  ainsi  que  votre  père. 
(dM  Ah  !  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère, 
/3^Dequ(l  front  aujourd'hui  pourriez  vous  vous  offm 
f^^Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir, 
iSfi  A  la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées  , 
»(^^  Qu'il  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées? 
(0^  rrétcndez-vous,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 
t  <dPar  le  sang  répandu  de  ses  concitovens? 
\  K  )  Ou  bien ,  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 
;»3  De  vos  sévèies  mains  fassent  tomber  les  armes? 
G  U  s  M  A  N. 

f  1^  l>h  bien,  vous  l'ordonnez,  je  brise  leurs  liens  ! 
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H  T'y  consêas;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chre'liensj 

5"  Ainsi  le  veut  la  loi  :  quitter  l'idolàlrie 

f^  Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  : 

f\  A  la  rclii;ion  gagnons-les.à  ce  prix  : 

*g  Commandons  aux  coeurs  même,  et  forçons  les  esprits. 

/^  De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

^^Traiue  aux  pieds  des  autels  un  courage  inflexible. 

É  f  Je  veux  que  ces  mortels ,  esclaves  de  ma  loi , 

>|t^ Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi.^ 

ALVAREZ. 

...  * 

l^  Ecoutez-moi,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 

I^H  Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire  ,  •< 

U^Que  le  ciel  et  l'Espagne  y  soient  sans  ennemis  y 

{^Mais  les  coeurs  opprimés  ne  sont  j.amais  soumis. 

t^J'en  ai  gagné  plus  d'un,  je  n'ai  forcé  personne; 

^yEt  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne^ 

GUSM  AN. 

LY  Je  me  rends  donc ,  Seigneur ,  et  vous  l'avez  voulu  j 

fcdVous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

1  (  Oui ,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  s 

IJ  L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

■  $Eh  bien,  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
»]|/Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  persuader, 

IfW^'est  de  vous  qui,  j'attends  le  bonlieur  de  ma  vie» 

■  p^Alzire  ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie  , 

^7Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux,  » 

5ÇJe  l'aime,  je  l'avoue,  et  plus  que  je  ne  veux;      *  * 

iJ^Mais  enfin  je  ne  puis,  même  en  voulant  lui  plaire  j 

ff^Dc  mon  cœur  trop  altier  fléchrr  le  caractère  , 

14  [Et,  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d'un  coup  d'oeil^ 

î^^Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil  : 

i/?Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empirej 

t|L)Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Alzire: 

<<En  un  mot,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois  ; 

1^/ Qu'il  commande  à  sa  fille ,  et  force  enfin  son  choix. 

^^Daignez...  Mais  c'en  est  trop  ,  je  rougis  que  mon  père 

•  ^^ffour  riutérët  d'un  fils  s'abaisseà  la  prière. 

ALVAREZ. 

1*1  C'en  est  fait.  J'ai  parlé  ,  mon  fils ,  et  sans  rougir. 
kO  Montèze  a  vu  ta  fille,  il  l'aura  su  fléchir.  ••. 

Cl  De  sa  famille  auguste ,  en  ces  lieux  prisonnière^  ■ 

rj  Le  ciel  a  par  mes  soins  consoio  la  misèse. 
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1^5  Pour  le  vrai  Dieu  ;  Montèzea  quitte' ses  faux  dieux  j 
k  fl\  Lui-même  de  sa  fille  a  dessille  les  veux. 
.^/"Dc  tout  ce  nouveau  monde  Ab.ire  est  le  modèle  ; 
^<f^Les  peuples  incertains  fixent  les  yenxsur  elle  : 
jjîSon  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs; 
»^*'  L'Ame'rique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs  ; 
*  (  ^  La  foi  doi  i  y  jeter  ses  racines  profondes  : 
i^Ç) Votre  lijmen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deuxmondes. 
.M  Ces  féroces  humains ,  qui  de'tcstent  nos  lois , 
y^  Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois  , 
.»  «Vont,  d'un  esprit  moins  fier,  et  d'un  cœur  plus  facile  ^ 
(céSous  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 
j^yîT.l  je  verrai,  mon  fils,  gcàce  à  ces  doux  liens, 
i^^Tous  les  cœurs  de'sormais  espagnols  et  chre'tiens. 
IJ^Montèze  vient  ici.  Mou  fils,  allez  m'attendra 
I  L^Aux  autels ,  oii  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  II. 
ALVAREZ,   MONTÉZE, 

ALVAREZ. 

t^^  Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  autorité 

»^J|  Ont  d'Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté  ? 
MONTÈZE. 
f)t  Père  des  malheureux ,  pardonne  si  ma  fille , 
j^JDont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  famille, 
|7^  Semble  éprouver  encore  un  re.'te  de  terreur, 

t^q  Ta  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 

y^f  Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie 

iJLOM  rcvol'.é  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 

•  VjMais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 

.•^Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 

^^^'est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître  j 

f'jltKotre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

{•^  Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu; 

|C2!I1  cède  il  la  puissance,  et  nous  h  la  vertu. 

j^"5De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

(<•<  Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

(«(Kous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

•*hîVo«JS  l'aimons  dans  toi  seul,  il  s'est  peint  dans  ton  cœur. 

^SA'oil.-i  ce  qui  te  donne  et  Montèze  et  ma  fille 

[^  lii  '.ruils  par  tt»  vertus,  nous  sommes  la  l'.imiUe. 
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g  ^Sers-lui  long-temps  de  père,  ainsi  qu'à  nos  Etats. 
^  9  Je  la  donne  à  toQ  fils ,  je  la  njets  dans  ses  bras  ;  , 

(f  Le  Pe'rou  ,  le  Potose  ,  Ahire  est  sa  conquête  :  > 

fS  Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fête  ;  * 

^1  Va  ,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
:^ï{Descendre  de  leur  splière,  et  se  joindre  aux  mortels.  *' 

^ fJe  re'ponds  de  ma  fille,  elle  va  reconnaître  ••' 

t^A  Dans  le  fier  don  Gusman  son  épon\  et  son  maître,  ', 

\\\  ALVAREZ.  -\ 

1^  Ah  .'  puisqu'enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds, 
V^  ^  Cher  Montèze  ,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux.  •']J 

l^f  Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées , 
,S^lp,Rpnds  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
lDi<H  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels, 
tlijpiJfLes  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels; 
"' 3^f Descends ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée? 
J#</Adieu  ,  je  vais  presser  cet  heureux  hvméiiée  : 
^4^f Adieu  ;  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

"*  SCÈNE  III. 

«i  MONTÈZE  seiih 

l^/*   Dieu  ,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  trop  servis ^ 

«^«2   Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  ! 

•  gTout  me  fut  enlevé  :  ma  fille  ici  me  reste  ; 

^  Daigne  veiller  sur  elle,  et  conduire  son  cœur  ? 

SCÈNE  IV. 
mo?;tèze,alzire.  ♦' 

MONTEZE. 
d  Ma  fille ,  il  en  est  temps ,  consens  à  ton  bonheur  ; 
l     Ou  plutôt ,  si  la  foi ,  si  ton  cœur  me  seconde, 

Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 
>   Protège  les  vaincus  ,  commande  à  nos  vainqueurs, 
pl^Elrins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs; 
*^Remonte  au  rang  des  rois,  du  sein  de  la  misère  ; 
i^Tu  dois  à  ton  état  plier  toncaraclère  : 
f7  Prends  un  cœar  tout  nouveau  ;  viens,  obéis,  suis-moi, 
/£  Et  renais  Espagnole,  en  renonçant  à  toi. 
/^  Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 
ALZI  KE. 

^6Tout  mon  sang  est  à  vous;  mais  si  jn  vous  suis  chère  j 
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173  }  Yoj'cz  moQ  desespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

^^  M  O  N  T  È  Z  E. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  voir  la  honteuse  douleur  : 
J'ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu'on  l'arconiplisse. 

-  ALZIRE. 

^■ÏVous  m'avez  arraehé  cet  affreux  sacrifice. 
iJfjUais  quel  temps,  justes  cieux,  pour  engngtr  ma  foi! 
^jfLVoici  (C  jour  horrible  ou  tout  périt  pour  moi, 
yJ^Où  de  ce  fier  Gusmaa  le  fer  osa  détruire 
V*ftl^t's  enfans  du  soleil  le  redoutable  empire. 
%iMi^Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux  ! 
'^  MONTÈZE. 

/^^Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  raalheupeax. 
^^\  Quille  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres, 

#jj  Qu'à  nos  peuples  grossiers  ont  tr;insmis  nos  ancêtre». 

ALZIRE. 
3^^Kw  même  jour,  hélas!  le  vengeur  de  l'Etat, 
4'^fZf.inore,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 
^*^Zamore,  mon  amant,  choisi  pour  votre  gendre! 
^^  MONTÈZE. 

l^ftl^&ï  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
^X7L^s  mort?  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foij 
7|^Porte,  porle  aux  a\itcls  un  coeur  maitrc  de  soi  j 

f^^D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
^^^ Commande  à  ta  vertu  d'^écarter  les  atteintes. 
^r,iTu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  deschréliens  j 
^..  «Dieu  l'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens, 
<^  w^Il  t'appelle  aux  autels  ,  il  règle  ta  condailcj 
Çiiij  Entends  sa  voix. 
Ai      ^  ALZIRE. 

jliH3  Mon  père,  où  m'avez- vous  réduite? 

•|/AJe  sais  ce  qu'est  un  père,  et  quel  est  son  pouvoir: 

jÉ/HM'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir, 

'LyjEt  mon  obéissance  a  passé  les  limites 

5wfQ"''^  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
^KfMes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux, 

g-riMon  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  j 
"€j*Jc  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 

'(^|Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 

^juMais  vous,  qui  m'assuriez  ,  dans  mes  troubles  cruel»,, 
•^Quc  la  paix  iiabitait  aux  pieds  de  ses  autels, 

^^Quc  sa  loi,  sa  raoïale ,  et  consolante  et  pure, 
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9Tfe  mes  sens  désoles  guérirait  la  blessure, 
^  Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vainqueur 
^^Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
jt  II  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante; 
jJZamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
^Condamnez  ,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentimens, 
i^Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps, 
'j^et  amour  immortel,  ordonne'  par  vous-même 3 
;  ^Unissez  votre  fiJle  au  fier  tvran  qui  l'aime  3 
»  «jMon  pays  le  demande,  il  le  faut,  j'obëis: 
■Mais  tremblez  en  formant  ces  noeuds  mal  assortis; 
i  «Tremblez,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vengeance, 
f  Vous  qui  me  commandez  d'aller  en  sa  présence 
«  promettre  à  cet  époux  qu'on  me  donne  aujourd'hui 
»«Un  cœur  qui  brûle  CBCor  pour  un  autre  que  lui. 

MONTÈZE. 
'Ah  .'  que  dis-tu,  ma  fille?  épargne  ma  vieillesse; 
iJftAu  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse, 
'ffPar  nos  destins  affreux,  que  ta  main  peut  changer, 
J^Par  ce  cœur  paternel,  que  tu  viens  d'outrager, 
f7Ne  rends  point  de  mes  ans,  la  fin  trop  douloureuse  f 
^^Ai   je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  ? 
►4|  Jouis  de  mes  travaux;  mais  crains  d'empoisonner 
IjaCe  bonheur  difficile  où  j'ai  su  t'amcner. 
^(Ta  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée, 
5^Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 
IjCc  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir, 
gtdl  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-tu  le  trahir? 
j^ Apprends  à  te  dompter. 

A  I.  Z  I  R  E. 
'k>  Faut-il  apprendre  à  feindre  ? 

7  Quelle  science,  hélas! 

SCÈNE  V. 

GUSMAN,   ALZIEE. 

GUSMAN. 

^  J'îii  sujet  de  me  plaindre 

.  P  Que  l'on  oppose  encore  à  mes  empressemens- 
,  "  L'offensante  lenteur  de  ces  retardemens. 
0  J'ai  suspendu  ma  loi ,  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  doût  vous  vouliez  la  grâce. 
4-  i^ 


}'^' 
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iJHt^  l'S  sont  en  liberté  j  mais  j'aurais  à  rougir 

^ iV^  Si  re  faible  service  eût  pu  vous  attendrir. 

'  jp^ljJ  a. tendais  encor  raeins  de  mon  pouvoir  suprême; 

j  ^H4^^  voulais  TOUS  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même  ; 

r  Sé^fflEl  je  ne  pensais  pas  ,  dans  mes  vœux  satisfaits, 
.    f6^Q*^'^  ma  félicité  vous  Coûtât  des  regrets. 

ALZIRE. 
*9^%  Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
é  *^(^^^  P-T*  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  fune&te! 

t  V^l^^'  ous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  ; 

I   ^(^Sli  pailc  dans  mes  jeui,  il  est  peintsur  mon  front; 

(  A^fTcl  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 

•  iM^'^'^  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 

I    l^tfC^'ui  peut  se  déguiser  pourrait  tiabir  sa  foi, 

'  S^'Ç  C'e«t  un  art  de  r£uropc  :  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

I  GUSMAN. 

jjJpJe  vois  votre  franchise,  et  jesaistjue  Zamore 
'    XSH^^^  dans  votre  mémoire,  et  vous  est  cher  encore^ 

^   ^^^'.e  cacique  (*}  obstiné,  vaincu  dans  les  combats  , 

#  —^(^i^arine  encor  contre  moi  delà  nuit  di-  trépas. 
^I^Vivant,  je  l'ai  dompté;  mort,  doil-il  être  à  craindre? 

^1^  Cessez  de  m'offenser ,  et  c<ssfz  de  le  pl.iindre  ; 
,    ^^yV'oire  devoir,  mon  nom,  mou  cœur  en  est  blessé, 
^    u>k*  î'.'.  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  versez. 

#  ^  ALZIRE. 

#  %îf  Ajez  moins  de  colère  ,  et  moins  de  jalousie  ; 
'  pX^^'^  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d'envie: 

^  *f4^Je  i'aimai,  ;e  l'avoue,  et  tel  fut  mon  devoir; 
I   ^fi  l'e  ce  monde  opprimé  Zamore  était  l'espoir  : 

#  Zfff^A  foi  me  fut  piooiise  ,  il  eut  pour  moi  des  charmes  , 
^r<)  W  sn'aima  ;  son  trépas  me  coûte  encor  dts  larmes. 
<50\ous,  loin  d'oser  ici  cond.imner  ma  douleur, 

*lil  J'igfi  tic  lî'û  constance,  et  connaissez  mon  cœur; 
'    ♦jj.i  l,  quittant  avec  moi  cette  Êerté  cruelle, 
I  1^1  ï/léiilezj  s'il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle  (i). 


*  .  ,  I 

j  (*)  Le  mot  propre  est  Inca ;  mais  les  Espagnols,  accou- ' 

>  îiitnés  dans  l'Amérique  septentrionale  au  titre  àe  Cacique^^ 

\t:   donacrenl    d'abord    à  tous  les   souverains   du   nouveau  « 

inoade. 
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SCENE  VI. 

GUSMAN  seul. 
Son  orgueil,  je  l'avoue ,  et  sa  sincérité', 
''Étonue  mon  courage ,  et  plaît  à  ma  fierté'. 
»  Allons,  ne  souftVons  pas  que  cette  huinenr  altière 
I  Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 
f  La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas, 
I  Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ces  climats. 
,  ►Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle; 
il  Ici  tout  m'est  soumis,  il  ne  reste  plus  qu'elle: 
'ÎQiie  l'hymen  en  triomphe;  et  qu'on  ne  dise  plus 
llQu'ua  vainqueur  et  qu'un  maître  essnva  des  refus. 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAMORE,  Américains. 

ZAMORE. 

I  Amîs,  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  commune, 
j  ^Renaît  dans  les  dangers  ,  et  croît  dans  l'infortune; 
I  ^Illustres  compagnons  de  mon  funeste  sort , 

^  N'obtiendrons-nous  jamais  la  veng^'ance  ou  la  mort? 

PVivrons-nons  sans  servir  Alzire  et  la  patrie , 

^Sans  ôter  à  Gusman  sa  détestable  vie, 

»Saas  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 

I  Sans  venger  mon  pays  qu'a  perdu  sa  fureur? 

•Dieux  impuissans!  dieux  vains  do  nos  vastes  contrées! 

Ça  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  : 

•  El  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 
r  Mon  pays  et  mon  trône ,  et  vos  temples  et  vous. 

•  Yous  n'avez  plus  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d'empire j 
?  Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d'Alzire. 

H  J'ai  porté  mon  courroux,  ma  lionte  et  mes  regrets 
j  Dans  les  sables  mouvans  ,  dans  le  fond  des  forêts  ; 

•  De  la  zone  brûlante,  et  du  milieu  du  monde, 
i-i L'astre  du  jour  (*)  a  vu  ma  course  vagabonde, 

(*)  L'astronomie,  la  gcograpliie,  la  géométrie  étaient  cnl- 
tivct-s  an  Pérou.  On  traçait  dts  lignes  sur  des  colonnes  pour 
marquer  les  équiuoxes  et  les  solstices. 


Oln  A  L  Z  I  R  E  ,       . 

Jusqu'aax  lieux  où ,  cessant  d'c'clairei"  nos  diinaîjj 

11  ramt-ne  l'anuc'e ,  et  revicat  sur  ses  pas. 

Enfin  votre  amitié  ,  vos  soins,  votre  vaillance 

A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  j 

Et  j'ai  cru  satisfaire,  en  cet  aflreux  séjour, 

Deux  vertus  de  mon  cœur  ,  la  vengeance  et  l'amour. 

Kous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides, 

Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 

Kous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errans,  ) 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans.  i 

3'arrive,  on  nous  saisit:  une  foule  iniiumaine 

Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  enchaine. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir. 

Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis,  où  sommes-nous?  ne  pourra-t-on  m'instruire 

Qui  commande  en  ces  lieux;  quel  est  le  sort  d'Alzire? 

Si  Montèze  est  esclave,  et  voit  encor  le  jour  ? 

S'il  traîne  ses  mail)eurs  en  cette  horrible  cour? 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Ne  pouvez-vous  m'apprendre  un  destin  que  j'ignore  ? 
UN   AMÉRICAIN. 

En  des  lieux  différens ,  comme  toi  mis  aux  fers, 

Conduits  dans  ce  palais  par  des  chemins  divers, 

Etrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouciie, 

Tv'ous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 

Cacique  infortuné,  digne  d'un  meilleur  sort , 

Du  moins  ,  si  nos  tvrans  ont  résolu  ta  mort, 

Tes  amis  avec  toi,  prêts  à  cesser  de  vivre, 

Sont  dignes  de  l'aimer  et  dignes  de  te  suivre. 
ZAMORE. 

Après  l'honneur  de  vaincre,  il  n'est  rien  sous  les  cieux 

De  plus  grand  en  eflfet  qu'un  trépas  glorieux; 

Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie  ; 

Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie, 

périr  sans  se  venger,  expirer  parles  mains 

Pe  ces  brigands  d'Europe,  et  de  ces  assassins- 

Qui ,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésor»»  avides. 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides. 

Ont  osé  me  livrer  à  des  tourmcns  honteux, 

Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux; 

Entraîner  au  tombeau  des  citovens  qu'on  aime  , 

Laisser  à  ces  tjrans  la  moitié  de  soi-uaèuic  , 


ACTE    SECONO.  S'i' 

Abandonner  Alzirc  à  leur  lâche  fureur  ; 
Cette  mort  est  affreuse  ,  et  fait  frémir  d'horreur. 

SCÈNE  IL 

Î  ALVAREZ,  ZAMORE,  Américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres ,  vivez. 

ZAMORE. 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard  ou  quel  dieu  vient  ici  m'étonner? 
Tu  parais  Espagnol,  et  tu  sais  pardonner  .' 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance  ? 

ALVAREZ. 
Non  ;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

Z  A  31  O  R  E. 
Quel  est  donc  ton  destin  ,  vieillard  trop  ge'néreux? 

ALVAREZ. 
Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 
ZAMORE. 

Eh  !  qui  peut  t'iiispirer  cette  auguste  clémence? 

ALVAREZ. 
Dieu ,  ma  religion  et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 
Dieu  !  ta  religion  ?  Quoi?  ces  tyrans  cruels  ,- 
Monstres  de'saltérés  dans  le  sang  des  mortels , 
Qui  dépeuplent  la  terre  ,  et  dont  la  barbarie 
En  vaste  solitude  a  changé  ma  patrie, 
]]  Dont  l'infâme  avarice  est  la  suprême  loi , 
Mon  père,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  dieu  que  toi? 

ALVAREZ. 
Ils  ont  le  même  dieu  ,  mon  fils  ;  mais  ils  l'outragent  ; 
Nés  sous  la  loi  d<'s  saints  ,  dansle  crime  ils  s'engagent;    . 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d'un  tropique  à  l'autre. 
Eclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre, 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  secours, 
Mailre  de  mon  destin ,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur,  dès  ce  moment,  partagea  vos  misères 3 
Tous  vos  concitoyeas  sont  dcYsauè  mes  ff^fes; 


3'i6  A  L  Z  1  R  E  , 

Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 
ZAM  ORE. 

A  ses  traits,  à  son  âge ,  à  sa  vertu  suprême , 

C'est  lui,  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarez  lui-même. 

Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 

A  qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas? 

ALVAREZ. 
Que  me  dit-il?  Approche.  Ociel!  o  Providence! 
C'est  lui  !  voila  l'objet  de  ma  reconnaissance. 
Mes  yeux,  mes  tristes  jeux  affaiblis  par  les  ans. 
Hélas  !  avez-vous  pu  le  chercher  si  long-temps? 

(  HVembrasse.  ) 
Mon  bienfaiteur!  mon  fils!  parle,  que  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux ,  et  je  t'y  sers  de  père, 
lia  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 
Pour  me  donot  r  le  temps  d»-  m'acquitter  vers  toi. 

ZAMORE. 
Mon  père,  ah  î  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-moi ,  cet  univers  aujourd'hui  désolé , 
Au-devant  de  Isiur  joug  sans  peine  aurait  volé. 
Mais,  autant  que  ton  anie  est  bienfesante  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  Irémir  la  nature  : 
Et  l'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eus». 
Tout  ce  que  j  ose  attendre ,  et  tout  ce  que  je  veux  , 
G  est  de  sa  voir  au  moins  si  leur  raaiu  sanguinaire 
Du  malheureux  Monlèze a  fini  la  misère; 

Si  le  péred'Aliire hélas!  tu  vois  les  pleurs 

Qu'un  souTcnir  trop  cher  arrache  a  mes  douleurs. 

ALVAREZ. 
Ne  cache  point  tes  pleurs ,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
C'est  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  coeurs  ingrats  et  nés  pour  les  forfaits , 
Que  les  doul<  urs  d'aulrai  n'ont  attendri  jamais! 
Apprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'années, 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 
ZAMORE. 

Le  vcrrai-je? 

ALVAREZ. 
Oui  ;  crois-moi ,  puisse-1-il  aujourd'hui 
T'engagera  penser,  à  vivre  ci>muie  lui! 
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Z  A  M  O  R  E. 
Quoi .'  Montéze  ,  dis-tu... 

ALVAHEZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
Tu  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche  y 
Du  sort  qui  nous  unit ,  de  ces  heureux  liens  , 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  les  concitoyens. 
Je  vais  dire  à  mon  fils,  dans  l'excès  de  ma  joie 5 
Ce  bonheur  inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  mo:iient  ;  mais  c'est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir, 

SCÈNE  III. 

ZAMORE ,  Américains, 

ZAMORE. 

Des  cieux  enfin  snr  moi  la  bonté  se  déclare  j 
Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvartz  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  l'univers. 

II  a  ,  dit-il,  un  fils;  ce  fils  sera  mon  Irère  : 

Qu'il  soit  digne  ,  s'il  peut  ,  d'un  si  vertueux  père  ? 

O  jour  !  6  doux  espoir  à  mon  cœur  éperdu  ! 

Montèze  ,  après  trois  ans .  tu  vas  m'étre  rendu  ! 

Alzire,  chère  Alzire,  ô  toi  que  j'ai  servie, 

Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  toi  l'ame  de  ma  vie  , 

Serais-tu  dans  ces  lieux?  hélas  !  me  gardes-tu 

Celte  fidélité,  la  première  vertu  ? 

Un  cœur  infortuné  n'est  point  sans  défiance... 

Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance  ? 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  Américains. 

ZAMORE. 
Cher  Moutèze,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mesbias? 
Revois  ton  cher  Zamore  éch.appé  du  trépas, 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre  j 
Revois  ton  tendre  ami ,  ton  allié ,  ton  gendre. 
Alzire  est-elle  ici?  parle,  quel  est  son  sort? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MONTÉZE. 

Cacique  malheureux  !  sur  le  bruit  de  ta  perle , 


3-i8  A  L  Z  I  R  Ê  , 

Aux  plus  tendres  regrets  notre  anie  e'tait  ouverte; 

Nous  te  redemandions  h  nos  cruels  destins, 

Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'ont  dressé  nos  mains. 

Tu  vis  ;  puisse  le  ciel  te  rendre  un  sort  tranquille  ! 

Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile  ! 

Zamore,  ah  !  quel  dessein  t'a  conduit  en  ces  lieux? 

z  A  M  o  R  E. 
La  soif  de  me  venger ,  toi ,  ta  fille  et  mes  dieux- 
M  0  N  T  È  z  E. 
■  <5ue  dis-tu? 

ZAMORE. 
Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable, 
Tlenversa, détruisit,  jusqu'en  leurs  fondemens, 
Ces  murs  que  du  soleil  ont  bâti  les  enfans  (*)  ; 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ce  nom ,  mon  cher  Montéze ,  i»  mon  cœur  si  fatal^ 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  l'affreux  signal. 
A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 
Dans  un  vil  escIaTag-  on  traina  ta  famille  ; 
On  démolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéri'^, 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils  ; 
On  me  traîna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  supplice, 
A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice, 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 
Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  dos  tortures. 
Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 
Je  viens,  après  trois  ans,  d'assembler  des  amis. 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis: 
Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs ,  ou  venger  l'Amériqua. 

MONTÈZE. 
Je  te  plains;  mais  hélas!  où  vas-tu  t'emportcr? 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t'évitcr. 
Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles. 
Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles; 


(*)  Les  Péruviens ,  qui  avaient  leurs  fables  comme  les  peu- 
ples de  notre  continent,  croyaient  que  leur  premier  inca, 
qui  bâtit  Cusco ,  était  fils  du  soleil. 


ACTE    SECOÎTD. 
Ges  marbres  inipuissans  en  sabres  façonoe's; 
Os  soldats  presque  nus  et  mal  disciplines, 
Contre  ces  fiers  geans ,  ces  tyrans  de  la  terre  , 
De  fer  étincelans,  armes  de  leur  tonnerre, 
Qui  s'élancent  sur  nous ,  aussi  prompts  que  les  \ent3  j 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obëissans? 
L'univers  a  cédé 3  cédons,  mon  cherZamorc. 

Z  A  M  O  R  E. 

Moi,  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  ! 

Ah  ,  Montèze ,  crois-moi  ;  ces  foudres,  ces  éclairs  j 

Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts^ 

Ces  rapides  coursiers ,  qui  sous  eux  font  la  guerre  , 

Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  vois  d'un  oeil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  les  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 

Heur  nouveauté,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave  j 

Subjugue  qui  la  craint,  f  t  cède  à  qui  la  brave. 

L'or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats. 

Attire  ici  l'Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains  j  les  cieux  ,  pour  nous  avaFCSj 

Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbaresj 

Mais  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus  , 

Le  ciel ,  au  lica  de  fer  ,  nous  donna  des  vertus  : 

Je  combats  pour  Alzire,  et  je  vaincrai  pour  ellç. 

MONTÉZE. 

Le  ciel  est  contre  toi  :  calme  un  frivole  zèle. 
Lestemps  sont  trop  changés. 

z  A  M  o  R  E. 

Que  peux-tu  dire,  hélas f 
I^es  temps  sont-ils  changés  ,  si  ton  cœur  ne  l'est  pas? 
Si  ta  fille  est  fidèle  \\  ses  vœux  ,  à  sa  gloire  ; 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire? 
Tu  détournes  les  yeux,  tu  pleures,  tu  gémis  f 
MONTÈZE. 

Zamore  infortune! 

ZAMORE. 
Ne  suis -je  plus  ton  fils? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  ame  magnanime; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  appris  le  crime, 

MONTÉZE. 

Je  ne  suis  point  coupable  ,  et  tous  ces  conquérans. 
Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyraus» 
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U  en  est  que  le  ciel  çuidr»  dans  cet  empire , 

Moins  pour  nous  conque'rir  qu'afin  de  nous  instruire^ 

Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus, 

Des  secrets  immortels ,  et  des  arls  inconnus  , 

La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à  snirrè^ 

Enfin,  l'art  d'être  heureux,  de  penser  et  de  vivre. 

Z  A  MORE. 
Que  dis-to?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer  ! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peus  les  louer  ! 
M  O  N  T  É  z  E. 

Elle  n'est  point  esclave. 

ZAMORE. 
Ah ,  Montèze  !  ah  ,  mon  père  ! 
Pardonne  à  mes  malheurs ,  pardonne  à  ma  colère  ; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  nœuds  éternels  ; 
Oui ,  tu  me  l'as  promise  aux  pieds  des  immortels^ 
Ils  ont  récusa  foi ,  son  cœur  n'est  point  parjure. 

MONTÈZE. 
N'atteste  point  ces  dieutc,  enfans  de  l'imposture, 
Ces  fantômes  affreux  ,  que  je  ue  connais  plus: 
Sous  le  dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  abattus. 

ZAMORE. 
Quoi ,  ta  religion  ?  quoi ,  la  loi  de  nos  pères? 

MONTÈZE. 

J'ai  connu  son  néant,  j'ai  quitté  ses  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux,  dans  ce  monde  ignoré, 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé! 
Puisses-tu  mieux  connaître,  ô  malheureux  Zamore! 
Les  vertus  de  l'Europe ,  et  le  Dieu  qu'elle  adore  ! 

ZAMORE. 
Quelles  vertus  !  cruel  !  les  tvrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t'ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  a  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse? 
Garde-toi... 

MONTÈZE. 
Va,  mon  cœur  ne  se  reproche  riens 
Je  dois  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORE. 
Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer,  sans  doute. 
Prends  pitié  des  tourmcns  que  ton  crime  me  coûte, 
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Prends  pitié  de  ce  cœur,  enÎTré  tour  à  tour 
De  zèle  pour  mes  dieux,  de  vengeance  et  d'amour. 
Je  cherche  ici  Gusman  ,  j'y  Tole  pour  Alzire  ; 
Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu'à  ses  pieds  j'expire  s 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir; 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir  ; 
Beprends  un  cœur  humain  ,  que  ta  vertu  bannie.... 

SCÈNE  V. 
MONTÉZE,  ZAMORE,  Américains,  Gardes» 
UN  GARDE,   à  Montèze. 
Seigneur,  on  VOUS  attend  pour  la  oerémoniie. 

MONTÈZE. 
Je  TOUS  suis. 

ZAMORE. 
Ah  !  cruel ,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adressent  tes  pas? 
Montèze. . . 

MONTÈZE. 

Adieu  ;  crois-moi ,  fuis  de  ce  lieu  fumste. 

ZAMORE. 
Dût  m'accabler  ici  la  colère  céleste, 
Je  te  suivrai. 

MONTÈZE. 
Pardonne  à  mes  soins  paternels. 
(  aux  gardes.  ) 
Gardes,  empèchez-les  de  me  suivre  aux  autels. 
Des  païens,  élevés  dans  des  lois  étrangères, 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profaner  les  mystères  ; 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  lois  ; 
Mai^  Gusman  vous  l'ordonne,  et  parle  par  ma  voix» 

SCÈNE  VI. 
ZAMORE,  Américains. 

ZAMORE. 
Qu'ai- je  entendu?  Gusman  !  6  trahison  f  ô  rage! 
O  comble  des  forfaits  !  lâche  et  dernier  outrage  ! 
Il  servirait  Gusman  !  l'ai- je  bien  entendu? 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus  de  vertu  ? 
Alzire,  Alzire  aus^i  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable. 
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Apporte  parmi  nous  par  ces  persécuteurs 

Qui  poursuivent  nos  jours,  et  corrompent  nos  mœurs?        \ 

Gusman  est  donc  ici  ?  que  re'soudre  et  que  faire? 

VS  AMÉRICAIN. 
J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 
Celui  qui  t'a  sauTc,  ce  vieillard  vertueux, 
Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  portes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise* 
Sortons,  allons  tenternotre  illustre  entreprise  j 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis. 
Et  sur-tout  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fils. 
J'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  structure: 
Cet  art  nouveau  pournou»,  vainqneiirde  la  nature  j 
Ces  angles,  ces  l'ossés,  ces  liardis  boulevards, 
Ces  tonnerres  d'airain  ,  grondans  sur  les  remparts  j 
Ces  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  se  présente  , 
Tout  étonnans  qu'ils  sont ,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Hélas  !  nos  cilorens ,  encliaîués  en  ces  lieux, 
Servent  a  cimenter  cet  asile  odieux  ; 
Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie  , 
Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais,  crois-moi,  dans  l'instant  qu'ils  verront  leurs rengeurs^ 
Leurs  mains  vont  selcveï"  sut  leurs  persécuteurs  j 
Eux-mème  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage,  ' 

Instrument  de  leur  îîonte  et  de  leur  esclavage. 
Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fosse'ssanglans, 
Vont  te  faire  un  ch-^min  sur  leurs  corps  expirans. 
Partons,  et  revenons  sur  ces  coupables  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu  ,  ce  fer  et  ces  tempêtes, 
Ce  salpêtre  enflammé  ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  sarré,  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons,  renversons  cette  horrible  puissance. 
Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORE. 
Illustres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  coeurs 
Embrasser  mes  desseins  ,  et  sentir  mes  fureurs  F 
Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie! 
Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie  ! 
Triste  divinité  des  mortels  oftensés, 
Vengeance,  arme  nos  mains;  qu'il  meure,  cl  c'est  assczj 
Qu'il  meure....  Mais  hélas  !  plus  malheureux  que  braves , 
Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 
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De  notre  .»ort  aftrenx  le  joug  s'appesantit  ; 
Alvarez  disparait,  Monlèze  nous  trahit. 
Ce  que  j'aime  est  peut-être  en  des  mains  que  j'abhorre  j 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  amis  ,  quels  acccns  remplissent  ce  séjour? 
Ces  flambeaux  allumés  ont   redoublé  le  jour. 
J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare: 
Quelle  fête,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu'il  prépare? 
"Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir  j 
Si  je  puis  vous  sauver,  ou  s'il  nous  faut  périr. 

ACTE   III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALZIRE  seule. 

Mânes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 

C'en  est  fait,  et  Gusman  régne  à  jamais  sur  moi  ! 

L'Océan,  qui  s'élève  entre  nos  hémispiières, 

A  donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières; 

Je  suis  à  lui,  l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux, 

Et  déjà  nos  sernieus  sont  écrits  dans  les  cieux  f 

O  toi  qui  me  poursuis  ,  ombre  chère  et  sanglante, 

A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente, 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords 

Peuvent  percer  ta  tombe,  et  passer  chez  les  morts  j 

Si  le  pouvoir  d'un  dieu  fait  survivre  à  sa  cendre i 

Cet  esprit  d'un  héros ,  ce  cœur  fidèle  et  tendre, 

Cette  ame  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir; 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père. 

Au  bien  de  mes  sujets ,  dont  je  me  sens  la  mère  j 

A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 

Au  soin  de  l'univers,  hélas  !  où  tu  n'es  plus  (2). 

Zamore,  laisse  en  paix  mon  ame  déchirée 

Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m'ont  livrée; 

Souffre  un  joug  impose'  par  la  nécessité; 

Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m'ont  assez  coûté. 

SCÈNE  II. 

ALZIRE,    EMIRE. 

ALZIRE. 

jEh  bien^  veut-on  toujours  ravir  à  ma  pre'scncc 
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Les  habitans  des  lieux  si  chers  à  mon  enfance? 

Ne  puis-je  voix  enfin  ces  captifs  malheureux, 

Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 
ÉMIRE. 

Ab  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie, 

Craignez  pour  ces  captifs  ,  tremblez  pour  la  patrie. 

On  nous  menace,  on  dit  qu'à  notre  nation 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd'hui  Tétendard  de  la  guerre  j 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre  ; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal; 

C'cit  tout  ce  que  j'ai  su. 

AL  Z  IRE. 

Ciel,  qui  m'arez  trompe'e  , 
I)e  quel  étonnement  je  demeure  frappée! 
Quoi  !  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l'autel , 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi  !   j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
Serment  qui  pbur  jamais  m'avez  assujettie  ! 
Hymen  ,  cruel  hymen  !  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 

SCÈNE  III. 
AtZIRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 

CÉPHANE. 
Madame,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  h^ménée  , 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

ALZIHE. 
Ah!  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter î 
Sur  lui ,  sur  ses  amis  ,  mon  ame  est  attendrie  : 
lis  sont  ciïcrs  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi  I  faut-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler  ? 

CÉPHANE. 
Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier,  dont  la  main  tutélairc 
De  Gusman  votre  époux  sauva  ,  dit-on,  le  père. 

EU  IRE. 
Il  vous  cherchait ,  Madame,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  «ccrets  le  cachait  à  vos  }eux. 
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Dans  un  sombre  chagrin  son  ame  enveloppée 
Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappée. 

CÉPHANE. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs. 
Il  vous  nommait,  M;idame,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  l'on  connaît  assez,  par  ses  plaintes  secrètes , 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  où  vous  êtes. 

A  L  Z  I R  E. 
Quel  éclat ,  cher  Emire  !  et  quel  indigne  rang  î 
Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  monsangj 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m'en  parler  :  ah  !  quel  funeste  soin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourmens  que  j'endure; 
Il  va  percer  mon  cœur,  et  rouvrir  ma  blessure. 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
SVmpare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
I  Hélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 
ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE. 

ZAMORE. 
M'est-elle  enfin  rendue  ?  Est-ce  eUe  que  je  vois? 

ALZIRE. 
'Ciel  !  tels  étaient  ses  traits,  sa  démarclie,  sa  voix. 

(^elle  tombe  entre  les  bras  de  sa  confidente.) 
Zamore.,..  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

ZAMORE. 
Reconnais  ton  amant. 

ALZIRE. 
Zamore  aux  pieds  d'Ahire  ! 
Est-ce  une  illusion  ? 

l  ZAMORE. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  sermens  et  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  ame  \ 
Toi  qu'un  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme  , 
Qu'as-tu  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  enchainés? 

ALZIRE. 
O  jours  !  ô  doux  momens  d'horreur  empoisonnés  ! 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
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Ah  !  Zamore ,   c-n  quel  temps  faut-il  qne  je  te  voie  ? 
Chaque  mol  dans  mon  cœur  enl'ourc  li  poignard. 

z  A  M  O  K  E. 
Tu  gcmis  ,  et  me  vois  î 

A  L  z  I  R  E. 
Je  t'ai  revu  trop  tard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  tre'pas  a  dû  remplir  le  monde. 
J'ai  traîne  loin  de  toi  ma  course  vagabonde, 
Depuis quf  CCS  brigands,  t'arrachant  à  mes  bras, 
M'enlevcicnt  lues  dieux,  mon  tronc  et  tes  appas. 
Sais- tu  (|  •(;'  ce  Gusman  ,  ce  destructeur  sauvage. 
Par  d»-s  tourmenssans  nomI)re  éprouva  mon  courage? 
Sais-tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  destiné  , 
Chère  ALire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné  ? 
Tu  fr» mis;  tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflamme; 
L'IuuTeur  de  celte  injnre  a  passé  d.uis  ton  ame. 
Un  dieu  ,  sans  doute,  un  dieu  qui  préside  a  l'amour  , 
Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide; 
Tu  n'es  point  devcnueEspagnole  et  perfide. 
On  dit  (jue  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 
Je  v<>nais  l'arracher  à  ce  monstre  odieux. 
Tu  ni'airacs  :  veugeons-nous  ;  livre-moi  la  victime. 
ALZI  RE. 

Oui ,  tu  dois  te  venger  ,  tu  dois  punir  le  crime: 
Frappe. 

ZAMORE. 
Que  me  dis-tu?  Quoi ,  tes  vœux  !  quoi ,  ta  foi  !.., 

Ai>  z  IRE. 
Frappe,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

z  A  MO  RE. 
Ah  !  Montèzc  !  ah  f  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

ALZIR  E. 
A-t-il  osé  l'apprendre  une  action  si  noire? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  l'abandonner? 

ZAMORE. 

Non;  mais  parle:  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'e'tonaer. 

A  L  z  I  R  E. 
Tlh  bien  ,  vois  donc  l'abîme  où  le  sort  nous  engage  : 
Tois  le  comble  du  crime ,  ainsi  que  de  l'outrage. 
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Alliée  ! 


A  L  z  I  R  E. 


Ce  Gusman. 


z  A  M  0  R  E. 
Grand  Dieu  ? 

ALZIRK. 

Ton  assassin 
Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

z  A  M  O  R  E. 

Lui? 

ALZ  IRE. 
Mon  père,  Alvarez,  ont  Irompë  ma  jeunesse; 
Ils  ont  à  cet  Ijvnien  entraîne  ma  faiblesse. 
Ta  criminelle  amante  aux  autels  des  chrétiens 
Vient,  presque  sous  tes  yeux,  de  fornur  ces  liens. 
J'ai  tout  quitte,  mes  dieux,  mon  aniaril,  ma  patrie: 
Au.  nom  de  tous  les  trois  ,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

z  A  M  o  R  E. 
AIzire,  est-il  bien  vrai  ?  Gusman  est  ton  e[)0ux  ! 

AL  z  IRE. 
Je  pourrais  t'alle'fijuer  ,  pour  affaiblir  mon  crime. 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime; 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
Les  plfurs  que  j'ai,  trois  ans,  donnés  a  ton  trépas  ; 
Que,  des  r-hrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée  , 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  ; 
Qne  je  l'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperda 
A  détesté  tes  dieux,  qui  t'ont  mal  défendu. 
Mais  je  ne  rherche  point,  je  ne  veux  point  d'excuse: 
ïl  n'en  est  point  pour  moi ,  lop'-que  l'amour  m'accuse. 
Tu  vis  ,  il  me  suffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  : 
Tranche  nies  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  loi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable  ? 

z  AMO  RE. 
Non,  si  je  suis  aimé  ;  non,  tu  n'es  point  coupable: 
Puis-je  encor  me  flatter  de  ri'gner  dans  ton  cœur? 

ALZIRE. 

Quand  Monièze,  Alvarez,  peut-être  un  dieu  vcngeup, 
Nos  chrétiens,  ma  faiblesse,  au  temple  m'ont  conduite. 
Sûre  de  ton  trépas ,  à  cet  I)j  men  réduite , 

4»  i5 
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Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels, 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels. 
]Nos  peuples  ,  nos  tyrans  ,  tous  ont  su  que  je  t'aimej 
Je  l'ai  (lit  à  la  terre,  au  ciel  ,  à  Gusman  même; 
Et  dans  l'affreux  moment,  Zamore  ,  où  je  te  vois, 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 
Pour  la  dcitiièrc  fois  Zamore  t'aurait  vue  ! 
Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  .' 
Ah  !  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'liui  ! .  • .  ; 

AL  z  IRE. 
O  Ciel  !  c'est  Gusman  même ,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZiWIOEE,  ALZIRE ,  Suite, 

ALVAREZ,  à  son  fils. 

Tu  rois  mon  bienfaiteur,  il  estauprcs  d'Alziro. 

(  à  Zamore.  ) 
O  toi!  jeune  héros  !  toi ,  par  qui  je  respire. 
Viens,  ajoute  à  ma  joie,  en  cet  auguste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORE. 
Qu'entcnds-je  !  lui ,  Gusman  F  lui ,  ton  fils  !  ce  barbare  ! 

ALZIRE. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  préparc. 
ALVAREZ. 

Dans  quel  étonnement. . . 

ZAMORE. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  pcre  eût  cet  indigne  fils  ! 

GUSMAN. 

Esclave,  d'oii  te  vient  cette  aveugle  furie? 
Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

ZAMORE. 
Horreur  de  ma  patrie  ! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits. 
Connais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  les  forfaits? 

GUS  M  AN. 

Toi! 

ALTAB.EZ. 
Zamore  ! 
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ZAMORE. 
Oui ,  lui-même ,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l'honneur,  et  crut  ôter  la  vie  ; 
Lui ,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourmcns  honteux; 
Lui ,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  noire  empire. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Achève,  et  de  ce  fer,  tre'sor  de  tes  climats , 
Préviens  mon  bras  vengeur,  et  préviens  Ion  tre'pas. 
La  main ,  la  même  main ,  qui  ta  rendu  ton  père , 
Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  (*)  j 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  ]>our  amis , 
En  révérant  le  père,  et  punissant  le  fils. 

ALVAREZ  à  Giisman. 
De  ce  discours ,  ô  Ciel  !  que  je  me  sens  confondre  f 
Vous  sentez-vous  coupable  ,  et  pouvez-vous  répondre? 

G  U  s  M  A  N . 
Répondre  à  ce  rebelle  ,  et  daigner  m'avilir 
Jusqu'à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir! 
Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce. 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  ma  réponse. 

(  à  ^Izire.  ) 
Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez  ; 
Vous  qui,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étoullcr  la  mémoire  j 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outrageut  votre  époux^ 
Vous  j  que  j'aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 
A  L  z  r  a  E, 
(  à  Gusman. )         (à  ^harez.  ) 
Cruel!  Et  vous,  Seigneur!  mon  protecteur,  son  père! 

(  à  Zaïnore.  ) 
Toi!  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère! 


(*)  Père  doit  rimer  avec  Terre,  parce  qu'on  les  prononce 
tous  deux  de  même.  C'est  aux  oreilles  ,  et  non  pas  aux  yeux 
qu'il  faut  rimer.  Cela  est  si  vrai ,  que  le  mot  Paon  n'a  jamais 
rimé  avec  Phaon,  quoique  l'orthographe  soit  la  même;  et  le 
mot  encore  rime  très-bien  avec  abhorre ,  quoiqu'il  n'y  ait 
[ju'un  r  à  l'un  et  qu'il  y  en  ait  deux  à  l'autre.  La  rime  est  faite 
pour  l'oreille;  un  usage  contraire  ne  serait  qu'une  pédanterie 
pidicule  et  déraisonnable. 
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Voyez  le  joog  horrrble  où  mon  sort  est  lie, 
Et  frëmibsez  tous  trois  d'iiorreiir  et  de  pilië. 

(  en  montmnl  Zamore.  ) 
A'oici  l'amant,  l'ëpoux  que  me  choisit  mon  père, 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère, 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  porlàl  des  fers. 
Le  bruit  de  son  Ire'piis  pt  rdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortune,  pleins  d'ennuis  et  de  jours, 
An  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours: 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens,  que  devant  vous  j'atteste} 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  lijmtn  funeste  ; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle  ; 
]Hais  j'en  crois  ma  vertu  ,  qui  parle  aussi  haut  (|u'elle. 
Zamore  ,  tu  m'es  cher,  je  t'ainie  ,  je  le  doi  ; 
Mais  après  mes  scrraens  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi ,  Gu^raan  ,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime. 
Je  ne  suis  point  à  toi ,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  creur  (jue  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle, 
Perfide  envers  Zamore  ,  à  Gusmau  infidèle  , 
Qui  me  délivrera  ,  par  un  trépas  heureux, 
De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gusman,  du  sang  des  miens  la  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arrac  lier  la  vie. 
De  l'hjmen  ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits. 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  traliie  oppose  à  voire  ollense  ; 
Mais  vous  le  demandez,  et  je  vais  vous  punir: 
A'olre  supplice  est^prét,  mon  rival  va  périr. 
Holà  ,  soldais  ! 

ALZIRE. 
Cruel  ! 

ALVAREZ. 
Mon  fils,  qu'allez-vous  faire? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 
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Quel  est  l'état  horrible,  ô  ciel,  où  je  me  vois! 
L'un  tient  de  moi  la  vie  ,  à  l'autre  je  la  dois  î 
Ah ,  mes  fils  !  de  ce  nom  ressi^ntezla  tendresse , 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse  j 
Et  du  moins... 

SCENE  VI. 

ALVAREZ,    GUSMAN,   ALZIRE,   ZAMORE, 
D.  ALONZE ,  Officier  espagnol. 

A  L  O  N  Z  E. 

Paraissez,  Seigneur,  et  commandez: 
D'armes  et  d'ennemis  ces  champs  sont  inondés  : 
Ils  marchent  vers  c<-s  murs  ,  et  le  nom  d<'  Zamor* 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nom  sacré  pour  eux.  >e  mêle  dans  h-s  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbare»  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'  r  les  ca m pagni'S.  mugissent  ; 
De  leur<  cris  redoublés  les  échus  retentissent  ; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas. 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas 3 
Et  ce  peuple  ,  autrefois  vil  fardeau  delà  terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GUSMAN, 
Allons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer: 
Dans  la  poudre  à  l'instant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille ,  enfans  de  la  victoire , 
Ce  monde  est  fait  pour  vous  3  vous  l'êtes  pour  la  gloire  j 
Eus  pour  porter  vos  fers  ,  vous  craindre  et  vous  servir, 

ZAMORE. 
Mortel  égal  à  moi  ,  nous,  faits  pour  obéir  ? 

GUSMAN. 
Qu'on  l'eatraine. 

ZAMORE, 
Oses-tn,  tjran  de  l'innocence, 
Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense  ? 
(  aux  Espagnols  qui  l'entourent.  ) 
Etes- vous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer? 
Et,  teints  de  notre  sang,  faut-il  vous  invoqticr? 

G  U  s  M  A  N, 

Obéissez. 

ALZIRE. 

Scigoenr  ! 
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ALVAREZ. 
Dans  ton  courroux  sévère  , 
Songe  au  moins  ,  mon  cher  fils ,  qu'il  a  sauvé  ton  père. 

G  U  s  M  A  N. 
Seigneur,  je  songe  à  vaincre,  et  je  l'appris  de  vousj 
y  y  vole;  adieu. 

SCÈNE  VIL 

ALVAREZ ,  ALZIRE. 

A  L  Z I  R  E ,  se  jetant  à  genou.r. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage , 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez, Seigneur,  vengez,  sur  ce  cœur  afflige', 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  ame  était  unie  : 
Helas!  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie  ? 
Zamore  était  à  moi ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux  ;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 
Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  et  toi;  je  serai  Ion  appui; 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui. 
Ne  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille: 
Non  ,  tu  n'es  plus  à  toi;  sois  mon  sang,  sois  ma  fille: 
Gusman  fut  inhumain  ,  je  le  sais  ,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  est  ton  époux,  il  t'aime,  il  est  mon  fils; 
Son  ame  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 
Hélas!  que  n'étes-vousle  père  de  Zamore  ! 

ACTE  IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

MÉRITEZ  donc,  mon  fils,  un  ii  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage  ; 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers 
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tJne  moitié  n'est  plus  ,  et  l'autre  est  dans  vo<i  fers. 
Ah  !  n'ensanglantez  point  le  prix  do  la  victoire, 
Mon  fils;  qne  la  clémence  ajout'î  à  votre  gloire. 
Je  vais  ,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours. 
Consoler  leur  misère  ,  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implore; 
Soyez  homme  et  chrétien  ,  pardonnez  à  Zamore. 
Ncpourrai-jc  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 
Et  n'apprcndrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs  ? 

G  U  s  M  A  N. 
Ah  !  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie  j 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie: 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  oppprimc. 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 
Il  en  est  plus  .à  plaindre. 

GITSMAN". 

A  plaindre?  lui,  mon  père  ! 
Ah  !  qu'on  me  plaigne  ainsi ,  la  mort  me  sera  chère. 

ALVAREZ. 
Quoi  !  vous  joignez  encore  h  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

G  U  s  M  A  N. 
Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  ame  est  saisie  ) 
Ce  triste  sentiment  plein  de  honteet  d'horreur, 
Si  légitime  en  moi  ,  trouve  en  vous  un  censeur! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  I 

ALVAREZ 
Mêlez  moins  d'amertume  «à  votre  destinée; 
Alzire  a  des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse , 
Il  résiste  à  la  force  ,  il  cède  à  la  souplesse  ; 
Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

G  u  s  M  A  x . 
Moi ,  que  je  flatte  encor  l'orgueil  de  sa  bea  u  té  ? 
Que  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  mépris  ma  honte  l'encourage? 
Ne  devricz-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux  , 
Au  lieu  de  le  Wàmcr,  partagr  mon  courroux? 
J'ai  déjii  trop  rougi  d'épouser  une  esclave  , 
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Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait ,  qui  me  brare , 
Dont  unatilre  à  mes  veux  possède  enrorle  cœur. 
Et  qse  j'aime ,  en  un  mot ,  pour  comble  do  malheur. 

ALVAREZ. 

Ue  vous  repentez  point  d'uM  amour  le'j^ilime; 
Mais  sachez  le  réijler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi ,  du  moins ,  de  ne  décider  rien  , 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 

GxrsMAN. 
Eh  !  que  pourrnit  un  fils  refuser  à  son  père? 
Je  veux  bien  pnur  un  temps  suspendre  ma  colère  J 
K'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 
ALVAHEZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(  il  sort^") 
GUSMAN,  seul. 

Quoi  f  n'être  point  vengé T 
Aimer,  me  reponlir,  être  réduit  encore 
A  l'horreur  d'envier  le  destin  deZamore, 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés, 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés... 
Qvic  vois-je  !  Alzire  !  6  Ciel  ! 

SCÈNE  II. 
GUSMAN  ,  ALZIRE ,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

C'est  moi ,  c'est  Ion  épouse  ; 
C'est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalou  e  , 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer, 
Qui  te  plaint,  qui  t'outrage  ,  et  qui  vient  t'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  fiil)les^e  , 
Ma  bouclie  a  lait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendresse; 
Et  ma  sincérité  ,  trop  funeste  vertu  , 
Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l'a  perdu. 
Je  vais  plus  t'étonner:  ton  épouse  a  l'audace 

De  s'adresser  .1  toi  pour  demander  sa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  Gusman  ,  tout  fier,  tout  rigoureux. 

Tout  terrible  qu'il  est,  doit  être  généreux. 

J'ïi  pensé  qu'un  g  lerrier,  jaloux  de  sa  j)nissance. 

Peut  mettre  l'orgueil  même  a  pardonner  l'oCfense . 

Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs. 

Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs . 
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Pîirce  grand  cliangement  dans  ton  arae  inhumaine, 
Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 
Tu  t'assures  rna  foi ,  mon  rcsj)cct ,  mon  retour, 
Tous  mes  vœux  (  s'il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour  ). 
Pardonne...  je  m'égare...  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eiît  promis  davantage  ; 
Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs  ; 
Je  n'ai  point  leurs  attraits  ,  et  je  n'ai  point  leurs  moeurs, 
Ce  cœur  simple  et  formé  des  mains  de  la  nature, 
En  voulant  t'adoucir,  redouble  ton  injure  ; 
Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GUSMAN. 
Eh  bien ,  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  ame , 
Ponr  ensuivre  les  lois,  connaissez-les,  Madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  l'idée 
Dont  votre  arae  a  mes  yeux  est  encor  possédée  j 
De  vous  respecter  plus ,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais; 
D'en  rougir  la  première  ,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux,  qu'ont  outragé  vos  feux, 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible, 
Et  ce  n'est  pîas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

SCÈNE  III. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ÉM  IRE. 

Vous  voyez  qu'il  vous  aime ,  on  pourrait  l'attendrir. 

ALZIRE. 

S'il  m'aime  ,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr: 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Vivia-t-il  loin  de  moi? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi  ? 

ÉMIRE. 
L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  ?a  vue  ; 
Sa  foi ,  n'en  doutez  point,  s.i  main  vous  est  vendue, 

4.  j5. 
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ALZ  IR  E. 
Ainsi ,  grâces  aux  deux,  ces  méinux  de'tcsles 
Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 
Ali .'  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  f 

É  M  I  R  E. 

Mais  aurait-on  jure  la  perte  de  Zaraore  ? 
Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin.... 

A  L  Z  I  R  E. 
Je  crains  tout  :  il  suffît. 
Tu  vois  de  ces  tjrans  la  fureur  despotique  ; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  <iel  fit  l'Amérique^ 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamorc  a  Lursycux, 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieui. 
Conseil  de  meurtriers!  Gusnian  !  peuple  barbare! 
Je  préviendrai  les  coups  que  voire  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qu'il  tarde  à  m'obéir  ! 

É  M  I  R  E. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 

Il  court  h  la  prison.  Déj.i  la  nuit  plus  sombre 

Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  ^on  ombre. 

Fatigués  de  carnage  et  de  sangenivrés  , 

Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

AL  z  IRE. 

Allons  ,  que  ce  soldat  nous  conduise  h  la  porte; 
Qu'on  ouvre  la  prison  ,  que  l'innocence  en  sorte. 

É  M  I  R  E. 

11  vous  prévient  déjà  ;  Cépliane  le  conduit; 
Mais  si  l'on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit, 
Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême... 

ALZIRE. 

Va,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 

Cet  honneur  étranger,  paruii  nous  inconnu  , 

N'est  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu: 

C'est  Tamourde  la  gloire,  et  non  de  la  justice, 

La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  instruite,  Emire,  en  ce  grossier  elimat , 

A  suivre  la  vertu  sans  en  ciien  lur  l'éclat. 

L'honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c'eSl:  lui  qui  m'ordonne 

De  sauver  ua  hcvos  que  le  ciel  abandonne. 
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SCÈNE  IV. 

ALZIREj  ZAMORE,  ÉMIRE,  un  Soldat. 

ALZIRE. 
Tout  est  perdu  pour  toi ,  tes  tjrans  sont  vainqueurs  ; 
Ton  supplice  est  tout  prêt  :  si  tu  ne  fuis  ,  tu  meurs. 
Pars,  ne  perds  point  de  temps;  prends  ce  soldat  pour  guidej 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide: 
Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement; 
C'est  h  toi  d'épargner  la  mort  h  mon  amant, 
Un  crime  à  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 
Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 
Esclave  d'un  barbare,  épouse  d'un  clirctien  , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien,  j'obéirai  ;  mais  oses-tu  me  suivre  ? 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  l'offrir  qu'un  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  à  les  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 
Ah  !  qu'élait-il  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 
Mon  ame  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais,  seule  en  ces  lieux,  où  Thorreur  me  consume, 
Languir  dans  les  regrets  ,  sécher  dans  l'amertume, 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi. 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars  ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vi^; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver  : 
Tous  deux  me  sont  sacrés,  je  les  veux  conserver. 

ZAMORE. 
Ta  gloire  !  Quelle  esl  donc  celte  gloire  inconnue? 
Quel  fantôme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue  ? 
Quoi  !  ces  aflreux  sermens,  qu'on  vient  de  te  dicter. 
Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 
Ce  dieu  ,  ce  destructeur  des  dieux  de  m(  s  ancêtres, 
T'arrachent  h  Zamore  ,  et  te  donnent  des  maîtres  ? 

ALZIRE. 
J'ai  promis  3  il  suffit  :  il  n'importe  à  quel  dieu  (c). 
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Z  A  MO  RE. 

Ta  promesse  est  ua  crime  ,  elle  est  ma  pertej  adieu. 
Périssent  tes  sermcns,  et  ton  dieu  que  j'abhorre  .' 

A  L  z  I  R  E. 
Arrête  :  quels  adieux  !  arrête,  cher  Zamorc  F 

z  A  M  O  R  E. 
Gusman  est  ton  époux  ! 

AL  z  IR  E. 
Plains-moi,  sans  m'oulrag#r. 

z  A  MORE. 

Songe  à  nos  premiers  noeuds. 

ALZ  IR  E. 

Je  songe  à  ton  danger. 

ZAMORE. 
Kon  ,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

AL  ZIR  E. 
Non,  je  t'aime  à  jamais;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  ôte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  jeux  ? 
Zamore... 

ZAMORE. 
C'en  est  fait. 

A  L  z  I  R  E. 

OÙ  vas-tu  ? 

Z  AMOR  E. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  us.ige. 

A  L  z  I  R  E. 
Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 
Pcux-tu  mèlcT  l'amour  à  ces  moraens  d'horreurs  ? 
Laisse-moi,  l'heure  fait,  le  jour  vient,  le  temps  presse: 
Soldat ,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 
ALZIRE,ÉMmE. 

A  L  z  I  R  E. 

Je  succombe,  il  me  laisse  : 
Il  part,  que  va-t-il  faire  ?  O  moment  plein  d'cflioi  ! 
Gusman  !  Quoi  !  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Émire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'instruire 
S'il  est  en  sûvelé,  s'il  faut  que  je  respire. 
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Ta  voir  si  ce  soldat  noiis  sert  ou  nous  trahit. 

(  Emire  sort. } 
Un  noir  pressentiment  m'uffligc  et  me  saisit  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi ,  Dieu  des  chrétiens,  Dieu  ?ainqueur  et  terrible  ! 
Je  connais  peu  tes  lois  ;  ta  main  ,  du  liaut  des  cioux  , 
Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  jeux  ; 
Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t'offense  , 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 
Grand  dieu  .'  conduis  Zamore  au  milieu  des  déserts; 
Ne  serais-tu  le  dieu  que  d'un  autre  univers  ? 
Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tjran  d'un  monde ,  et  de  l'autre  le  père  ? 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée .' 
J'entends  nommer  Zamore  ;  ô  Ciel!  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient;  ah  !  Zamore  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 
ALZIRE,  ÉMIRE. 

AL  Z  IRE. 

Chère  Emire,  est-ce  toi?  qu'a-t-on  fait?  qu'as-tu  vu? 
Tire-moi ,  par  pitié  ,  de  mon  doute  terrible. 

EMIRE. 

Ah  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

11  a  couvert  son  front,  il  a  chargé  son  bras. 

11  s'éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite  3 

Votre  amant  au  palais  court  et  seprccipitej 

Je  le  suis  en  tremblant ,  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  cndiormis, 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  veux  ; 

Il  m'échappe ,  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux  : 

J'entends  dire  :  Qu'il  meure  !  On  court ,  on  vole  aux  armes. 

Retirez-vous,  Madame ,  et  fuyez  tant  d'alarmes  : 

Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah  !  chère  Emire ,  ailous  le  secourir. 
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É  MIR  E. 
Que  pouvez-vous  ,  Madame  ,  A  Ciel  l 

A  L  Z I  R  E.  ^ 

Je  peux  mourir.  I 

SCÈNE  VII. 
ALZIRE,  ÉMIRE,  D.  ALONZE  ,  Gardes. 

AL  ONZE, 
A  mes  ordres  secrets,  Madame,  il  faut  vous  rendre. 

ALZIRE. 
Que  me  dis-tu,  barbare,  et  que  vicns-tu  m'apprcndre? 
Qu'est  devenu  Zamorc  ? 

ALONZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

ALZIRE. 
O  sort  !  ô  vengeance  trop  forte  ! 
Cruels  î  quoi ,  ce  n'est  point  la  mort  que  l'on  m'apporte? 
Quoi,  Zamnre  n'est  plus!  et  je  n'ai  que  des  fers  ! 
Tu  gémis  ,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 
Mes  maux  ont-ils  touche'  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens^  si  la  mort  m'attend,  viens,  j'obéis  sans  peine. 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALZIRE,  Gardes. 

Préparez-totjs  pour  moi  vos  supplices  cruels , 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  morte!'-? 
Laissez -vous  dans  l'horreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  floller  l'incertitude? 
On  m'arrête,  on  me  garde,  on  ne  m'informe  pas 
Si  l'on  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamorc,  et  mes  gardes  p.îlisscnt  ; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

S  C  È  N  E  1 1. 

MONTÉZE,   ALZIRE, 

ALZIRE. 
Ah  !  mon  père! 
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M  0  N  T  E  Z  E. 

Ma  fille,  où  nous  as-tu  réduils? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruit?. 
Hëlas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  j 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  l'instant  se  jiresente  à  nos  yeux  ; 
C'était  Zamore  même  ,  égaré,  furi  ux. 
Par  ce  deguis  ment  la  vue  e'tait  trompée  j 
A  peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  : 
Entrer,  Toler  vers  nous,  s'élancer  sur  Gusman  , 
L'attaquer,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 
Zamore  ,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère  , 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez,  et ,  tran  juille  et  soumis  , 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
3'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ,  j'ai  vengé  mon  injure  3 
Fais  ton  devoir,  dit-il ,  et  venge  la  nature. 
Alors  il  se  prosterne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras; 
Tout  se  réveille,  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie, 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie  j 
On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice. 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice. 
A  L  z  I  R  E. 

"Vous  pourriez! .... 

MONTÈZE. 
Non  ,  mon  cœur  ne  t'en  soupçonne  pasj 
Non  ,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats: 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime  j 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  le  souhaite  ainsi ,  je  le  crois  ;  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner  j  tu  vas  perdre  la  vie 
Cins  l'horreur  du  supplice,  et  dans  l'ignominie  ; 
Et  je  retourne  enfin,  jar  un  dernier  effort, 
Demander  au  conseil  et  ta  gr.àce  et  ma  mort. 

AL  z  IRE. 
Ma  gr.ice!  à  mes  tyrans?  les  prier  !  vous,  mon  père  ! 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
Je  plains  Gusman,  son  sort  a  trop  de  crnautc , 
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Et  je  le  plains  sur-tout  de  l'avoir  mérite'. 

PourZamorc  ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  j 

Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas. 

Il  mourra....  Gardez- vous  d'empêcher  mon  trépas. 

M  O  N  T  É  z  E. 

O  Ciel!  inspire-moi,  j'implore  ta  clémence. 

,  (^  il  sort.) 

S  C  E  ^  E   III. 

ALZIRE,  seule. 

O  Ciel  ?  ane'antis  ma  fatale  existence. 
Quoi,  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse' sans  secours! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  ! 
Ah  !  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  pirmettait  la  mort,  la  mort  mon  seul  asile. 
Eh  !  quel  crime  est-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux 
De  liàler  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré , 
Quel'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  son  gré? 
Ce  peuple  de  vainqueurs ,  armé  de  son  tonnerre , 
A-t-il  le  droit  afifreux  de  dépeupler  la  terre , 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi,  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang; 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamorc  va  mourir  dans  des  tourmens  affreux. 
Barbares  ! 

SCENE  IV. 

ZAMORE  enchaîne,  ALZIRE ,  Gardes. 

z  AMORE. 
C'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  l'horrible  appareil  de  sa  faussé  j  ustice , 
tJn  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  eneor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  j 
îy'ous  périrons  ensemble  h  se<  jeux  expiransj 
Il  va  goûter  cntor  le  piaiair  des  Ivrans. 
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Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  larouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue  ;  et  tu  péris  pour  moi. 

A  L  Z  I  R  E. 

Va  ,  je  ne  me  plains  pins  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes,  c'est  assez;  bi>'nis  ma  destine'e  , 
BiMiis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hjméne'ej 
Soiii^e  que  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
Est  le  seul  où  mon  coeur  peut  t'aimer  sans  remords. 
Libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue, 
^dispose  à  la  fin  d'une  Coi  qui  t'est  due. 
L'appareil  de  la  mort,  élevé'  pour  nou^  deux  , 
E>'t  l'autel  ou  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux  j 
C'est  là  que  j'expirai  le  crime  involontaire 
De  l'infidélité'  que  j'avais  pu  te  faire. 
jMa  plus  grande  amertume,  en  ce  fimsste  sort, 
jC'est  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 

z  AMORE. 
JAh  !  le  voici;  les  pleurs  inondeal  son  visage. 

A  L  z  I  R  E. 

Qui  de  nous  trois,  ô  Ciel  !  a  reçu  plus  d'outrage? 
£t  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  Garde». 

z  A  M  0  R  E. 

J'attends  la  mort  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  tioubler  ,  comme  je  vais  t'cntendre; 
Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  tonfils,et  l'ami  d'Alvarez. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagiio's  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  c'émence  auguste  , 
Tu  veux  donc  renonc<T  :i  ce  grand  nom  de  |Uste  ! 
Dans  le  sang  innotent  ta  maiu  va  se  baigner  ! 

ALZIRE. 
Venge-loi ,  venge  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Epouse  de  Qu&man ,  ce  uotu  seul  deit  t'appreudre 
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Que,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 

J'ai  respecté  ton  fils,  et  ce  cœur  gémissant 

Lui  conserva  sa  foi ,  même  en  le  haïssant. 

Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blàincc , 

Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 

Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien  , 

Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 

C'est  tout  ce  que  j'attends,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ. 
Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'horreur I 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur. 
Zamore  !...  oui ,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste. . . . 
Je  suis  père,  mais  homme;  et,  malgré  ta  fureur. 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur. 
Qui  demande  vengeance  à  mon  anie  éperdue  , 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 

Et  toi,  qui  fus  ma  fdle,et  q'  e,  dans  nos  malheurs. 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pburs. 
Va,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  soulfiauces 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengoanres. 
Il  faut  perdre  ii  la  fois,  par  des  coups  inouïs  , 
Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 
Le  conseil  vous  condamne  :  il  a  dans  sa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreux.  . . . 
Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore ,  tu  peux  tout. 

ZAMORE. 

Je  peux  sauver  Alzirc  ? 
Ah!  parle,  que  faut-il? 

ALVAREZ. 
Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien  j 
Ici  la  loi  pardonne  ;i  qui  se  rend  chrétien. 
Celte  loi ,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée  , 
Du  ciel  en  ta  fiiTeur  y  semble  être  apporlt'e. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner, 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t'environncr. 
Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère; 
Ton  sang,  sacré  pour  eux,  est  le  sang  de  leur  frère; 
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Les  traits  de  la  vengeance ,  en  leurs  mains  suspendus. 
Sur  AIzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  sa  vie ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore ,  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne  : 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  i'aible  voix  ; 
Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cruel,  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives , 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 
Rends-toi  chrétien  comme  elle;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens,  et  du  sang  de  mon  fds. 

ZAMORE,  à  AIzire. 
AIzire,  jusque-là  chéririons-nous  la  vie! 
La  racheterions-nous  par  mon  ignominie  ? 
Quitterai-je  mes  dieux  pour  le  dieu  de  Gusman  ? 

(  à  yih'arez.  ) 
Et  toi ,  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran  ? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure ,  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître , 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parie ,  aurais-tu  quitté  le  dieu  de  ton  pays  ? 

ALVAREZ. 
J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu  ,  seul  être  que  j'adore , 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien  , 
Tout  aveugle  qu'il  est,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux  ?  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  ! 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse  ? 

(  à  yilzire.  ) 
Il  s'agit  de  tes  jours  ;  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi,  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  eutr'eux, 
Je  m'en  remets  à  toi  \  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE. 

Ecoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  l'avais  donné  ; 
Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeune'se 
Accuser  ,  si  tu  veux  ,  l'erreur  ou  la  faiblesse  ; 
Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté  , 
Vit  chez  eux,  ou  du  moins,  crut  voir  la  vérité  ; 
El  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie  , 
Par  mon  ame  en  secret  ne  fut  point  démentie. 
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Mais  renoncer  au  3ieuqiie  l'on  croit  clans  son  coenr,' 

C'est  le  crime  d'un  lâche  ,  et  non  pas  une  erreur  : 

C'est  trahir  à  la  fois,  sons  un  masque  hypocrite, 

Et  le  dieu  qu'on  prefèn- ,  et  le  dieu  que  l'on  quitte  : 

C'est  mentir  au  ciel  même,  à  l'univtTS,  à  soi. 

M'>u'""ns;  mais  en  mourant ,  sois  digne  encor  de  moij 

Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  noiivtlle  , 

Ta  probité  te  parle,  il  faut  nVrout<  r  qu'elle. 

z  A  MORE. 
J'ai  prévu  ta  réponse  :  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  d'slionorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  ,  ainsi  tous  deux  vous  voulez  voire  perte  ! 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  ofïi-rte. 
Ecoulez  ,  le  lemj)S  presse,  et  ces  lugubres  cris... .. 

SCÈINE    VI. 

ALVAEEZ,  ZAMORE,  AI  ZIBE,  ALONZE,  Américains, 
Espagnols. 

ALONZE. 

On  amène  h  vot  yeux  votre  ma'heureux  fils  ; 
Sei^îiifur,  »'n!  re  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  pcupli-  qui  l'ainiait  une  troupe  en  furie, 
S'empri  ssant  près  di-  lui  ,  vient  se  rassasier 
Du  sang  d"  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE    \'II    ET    DERNIERE. 

ALVAIŒZ  ,  GUSMAN,  ZAIMORE,  ALZIKE,  Américains  » 
Soldats. 

ZAMORE. 

Cruels,  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice! 

A  L  z  I R  E. 
Non  !  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 
Mon  fils  mourant,  mon  fils,  ô  comble  de  douleur  ! 

ZAMORE,  àGusman. 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  furcu-r? 
"Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore , 
Tiens  apprendre  îx  mourir  en  regardant  Zamorc. 

GUSMAN,   à  Zamore. 
Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  l'enseigner, 
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Je  dois  un  antre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(à  yilfarez.  ) 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort ,  et  qui  l'a  suspendue  , 
Mon  père,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue. 
Mon  ame  fugitive  ,  et  prête  à  m--  quitt:  r, 
S'arrèle  devant  vous. ...  mais  pour  vou^  iuiiter. 
Je  meurs:  le  voile  tombe;  un  iiouveiiu  jour  m'e'claire  j 
Je  ne  me  suis  connu  qu'au  jjout  di-  ma  carrière. 
J'ai  lait,  jusqu'au  moment  t|ui  me  plonge  au  cercueil , 
Gémir  riiumaiiité  du  poids  de  mun  orgueil. 
Le  ciel  venge  la  terres  il  est  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  pajcr  le  sang  dont  ma  main  s'<sl  rougie. 
Le  bonlii  ur  m'aveugla;  la  mort  m'a  détrompe: 
Je  piirdoune  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  Trappe'. 
3'ètais  maitre  en  ces  lieux;  •eut  j'y  couimaude  encore: 
Seul  je  puis  faire  grâce,  et  la  lais  à  Zamore. 
Yis,  superbe  ennemi  ;  'o's  libre,  et  te  souviea 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(rt  Mohtèze  qui  se  jette  à  ses  pieJs.') 
Montczp,  Ame'ricains,  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  ciiines. 
Instruisez  l'Amérique  ;  apprenez  à  ses  roi>. 
Que  les  (hrétieus  sont  ncs  pour  leur  donner  des  lois. 

(  à  Zamore.^ 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence: 
Les  tiens  t'ont  commande  le  ii:eurlre  el  la  vengeance  j 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vipiit  de  m'assassincr, 
M'ordonne  de  te  plaiiidie  et  de   le  pardonner  (3). 

ALVAREZ. 
Ah ,  mon  iils  !  tes  vertus  égalent  ion  courage. 

AL  Z  IRE. 

Quel  changement,  grand  Dieu  !  quel  étonnant  langage  ! 

ZAMORE. 

Quoi  !  tu  veux  me  forcer  moi-méuie  au  repentir! 

GUS  M  AN. 
Je  veux  plus  ,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 
Alzire  n'a  vécu  (jue  trop  ini'ortunée  , 
Et  par  mes  cruautts,  et  pai   mon  hjménée  ; 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras; 
"Vivez  sans  me  liair  ,  gouvernez  vos  Etats, 
ï^t  de  vos  murs  délruits  rétablissant  la  gloire, 


SjS  notes. 

De  mon  nom  ,  s'il  se  peut,  bénissez  la  me'moire. 

(à  ^ït>arez.  ) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  e'poux  heureux  : 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  ame  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 
Je  demeure  immobile  ,  e'garé  ,  confondu  : 
Quoi  donc!  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertus 
Ah     la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  suprême , 
Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  même. 
J'ai  connu  l'ami  lié,  la  constance  ,  et  la  foi  ; 
Mais  tant  de  grandeur  d'ame  est  au-dessus  de  moi  ; 
Tant  de  vertu  m'accable,  et  son  cliarrae  m'attire. 
Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  t'admire. 

(il  se  jette  à  ses  pieds.') 

ALZIR  E. 
Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
Alzire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  ame  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupable  ;  et  mes  tristes  erreurs...; 

or  S5IAN. 
Tout  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  approchez  vous ,  mon  père; 
Vivez  long-temps  heureux  ;  qu' Alzire  vous  soit  chère. 
Zamore,  sois  chrétien  ;  je  suis  content  j  je  meurs. 

ALVAREZ,  à  Montèze. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


(Vv^W'^.w^'V  vxtvwWA 


VARIANTES    D'ALZIRE. 
{a)  Édition  de  lySS  : 

En  chrétiens  vertueux  change  tous  ces  héros. 
{h)lbid. 

Méritez,  s'il  se  peut,  un  amour  s\  fidèle, 
(c)  Ibid. 

J'ai  promis,  il  suffit  ;  que  t'importe  l\  quel  dieu? 

NOTES. 

(i)  Après  ces  mots  on  lisait ,  dans  l'édilion  de  X^SS  : 
%  L'auteur  ingénicu*  et  digne  do  beaucoup  de  considéra- 
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«  tion ,  qui  vient  de  travailler  sur  un  sujet  à  peu  près  sem- 
c  blable  à  ma  tragédie ,  et  qui  s'est  exerce'  à  peindre  ce  con^ 
«  traste  des  mœurs  de  l'Europe  et  de  celles  du  nouveau 
«  monde,  malière  si  favorable  à  la  poésie ,  euricliira  peut- 
Œ  être  le  théâtre  de  sa  pièce  nouvelle.  Il  verra  si  je  serai  le 
c  dernier  à  lui  applaudir,  et  si  un  indigne  amour-propre 
c  ferme  mes  yeux  aux  Jjeaute's  d'un  ouvrage.  » 

Cet  auteur  est  M.  le  Franc  de  Pompignan.  Voyez  dans  Ï3l 
partie  littéraire  des  ouvrages  en  prose,  les  pièces  relatives  aui 
querelles  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  le  Franc, 

(2)  Ce  mouvement  est  une  imitation  heureuse  de  ce  vers 
du  quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Virgile. 

Invalidascjue  tihi  tendens ,  heu  non  tua  ,  palmas, 

(3)  C'est  le  mot  du  duc  de  Guise ,  non  à  Poltrot  qui  l'assas- 
sina, mais  à  un  protestant  qui  avait  formé  ce  projet  pendant 
le  siège  de  Rouen-  Ce  mot  n'était  qu'un  trait  d'hypocrisie 
dans  un  homme  qui  ,  sous  le  prétexte  de  défendre  la  religion, 
fivait  immolé  à  son  ambition  tant  de  victimes  innocentes. 

LE  FANATISME, 
ou  MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 
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yjs.  trouvera  des  détails  historiques  sur  Mahomet 
dans  \ AAs  de  l'Editeur.  On  y  reconnaît  la  main  de 
M.  de  Voltaire.  IVous  ajouterons  ici  qu'en  1741  >  Cré- 
billon  refusa  d'approuver  la  tragédie  de  Mahomet , 
non  qu'il  aimât  les  hommes  qui  avaient  intérêt  h. 
faire  supprimer  la  pièce  ,  ni  même  qu'il  les  craignît , 
mais  uniquement  parce  qu'on  lui  avait  prrsuadé  que 
Mahomet  était  le  rival  d'Jtrée.  M.  d'Alembert  l'ut 
chargé  d'examiner  la  pièce,  et  il  jugea  qu'elle  devait 
être  jouée  :  c'est  un  de  ses  premiers  droits  à  la  re- 
connaissance des  hommes  ,  et  à  la  haine  des  fana- 
tiques qui  n'ont  cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  daii§ 
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des  libelles  périodiques.  La  pièce  fut  jcue'e  alors  telle 
qu'elle  est  ici.  Quelque  temps  après  ,  les  comédiens 
supprim^èrent  le  délire  de  Séide ,  parce  qu'il  leur 
paraissait  difficile  à  bien  rendre  ;  et  la  police  trouva 
mauvais  que  Mahomet  dît  à  Zopire  : 

Non;  mais  il  faut  m'aidera  tromper  l'universj 

En  conséquence  ,  on  a  dit  pendant  long-temps  : 

Non  ;  mais  il  faut  m'aider  à  dompter  l'univers  ; 

ce  qui  fesait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Mar- 
chand cleLondres  àclÀWo;  oup  vitôt  le  moment  oùZo- 
pii'C  prie  pour  ses  enfans,  celui  oii  Zopire  mourant  les 
embrasse  et  leur  pardonne,  sont  imités  de  la  pièce 
anglaise.  Mais  qu'un  homme  qui  assassine  sans  dé- 
fense un  vieillard  vertueux  et  son  bienfaiteur  ,  soit 
toujours  intéressant  et  noble,  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
3Ialiomety  et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette  pièce.  Le 
fanatisme  est  le  seul  sentiment  qui  puisse  ôter  l'hor- 
reur d'un  tel  crime  ,  et  la  faire  tomber  tout  entière 
sur  les  instigateurs. 

'VV\'VV^'V\'%  ^AA  W\  ^^^ 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

J'ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles- 
lettres  de  publier  une  tragédie  du  Fanatisme ,  si 
défigurée  en  France  par  deux  éditions  siibreptices. 
Je  sais  très-certainement  qu'elle  fut  composée  par 
l'auteur  en  1^36,  et  que  dès-lors  il  en  envoya  une 
copie  au  prince  royal  ,  depuis  roi  de  Prusse ,  qui 
cultivait  les  lettres  avec  des  succès  surprenans ,  et 
qui  en  fait  encore  son  délassement  principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741  y  quand  M.  de  Voltaire  y 
vint  passer  quelques  jours  ;  il  y  avait  la  meilleure 
troupe  d'acteurs  qui  ait  jamais  été  en  province.  Elle 
représenta  cet  ouvrage  d'une  manière  qui  satisfit 
beaucoup  une  très-nombreuse  assemblée  :  le  gouver- 
neur de  la  province  et  l'inlendant  y  assisièrei»t  plu- 
sieurs fois.  On  trouva  que  celte  pièce  était  d'un  goût 
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si  nouveau  ,  el  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec 
tant  de  sagesse  ,  que  plusieurs  prélats  voulurent  en 
voif  une  représentation  par  les  nicmes  acteurs  dans 
une  maison  particulière.  lis  en  jugèrent  comme  le 
public. 

L'auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire  par- 
venir son  manuscrit  entre  les  mains  d'ini  des  pre- 
miers hommes  de  l'Europe  et  de  l'Eglise  (*) ,  qui 
soutenait  le  poids  des  affaires  avec  fermeté ,  et  qui 
ji'.geait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un  goût  trcs-sùr, 
dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  rarement , 
et  OLi  l'on  conserve  encore  plus  rare  aient  son  esprit 
et  sa  délicatesse.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec 
toute  la  circonspection  convenable  ,  et  «ju'on  ne  pou- 
vait és'iter  plus  sagement  les  écueils  du  sujet  ;  mais 
que,  pour  ce  qui  regardait  la  poésie,  il  y  avait  encore 
des  clioses  à  corriger.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les 
a  retouchées  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  fut  aussi  le 
sentiment  d'un  homme  qui  tient  le  mèiiic  rang  ,  et 
qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  l'ouvrage  ,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes 
les  formes  ordinaires  ,  fut  représenté  à  Paris  le  9  d'au- 
guste i']f{'i.  Il  y  avait  une  loge  entière  remplie  des 
premiers  magistrats  de  cette  ville  ;  des  ministres 
même  y  furent  présens.  Ils  pensèrent  tous  comme  les 
hommes  éclairés  que  j'ai  déjà  cité';. 

Il  se  trouva  (**)  à  cette  première  représentation 
tjuelques  personnes  qui  ne  furent  pas  de  ce  sentiment 
unanime.  Soit  que  dans  la  rapitîité  de  la  représenta- 
tion ils  n'eussent  pas  suivi  assez  le  fil  de  l'ouvrage  ; 
soit  qu'ils  fussent  peu  accoutumés  au  théâtre  ,  ils 
furent  blessés  que  Mahomet  ordonnât  un   meurtre 


(*)  Le  cardinal  deFleury. 

(**}Lc  fait  est  que  l'abbëDcsfonlaines  et  quelques  hommes 
aussi  mechansque  lui  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scan- 
daleux et  impie  ;  et  cela  lit  tant  de  bruit,  que  le  cardinal  de 
Fleury  ,  premier  ministre,  qui  avait  lu  et  approuve  la  pièce, 
1  fut  obligé  de  couseillcr  a  l'auteur  de  la  retirer. 

4.  iG 
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et  se  scnîl  Je  sa  religion  pour  encourager  à  l'assas- 
sinat un  jeune  homme  qu'il  lait  l'instrument  de  son 
crime.  Ces  personnes  ,  frappées  de  cette  atrocité  ,  ne 
iireut  pas  assez  réflexion  qu'elle  est  donnée  dans  la 
pièce  comme  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes  ,  et 
que  même  il  est  moralement  impossible  qu'elle  puisse 
être  doiuiée  autrement.  En  un  mot ,  ils  ne  virent 
qu'un  côté  ;  ce  qui  est  la  manière  la  plus  ordinaire  de 
rie  tromper.  Ils  avaient  raison  assurément  d'ctre 
scandalisés  ,  en  ne  considérant  que  ce  côté  qui  les  ré- 
voltait. Ln  peu  plus  d'attention  les  aurait  aisément 
ramenés  ;  mais  ,  dans  la  première  chaleur  de  leur 
zèle ,  ils  dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  très- 
dangereux  ,  fait  pour  former  des  Piavaillac  et  des 
Jacques  Clément. 

Chi  est  bien  surpris  d'un  tel  jugement,  et  ces  meS'- 
sieurs  l'ont  désavoué  sans  doute.  Ce  serait  dijc  qu'Her- 
^laione  enseigne  à  assassiner  un  roi ,  qu'Electre  ap- 
prend à  tuer  sa  mère  ,  que  Cléopatre  et  Medée  mon- 
trent à  tuer  leurs  cnfaus  j  ce  serait  dire  qu'Harpagon 
forme  des  avares ,  le  Joueur  des  joueurs ,  Tartiiffe 
des  hypocrites.  L'injustice  même  contre  Mahomet 
scraiL  bien  plus  grande  que  contre  toutes  ces  pièces  : 
car  le  crime  du  faux  prophète  y  est  mis  dans  un 
jour  beaucoup  plus  odieux  que  ne  l'est  aucun  des 
vices  et  des  dérèglemens  que  toutes  ces  pièces  re- 
jnéscntent.  C'est  précisément  contre  les  Ravaillacet 
les  Jacques  Clément  que  la  pièce  est  composée  ;  ce 
«jui  a  fait  dire  à  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  que 
M  Mahoinel  avait  été  écrit  du  temps  de  fleuri  lîl  et  de 
Henii  IV,  cet  ouvrage  leur  aurait  sauvé  la  vie.  Est-il 
nossible  qu'on  ait  pu  faire  un  tel  reproche  à  l'auteur 
de  la  Henriade  ?  lui  qui  a  élevé  sa  voix  si  souvent  ; 
dans  ce  poëme  et  ailleurs  ,  je  ne  dis  pas  seidement  , 
contre  de  tels  attentats  ,  mais  contre  toutes  les  niaxi-  j 
mes  qui  peuvent  y  conduire. 

J'avoue  que  plus  j'ai  lu  les  ouvrages  de  cet  écri' 
vain,  plus  je  les  ai  trouvé^  caractérisés  par  l'amour    !  H» 
du  bien  public.  Il  inspire  par- tout  l'horreur  contre 
les  emportemens  de  la  rebeirou  ,  de  la  persécution 
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•M  du  fanatisme.  Y  a-t-il  un  bon  citoyen  qui  n'adopte 
imites  les  maximes  de  la  Htnviadel  Ce  pocme  ne 
r^it-il  pas  aimer  la  vériiable  vertu  ?  Mahomet  me 
paraît  écrit  entièrement  dans  le  même  esprit ,  et  je 
-.uis  persuadé  que  ses  plus  grands  ennemis  eu  con- 
^  iendront. 

11  vit  bientôt  qu'il  se  formait  contre  lui  une  cabale 
uangereuse  :  les  plus  ardens  avaient  parlé  à  des  hom- 
mes en  place,  qui,  ne  pouvant  voir  la  représentation 
de  la  pièce  ,  devaient  les   en  croire.  L'illustre   Mo- 
lière, la  gloire  de  la  France  ,  s'était  trouvé  autrefois 
à   peu  près  dans   le   même  cas,  lorsqu'on  joua  le 
Taiiiijjc  j  il  eut  recours  directement  à  Louis-le-Grand, 
dont  il  était  connu  et   aimé.   L'autorité  de  ce  mo- 
narque  dissipa  bientôt  les  interprétations  sinistres 
qu'on  donnait  au  Tartufe.  Mais  les  temps  sont  diiié- 
rens-    la  protection  qu'on   accorde   à  des  ai'ts  tout 
nouveaux  ,  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  ,  après 
que  ces  arts  ont  été  long-temps  cultivés.  D'ailleurs , 
tel  artiste  n'est  pas  à  portée  d'obtenir  ce  qu'un  autre 
a  eu  aisément.  11  eut  fallu  des  mouvemcns  ,   des  dis- 
cussions ,  un  nouvel  examen.  L'auteur  jugea  plus  à 
propos  de  l'etirer  sa  pièce-  lui-même ,  après  la  troi- 
sième représentation  ,  attendant  que  le  temps  adou- 
cît quelques  esprits  prévenus  •   ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver  dans  une  nation   aussi  spirituelle  et 
aussi  éclairée  que  la  française  (*).  On  mit  dans  les 
nouvelles  publiques  que  la  tragédie  de  3IahomctdL\  ait 
été  défendue  par  le  gouvernement  :  je   puis  assurer 
qu'il  n'y  a  l'ien  de  plus  faux.  ]\on-seulement  il  n'y  a 
pas  eu  le  moindre  ordre  donné  à  ce  sujet  j  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  ivs  premières  têtes  de  l'Etat, 


(*)  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  1742  est  arrivé 
en  1751.  La  pièce  fut  représentée  alors  avec  un  prodigieux 
concours.  Les  cabales  et  les  persécutions  cédèrent  au  cri  pu- 
blic ,  d'autant  plus  qu'on  commençait  à  sentir  quelque  honte 
d'avoir  forcé  à  quitter  sa  patrie  un  homme  qui  travailhit 
poiir  elle. 


3G4  LETTRE 

qui  virent  la  représentation  ,  aient  varie'  un  moment 
sur  la  sagesse  qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  transcrit  à  la  liàle  plu- 
sieurs scènes  aux  représentations  ,  et  ayant  eu  un  ou 
deux  rôles  des  acteurs,  en  ont  fabriqué  les  éditions 
qu'on  a  faites  clandestinement.  11  est  aisé  de  voir  à 
quel  point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage  que 
je  donne  ici.  Cette  tragédie  est  précédée  de  plusieurs 
pièces  intéressantes ,  dont  une  des  plus  curieuses  à 
mon  gré,  est  la  lettre  que  l'auteur  écrivit  à  S.  M.  !e 
roi  de  Prusse,  lorsqu'il  repassa  parla  Hollande  apiès 
t'Ue  allé  rendre  ses  respects  à  ce  monarque.  C'est 
dans  de  telles  lettres ,  qui  ne  sont  pas  d'abord  de^ti- 
nées  à  être  publiques  ,  qu'on  voit  les  véritables  sen- 
timens  des  hommes.  J'espère  qu'elles  feront  aux 
\  érilables  philosophes  le  même  plaisir  qu'elles  m'ont 
fait. 

A    SA    MAJESTE 

LE  PxOI  DE  PRUSSE. 

A  RoUcrdani ,  ce  20  jaavicr  1742. 


Je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mecque, 
qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir 
quittée  :  je  tourne  les  miens  vers  votre  cour.  Mon 
cœur,  pénétré  des  bontés  de  votre  Majesté  ,  ne  con- 
naît que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d'elle. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle  co- 
pie de  cette  tragédie  de  Mahomet ,  dont  elle  a  bien 
voulu  ,  il  y  a  dé]à  long-temps  ,  voir  les  premières  es- 
quisses. C'est  un  tribut  que  je  paie  à  l'amateur  des 
arts,  au  juge  -claire,  sur-tout  au  philosophe,  beau- 
coup plus  qu'au  souverain. 

Votre  Majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en  com- 
posant cet  ouvrage.  L'amour  du  genre  humain  et 
'horreur  du  fanatisme ,  deux,  vertus  qui  sont  faites 
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pour  être  toujovirs  auprès  de  voti'e  trône,  ont  con- 
duit ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la  tragédie 
ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui  touclie  le 
cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au  genre  hu- 
main les  passions  et  les  malheurs  d'un  héros  de  l'an- 
tiquité ,  s'ils  ne  servent  pas  à  nous  instruire  ?  On 
avoue  que  la  comédie  du  Tartufje ,  ce  chef-d'œuvre 
qu'aucune  nation  n'a  égalé ,  a  fait  beaucoup  de  bien 
aux  hommes,  en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa 
laideur.  Ne  peut-on  pas  essayer  d'attaquer,  dans  une 
tragédie,  cette  espèce  d'imposture ,  qui  met  en  œuvre 
a  la  fois  l'hypocrisie  des  uns  et  la  fureur  des  autres? 
Ne  peut-on  pas  remonter  jusqu'à  ces  anciens  seéié- 
rals ,  fondateurs  illustres  de  la  superstition  et  du  fa- 
natisme, qui,  les  premiei's ,  ont  pris  le  coutca:i  sur 
Tautel ,  pour  faire  des  victimes  de  ceux  qui  refusaient 
d'être  leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont 
r  assés;  qu'on  ne  verra  plus  deBarcocheba3,deMabo- 
-t't,  de  Jean  de  Leyde  ,  etc.;  que  les  îKtnimes  d;;s 
_  "erres  de  religion  sont  éteintes,  font,  ce  me  sem- 
i  ie,  trop  d'honneur  à  la  nature  humaine.  Le  même 
poison  subsiste  encore,  quoique  moins  développé  : 
cette peslc  ,  qui  semble  étouffée,  reproduit  de  temiDS 
Cil  temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre.  N'a- 
lonpas  Vîi,  de  nos  jours,  les  proplièfes  des  Cé- 
M-nnes  tuer  au  nom  de  Dieu  ceux  de  icur  secte  aui 
iTt^taicnl  pas  assez  soumis  ? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce  ;  et  je  ne  sais  si 
i'iiorreur  a  été  jjîus  loin  sur  aucun  théâtre.  C'est  un 
jeune  homme  né  avec  de  la  vertu,  qui,  séduit  par 
son  fanatisme  ,  assassine  un  vieillard  qui  l'aime  ,  et 
.•[ui,  dans  l'idée  de  servir  Dieu  ,  se  rend  coupable  ,  \  ; 
îans  le  savoir,  d'un  parricide  ;  c'est  un  imposteur  qui  ^ 
ordonne  ce  meurtre ,  et  qui  promet  à  l'assassin  un 
inceste  pour  récompense.  J'avoue  que  c'est  mettre 
riiorrcur  sur  le  théâtre;  et  votre  ?4ajesté  est  bien 
})ersuadée  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Irugédie  onsiste 
uniquement  dans  une  déclaration  d'ajnour,  une  ja- 
io.isie  el  un  mariaae. 
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Nos  historiens  même  nous  apprennent  des  actions 
plus  atroces  que  celie  cpie  j'ai  invente'e.  Séide  ne 
sait  pas  du  moins  que  celui  cpril  assassine  est  son 
père  ;  et  quand  il  a  porte  le  coup,  il  e'prouve  un  re-  i<5 
pentir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais  Mézerai  rap- 
porte  qu'à  Melun  un  père  tua  son  fils  de  sa  main  pour 
sa  religion ,  et  n'en  eut  aucun  repentir.  On  connaît 
l'aventure  des  deux  frères  Diaz  ,  dont  l'un  était  à 
JRome  ,  et  l'autre  en  Allemagne  ,  dans  les  commen- 
cemens  des  troubles  excités  par  Luther.  Barthélenu 
Diaz  ,  apprenant  à  Rome  que  son  frère  doiniait  dans 
les  opinions  de  Luther,  à  Francfort ,  pari  de  Rome 
dans  le  dessein  de  l'assassiner,  arrive  et  l'assassine. 
J'ai  lu  dans  lîerrera,  auteur  espagnol ,  que  ce  Bai- 
tliélemi  Diaz  liscjuait  beaucoup  par  celle  adieu  ; 
mais  que  rien  n  ébranle  un  homme  d'honneur  quand 
la  probité'  le  condril.  lîerrera ,  dans  une  religion 
toute  sainte  et  tout  ennemie  de  la  cruauté  ;  dans  une 
religion  qui  enseigne  à  souffrir  et  non  à  se  venger, 
était  donc  persuadé  cpie  la  probité  peut  conduire  à 
l'assassinat  et  au  parricide  :  et  on  ne  s'élèvera  pas  de 
tous  côtés  contre  ces  maximes  infernales  I 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à  la 
main  du  monstre  qui  priva  la  Finance  de  lienri-ie- 
Grand  j  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  de  Jacques 
Clément  sur  l'autel,  et  son  nom  parmi  les  bienheu- 
reux ;  c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume  ,  prince 
d'Orange  ,  fondateur  de  la  liberté  et  de  la  grandeur 
des  Hollandais.  D'abord  Salcède  le  blessa  au  iront 
d'un  coup  de  pistolet  ;  et  Strada  raconte  que  Salcède 
(  ce  sont  ses  propres  mots  )  nosa  entreprendre  cette 
action  cju  après  avoir  purifie'  so)i  cane  par  la  confes- 
sion aux  pieds  d'un  dominicain  ,  et  l'avoir  ford fiée 
par  le  pain  céleste.  Herrera  dit  cpiclque  chose  do 
plus  insensé  et  de  plus  atroce  :  Estando  firme  con 
el  exemvlo  de  nuestro  Salvador  Jesu-Chrislo  y  de 
sus  Santos.  Balthazar  Gérard  ,  qui  ÔLa  enfin  la  vie 
à  ce  grand  homme ,  en  usa  de  même  que  Sale  ède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de  bonne 
foi  de  pareils  criim^s,  étaient  des  jeunes  gens  comme 
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Seule.  Ballliazar  Gérard  avait  environ  vingt  ans. 
r^uatre  Espagnols,  qui  avaient  fait  avec  lui  serment 
(le  tuer  le  prince  ,  étaient  du  même  âge.  Le  monstre 
qui  tua  Henri  III  n'avait  que  vingt-fpiatre  ans.  Poi- 
Irot,  qui  assassina  le  grand  duc  de  Guise,  en  avait 
vingt-cinq  ;  c'est  le  temps  de  la  séduction  et  de  lo: 
i tireur.  J'ai  été  px-esque  témoin,  en  Angleterre,  da 
ce  que  peut,  sur  une  imagination  jeune  et  faible  ,  la 
force  du  fanatisme.  Un  enfant  de  seize  ans ,  noinmé 
S'icpherd ,  se  chargea  d'assassiner  le  roi  Georges  I , 
votre  a'ieul  malernel.  Quelle  était  la  cause  qui  le  por- 
tait à  cette  frénésie  ?  C'était  uniq'.iCiiieat  que  Shc- 
phei'd  n'était  pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On 
eut  pitié  de  sa  jeunesse  ,  on  lui  olfrit  sa  grâce  ,  on  lu 
sollicita  long-temps  au  repentir  :  il  pcrs-sta  toujotivs 
à  dire  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  : 
et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage  qu'il  ferait 
de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  priuce.  Ainsi  on  fut 
obligé  de  l'envoyer  au  supplice,  comme  un  nionstra 
qu'on  désespérait  d'apprivoiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avec  les 
hommes,  a  pu  voir  quelquefois  combien  aisément 
on  est  prêt  à  sacrifier  la  nature  à  la  superstition.  Que 
de  pères  ont  détesté  et  déshérité  leurs  enfans  î  que 
de  frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  funeste 
principe  l  J'en  ai  va  des  exemples  dans  plus  d'une 
familie. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pr.r,  toujours  par 
ces  ex.cès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des  crimes, 
elle  fait  dans  la  société  tous  les  petits  maux  innom- 
brables et  journaliers  qu'elle  peut  faire.  Elle  désunir. 
les  amis  ,  elle  divise  les  parens ,  elle  persécute  le  sage 
qui  n'est  qu'homme  de  bien,  par  la  main  du  fou  qui 
est  enthousiaste.  Elle  ne  donne  pas  toujours  de  la 
ciguë  à  Socrate;  mais  elle  bannit  Dcscarles  d'une 
viîleqr.î  devait  être  l'asile  de  la  liberté;  elle  donne 
à  Juricu,  qni  fes;iit  le  prophète  ,  assez  de  crédit  pour 
réduire  à  la  pauvreté  le  savant  et  philosophe  Bayle. 
Elle  batmit,  elle  arrache  à  une  florissante  jeunesse 
qui  court  à  ses  leçons  le  successeur  du  grand  Leibnitz; 
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etil  faut,  pour  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse  naître  un  roi 
philosophe  ;  vrai  miracle  qu'il  foit  bien  rarement. 
I^n  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  par  la  phi- 
losophie qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe;  en  vain, 
vous  sur-tout ,  grand  Prince  ,  vous  efforcez-vous  de 
pratiquer  et  d'inspirer  cette  philosophie  si  humaine  : 
on  voit  dans  ce  même  siècle  ,  où  la  raison  élève  son 
Irône  d'un  côté ,  le  plus  absurde  fanatisme  dresser 
encore  ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que  ,  donnant  trop  à  mon 
zèîe  ,  je  fais  commettre  dans  celte  pièce  un  crime  à 
Mahomet,  dont  en  effet  il  ne  fut  point  coupable. 
..  M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  essaya  de  le 
faire  passer  pour  un  grand  homme ,   que  la  Provi- 
dence avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens  ,  et  pour 
changer  la  face  d'une  partie  du  monde.  M.  Sale  ,  qui 
nous  a  donné  une  excellente  version  de  X  Aie  or  an  en 
anglais ,   veut  faire  regarder  Mahomet  comme  un 
Numa  et  comme  un  Thésée.  J'avoue  qu'il  faudrait  le 
respecter,  si ,  né  prince  légitime ,  ou  appelé  au  gou- 
vernement parle  suffrage  des  siens,  il  avait  donné 
des  lois  paisibles,   comme  Numa,   ou  défendu  ses 
compatriotes,  comme  on  le  dit  deTliésée.  Mais  qu'un 
marchand  de  chameaux  excite  une  sédition  dans  sa 
bourgade  ;  qu'associé  à  quelques  mailicurciix  cora- 
citcs,  il  leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'ange 
Gabriel  j  qu'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel,  et 
d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible , 
qui  fait  frémir  le  sens  commun  à  chaque  page  ;  que  , 
pour  faire  respecter  ce  livre  ,  il  porte  dans  sa  patrie 
le  fer  et  la  flamme  ;  qu'il  égorge  les  pères;  qu'il  ra- 
ivisse  les  fdk  s  ;  qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa 
religion  ou  de  la  mort:  c'est  assurément  ce  que  nul 
homme  ne  peut  excuser,  à  moins  qn'i!  ne   soit  né 
Turc,  et  que  la  superstition  n'étouffe  en  lui  toute  lu- 
mière naturelîe. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément 
l'espèce  de  trahison  qui  tait  le  sujet  de  cette  tragédie. 
L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la  icinm?  de 
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Seido,  l'an  de  ses  disciples,  et  qu'il  parse'cuta  Abu- 
sollan  ,  que  je  nomme  Zopirc  ;  muis  quiconque  fait 
la  guerre  à  son  pa3's,  et  ose  la  faire  au  nom  de  Dieu, 
n'est-d  pas  capable  de  tout  ?  Je  n'ai  pas  protendu 
mettre  seulement  une  action  vraie  sur  la  scène  ,  mais 
des  mœurs  vraies  ;  faire  penser  les  hommes  comme 
ils  peîisenl  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvent , 
et  repre'senter  enfin  ce  que  la  fourberie  peut  inven- 
ter de  plus  atroce,  et  ce  que  le  fanatisme  peut  exc5- 
CLiter  de  plus  horrible.  Maliomet  n'est  ici  autre  chose 
que  Tartuffe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompense  de  mon  travail ,  si 
quelqu'une  de  ces  âmes  faibles  ,  toujours  prêtes  à  re- 
cevoir les  impressions  d'une  fureur  étrangère  ,  qui 
n'est  pas  au  fond  de  leur  coeur,  pcuts'alFermir  contre 
ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de  cet  ouvrage* 
si  ,  après  avoir  eu  en  horreur  la  ma!hcureusG  obéis- 
sance de  Séide,  elle  se  dit  à  elle  même  :  Pourquoi 
obéirais-je  en  aveugle  à  des  aveugles  qui  me  crient  : 
lîa'issez,  persécutez  ,  perdez  celui  qui  est  assez  témé- 
raire pour  n'être  pas  de  noire  avis  sur  des  choses 
même  indifférentes  que  nous  n'entendons  pas?  Que 
ne  puis-je  servir  à  déraciner  de  tels  sentimens  chez 
le.T  hommes!  L'esprit  d'indulgence  ferait  des  frères  j 
celui  d'intolérance  peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  Majesté.  Ce  serait  pour 
moi  la  plus  gi-ande  des  consolations  de  vivre  auprès 
de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement  est  égal  à 
mes  regrets  ;  et  si  d'autres  devo:r3  m'entraînent,  ils 
n'efïaceront  jamais  de  mou  cœur  les  sentimens  que 
je  dois  à  ce  priucc  ,  qui  pense  cl  qvii  parle  cnhonmie  ; 
qui  fait  celte  fausse  gravité  sous  laquelle  se  cachent 
toujours  la  petitesse  etl'ignorance;  qui  se  communique 
avco  liberté  ,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être  péné- 
tré ;  q r.i  veut  toujours  s'instruire ,  et  qui  peut  ins- 
truire les  plus  éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  vive  recontiaissance  ,  etc. 


4.  16. 
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LETTRE   DE   M.    DE  VOLTAIRE 
AU    PAPE  BENOIT   XlY. 

B'""  Padre, 

La  Saiitilà  voslra  perdonerà  l'ardire  che  prends 
uao  de'  più  iiifinii  fedeli ,  ma  uuo  de'  maggiori  am- 
miratori  délia  virtù,  di  sottomeltere  al  capo  délia 
vera  leligione  questa  opéra  coutro  il  foudatore  d'una 
falsa  e  barbara  sella. 

A  clii  polrei  più  convenevolmente  dedicare  la  sa- 
tira  délia  criidellà  e  degli  errori  d'un  falso  pro- 
feta  ,  ehe  al  vicario  cd  imilatore  d'un  Dio  di  yerità  e 
di  mansuetudinc  ? 

Vostra  Saulità  nii  concéda  dunque  di  polcr  met- 
lere  a  i  snoi  piedi  il  libretto  eraiilore,  e  di  doman- 
dare  nniilmente  la  sua  protezzioneper  l'uno,  e  le  sue 
bene  dizioni  per  l'allro.  In  tanlo  prufundissimamcute 
jn'inclîino,  e  le  battio  i  sacri  piedi. 
Pan'gi ,  i-j  agosto  1745. 


Traduction  de  la  lettte  prcccdente. 
TrÈs-Saint  PÈre  , 

Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté 
que  prend  un  des  plus  humbles  ,  mais  l'un  des  plus 
t^rands  admirateurs  de  la  vertu  ,  de  consacrer  au 
chef  de  la  véritable  religion  un  écrit  contre  le  fon- 
dateur d'une  religion  fausse  et  barbare. 

A  qui  pourrais -je  plus  convenablement  adresser 
la  satire  de  la  cruauté  et  des  erreurs  d'un  faux  pro- 
phète ,  qu'au  vicaire  et  à  l'imitateuv  d'un  Dieu  de 
paix  et  de  vérité? 

Que  votre  Sainteté  daigne  permeltre  que  je  mette 
à  ses  pieds  et  le  livre  et  l'auteur.  J'ose  lui  deman- 
der sa  protection  pour  l'un,  et  sa  bénédiction  pour 
l'autre.  C'est  avec  ces  sentimens  d'une  profonde  vé- 
nération ,  que  je  me  prosterne ,  et  que  je  baise  vos 
pieds  sacrés. 

Paris ,  i']  auguste  17  45- 
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REPONSE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

BENOIT  XIV 
A  M.  DE  VOLTAIRE. 

Benedictus  P.  P.  XÎV,  dilecto  filio,  salutem  et 
apostolicam  benedicdonetn . 

Settimane  sono  ci  fa  prescnlalo  da  sua  parte  la 
sua  bellissima  tragedia  di  Mahomet ,  la  quaîc  îeg- 
gemmo  con  somnio  piaccre.  Poi  ci  présenté  il  cardi- 
nale Passionei  in  di  lei  nome  ii  suc  ecccllcnte  poenia 

di  Fontcnoi Mousignor  LeproLli  ci  diedc  poscia 

il  distlco  iatto  da  lei  sotto  il  nostro  ritratlo  ;  jeri  mat- 
tina  il  cardinale  Valenti  ci  prcsmlo  la  di  Ici  Icttera 
del  17  agosto.  In  questa  série  d'azzioni  si  contcugo- 
no  molli  capi,  per  ciascîieduno  de'  quali  ci  reconos- 
ciamo  in  obbligo  di  ringraziarla.  Noi  gliunianio  tutti 
assieme ,  e  rendiamo  a  lei  le  dovule  grazic  per  cosi 
singolare  bontà  verso  di  noi ,  assicurandola  clie  ab- 
bianio  lutta  la  dovuta  stima  del  suo  lanto  applaadilo 
m^rito. 

Pubblicato  in  Roma  il  di  lei  distico  sopradetto  , 
ci  lu  riferito  esservi  stato  un  suo  paesano  lelteralo 
che  in  una  pubblica  conversazione  aveva  detlo  pecca- 
re  in  una  sillaba ,  avendo  falta  la  parola  hic  brève , 
quando  sempre  deve  esser  longa. 

Piispondemmo  che  sbagliava ,  potcîido  essere  la  pa- 
rola c  brève  e  longa ,  conforme  vuole  il  poêla  ,  aveu- 
dola   Virgilio  fatta  brève  in  <\i\e\  verso  : 

Soins  hic  inflexit  sensus,  animiiincjtie  hibantem: 

Aven<lola  fatta  longa  in  un  a'tro  : 

Hic  finis  Priami  fatonnn  ,  hic  exitus  ilhnn. 

Ci  sembra  d'aver  risposlo  ben  espresso  ,  ancor  che 
siano  piii  di  cinquanta  anni  che  non  abbiamo  letto 
Virgilio.  Bencliè  la  causa  sia  propria  délia  sua  per- 
Bona,  abbiamo  tanta  biiona  idea  délia  sua  sin^eviiù  ç 
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probità  elle  facciamo  la  stessa  giudice  sopra  il  punto 

délia  ragicne  a  ciii  assista,  se  a  noi  o  al  suo  opposi- 

tcre  ;  cd  in  lanto  restianio  col  daie  a  lei  l'apostolica 

bmedizioue. 

Dalum  Romœ  ,  apud  Sanctam   Matiam  -  majorem  , 

die  \ç)  septemb ris  1745,  pontijicaiûs  nostri  anno 

sexto. 

*V\  >  (W  \ /VV\ /Wl /VXA /WN/W* 

TRADUCTION. 

Benoit  XI V^  P"pf ,  à  soji  cher  fis ,  salut  et 
hdiiédicdon  apostolique. 

îf^  y  a  quelques  sen) aines  qu'on  me  présenta  de 
volrc  part  voire  admirable  liagédie  de  Mahomet , 
que  j'ui  lue  avec  un  très-grand  plaisir.  Le  cardinal 
î'assionei  me  donna  ensuite  en  voire  nom  le  beau 
poiJme  de  Foiitenoi.  M.  Leprotti  m'a  communiqué 
votre  distique  pour  mon  portrait  ;  et  lecai'dinal  Va- 
lenli  jTie  remit  hier  votre  lettre  du  17  d'augiaste. 
Chacune  de  ces  marques  de  bonté  me'riterail  un  re- 
rnerclment  particulier  j  mais  vous  voudrez,  bien  que 
j'unisse  ces  diiïërentcs  attentions  ,  pour  vous  en 
rendre  des  actions  de  grâces  générales.  Vous  ne  de- 
vez pas  douter  de  l'estime  singidière  que  m'inspire 
un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  (*)  fut  publié  à  Rome,  on 
nous  dit  qu'un  homme  de  lettres  français,  se  trouvant 
dans  une  société  où  l'on  en  parlait ,  avait  repris  dans 
le  premiiir  a  ers  une  faute  de  quantité.  Il  prétendait 
que  le  mot  hic ^  que  vous  employez  comme  bref, 
doit  être  toujours  long, 

Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  l'erreur  ;  que 
cette  syllabe  était  indi/îi'remment  brève  ou  longue 
dans  les  poëtcs  ,  Virgile  ayant  fait  ce  mot  bref  dans 
ce  vers  : 


(*3  Voici  lodistiqvie  : 

I.amhcrlinus  hic  est  ,  Bomœ  decus  ,  el paler  orlts , 
Qui  rnurdum  :crijjtis  docuit ,  virltttibus  çrr.aU 
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Soins  hiciii/lcxit  sensus ,  anitniiincjuc  labaniem. 

Et  long  dans  cet  autre  : 

Htc  finis  PriaTniJ'atoruin  ,  hic  exilas  illum. 

( 'litait  peut-être  assez  bien  re'pontlre  pour  un  liomme 
(|ui  n'a  pas  lu  /^7rg«7e  depuis  cinquante  ans.  Quoique 
vous  soyez  partie  intéressée  dans  ce  différend,  nous 
avons  une  si  haute  idée  de  votre  l'rancliise  et  de  votre 
droiture  ,  que  nous  n'hésitons  pas  de  vous  faire  juge 
entre  votre  critique  et  nous.  11  ne  nous  reste  plus 
qu'à  vous  donner  notre  bénédiction  apostolique. 

Donne  à  Rome  ,  à  Sainte  Blarie-majeure ,  le  ig  sep- 
tembre i'j^o,  la  sixième  année  de  notre  pontificat. 


LETTRE 

De  remerciment  de  M.  de  Voltaire  an  Pape, 

Non  vengono  tante  megîio  figurate  le  fatezze  di 
vostra  Beatituuine  sui  medaglioni  clie  ho  ricevuti 
dalla  sua  singo'are  btnignità  ,  di  quello  che  si  vedono 
Gspressi  l'ingegno  e  l'aninio  suo  nella  Jettera  deJla 
quale  s'è  degnatad'onorarnii  j  ne  pongo  a  i  suoi  piedi 
le  più  vive  ed  umilissinic  grazie. 

YiîranicntL'  sono  in  obbîigo  di  riconoscere  la  sua 
infallibilità  neile  decisioni  di  letieratura  ,  sicconie 
ncile  altre  cose  più  rivereude  :  V.  S.  è  plu  pratlica 
del  lat'iio  che  quel  Francese,  il  ili  cui  sbaglio  s'è  de- 
gnata  di  corregere  :  nii  niaraviglio  comj  si  ricordi 
cosi  appuntino  del  suo  P  ir^ilio.  ïra  i  piu  Ictterati 
mouarchi  furono  scmpre  segnalati  i  summi  pont  jficij 
ma  tra  loro  ,  credo  che  non  se  ne  trovasse  mai  uno 
che  adcrnasse  lanta  dottrina  di  tanti  fr.gi  di  bcUa 
letteratura. 

ydguosco  reriim  dominos  ,  gentemque  togatam. 

Se  il  Fraucese  che  sbaglio  nel  riprendcre  qucsto 
hic  ,  avesse  tcnuto  a  mente  Virgilio  corne  fa  vostra 
Beatitud'ne ,  avicbbe  potuto  citare  un  bcac  adatlo 
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"veiso  dove  hic  h  brève  e  longo  insieme.  Questo  bel  \•^ 
verso  mi  parcva  un  presagio  de  i  tavori  a  me  conte-  | 
riti  dalla  sua  beneficeuza.  Eccolo  :  j 

Hic  vir,  hic  est ,  tibi  qucmpromitti  sœpius  audis. 

Cosi  Roma  doveva  gridare  quando  Benedetto  XIV  , 
fil  esalt;Uo.  In  tanlo  baccio  coa  somma  rivcrenza  e  | 
gratitudine  i  suoi  sacri  piedi ,  etc. 

TRADUCTION. 
TrÈs-Saint  Père  , 

Les  traits  de  votre  Sainteté  ne  sont  pas  mieux' 
exprimés  dans  les  médailles  dont  elle  m'a  gratifié 
par  une  bonté  toute  particulière,  que  ceux  de  sou 
esprit  et  de  sou  caractère  dans  la  lettre  dont  elle  a 
daigné  m'honorer.  Je  mets  à  ses  pieds  mes  très- 
humbles  et  très-vives  actions  de  grâces. 

Je  suis  forcé  de  reconnaître  son  infaillibilité  dans  les 
décisions  littéraires,  comme  dans  les  autres  choses 
plus  respectables.  Votre  Sainteté  a  plus  d'usage  de 
la  langue  latine  que  le  censeur  français  dont  elle  a 
daigné  relever  la  méprise.  J'admire  comment  elle 
s'est  rappelée  si  à  propos  de  son  Virgile.  Parmi  les 
monarques  amateurs  des  lettres,  les  souverains  pon- 
tifes se  sont  toujours  signalés;  mais  aiicun  n'a  paré 
comme  V.  S.  la  plus  profonde  éiudilion  des  plus 
riches  ornemens  de  la  belle  littérature. 

^gnosco  rerum  dominos ,  gentemque  togatam. 

Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  justesse 
!a  syllabe  hic  avait  eu  son  Virgile  aussi  présent  à  la 
mémoire,  il  aurait  pu  citer  fort  à  propos  un  vers  où 
ce  mot  est  à  la  fois  bref  et  long  j  ce  beau  vers  me 
semblait  contenir  le  présage  des  faveurs  dont  votre 
bonté  généreuse  m'a  comblé.  Le  voici  : 

Hie  vir,  hïc  est ,  tibi  quem  promitti  sœpius  audis. 

Rom«  a  dû  retentir  de  ce  vers  à  l'exaltation  de  Be* 


""'. 
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ïioit,  XîV.  C'est  avec  les  seuliiiiens  de  !a  plus  pro- 
Ibiide  vénération  et  delà  plus  vive  gratitude,  que 
je  baise  vos  pieds  sacres. 

LE   FANATISME, 

ou  MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 
TPxAGÉDIEj 

Représenlée,  pour  la  première  fois,  le 9  auguste 

PERSONNAGES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE,  sheik  ou  shërif  de  la  Mecque. 

OMAE. ,  lieutenant  de  Mahomet. 

PATMTPF   ■     I    esclaves  de  Mahomet. 
PIJANOR  ,  sénateur  de  la  Mecque. 
Troupe  de  Mecquois. 
Troupe  de  Musulmans. 

La  scène  est  à  la  Mecque. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIÈRE. 
ZOPIRE ,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Qui,  moi?  baisser  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges? 
Moi,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges  ! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  l'avnii-  banni  J 
Non.  Que  des  justes  dieuxZopire  soit  puni , 
Si  tu  vois  cette  main ,  jusqu'ici  libre  et  pure  y 
Caresser  la  révolte,  et  flatter  l'imposture  ! 


3-^6  LE    FANATISME, 

P  H  A  N  O  n. 
Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  palcniel 
Du  clief  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismacl; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résistance, 
Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 
Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  ftr sacré  des  lois. 
Et  des  embrasi'tnens  d'une  guerre  immortelle  ' 
Etouffer  sous  vos  pieds  la  preuiière  étincelle. 
Mahomet  cilovcn  ne  parut  à  vos  veux 
Qu'un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux: 
Aujourd'iiui  c'est  un  prince:  iltriornplie,  il  domine; 
Imposteur  il  la  Moque,  et  prophète  à  Médine  , 
11  sait  faire  adorer  à  trente  nations 
Tous  CCS  nièuies  forfaits  qu'ici  nous  dt'leston's. 
Que  dis-je?  en  ces  murs  même  une  Iroiipe  égarJc, 
Des  poisons  de  l'err<'ur  avec  zèle  enivrée , 
De  ses  miracles  faux  soutient  Tillusion; 
Eépand  le  fanatisme  etli  sédition  j 
Appelle  son  armée,  et  croit  (|u'un  Di<'u  terr!I)lc 
L'inspire,  le  conduit ,  et  le  rend  invincihl;-. 
Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  uni--  ; 
Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis? 
L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  la  crainte, 
De  la  Mecque  alariu('c  ont  désolé  l'enceinte  ; 
Et  ce  peuple,  en  loul  temps  chargé  de  vo>  liienfaits, 
Crie  encore  à  son  père,  et  demande  li  paix. 

ZOPIRE. 
La  paix  avec  ce  traître  !  Aii  !  peuple  sans  courage  , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horriblt;  esclavage  : 
Allez,  portez  en  pompe,  et  servez  à  gi'noux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 
Moi,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle: 
De  mon  cœur  ulc(;ré  la  plaie  est  trop  cruelle  ; 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  resscntiinens. 
Le  (ru(d  fit  périr  ma  femme  et  m<s  enfans  : 
Et  moi,  jusqu'(;n  son  camp  j'ai  porté  le  carfiagc; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mon  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine,  entre  nousalium's. 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés. 

PHANOR. 
Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flanamc; 
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Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravages, 
\ Os  mallieurcux  cnfans  seront-ils  mieux  venges? 
Vous  avez  tout  perdu  ,  fils,  frère  ,  épouse  ,  fille  ; 
Ne  perdez  point  l'État:  c'est  là  votre  fanaillc. 

z  o  P I  R  F. 
On  ne  perd  les  États  que  par  timidité. 

p  H  A  N  o  H. 
On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

ZOPIRE. 
Périssons ,  s'il  le  faut  (a). 

PH  ANOR. 
Ail .'  quel  triste  courage , 
Quand  vous  touchez  au  port,  vous  expose  au  naufroge  (h)  ? 
Le  ciel,  vous  le  voyez,  a  remis  en  vos  mains 
De  quoi  iléehir  cncor  ce  tyran  des  liumains. 
Cette  jeune  Palvnire  ,  en  ses  camps  élevée  , 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  cnlcve'e, 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous  , 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 
Déjà  par  ses  hérauts  ill'a  redemandée. 

ZOPIRE. 
Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 
Tu  veux  que  d'un  si  cher  et  si  noble  trésor 
Ses  criminelles  mains  s'enrichisgent  encor? 
Quoi  !  iorsqti'il  nous  apporte  et  la  fraude  et  In  guerre, 
Lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre, 
Les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  faveur, 
Et  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur  ? 
Ce  n'est  pas  qu'à  mon  âge ,  aux  bornes  do  ma  vie  , 
Je  porte  à  Mahomet  unclionteuse  envie; 
Ce  coeur  triste  et  flétri  ,  que  les  ans  ont  glacé, 
Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé.  ' 

Mais  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  né  pour  plaire 
Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire  j 
Soit  que,  privé  d'enfans,  je  cherche  à  dissiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  ni'enveloppcr  ; 
Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vide  affreux  de  mon  ame  étonnée. 
Soit  faiblesse  ou  raison,  je  ne  puis  sans  horreur 
La  voir  aux  mains  d'un  monstre,  artisan  de  l'erreur. 
t  Je  voudrais  qu'à  mes  voeux  heureusement  docile  , 
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Elle-même  en  secret  put  chérir  cet  asile  ; 

Je  ïoiidriiis  qiif  son  coeur,  sensible  à  mes  btenfaits, 

Délesùl  M.nhomct  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacres  porti(]nes, 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques  ; 

Elle  vient ,  et  son  front ,  siège  de  la  candeur, 

Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 
ZOPIRE,  PALMIRE. 

ZOPIRE. 

Jeune  el  charmant  objet,  dont  le  sort  de  la  guerre. 
Propice  à  ma  vieillesse,  honora  cette  terre, 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  maius; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins, 
Votre  âge  ,  vos  beautés,  votre  aimable  innocence. 
Parlez;  et  s'il  me  reste  eiicor  quelque  puissance. 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux, 
Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  heureux. 

p  A  L  H  I R  E. 
Seigneur,  depuis  d(.  !ix  mois  sous  vos  lois  prisonnière  , 
Je  dus  à  mes  deslins  pardonner  ma  misère  : 
Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  ver&cr. 
Par  vous,  par  vos  bienfaiis,  à  parler  enhardie, 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Maliomet  j'ose  ajouter  les  miens  : 
II  vous  a  demandé  de  briser  mes  liens; 
Puissicz-vous  l'écouter  !  et  puissé-je  lui  dire, 
Qu'après  le  ciel  el  lui  je  dois  tout  à  Zopirc  ! 

r-  ZOPIRE. 

i  Ainsi  ,  de  Alaliomet  vous  regrette»  les  fers  , 
Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  di'serts. 
Cette  patrie  errante  ,  au  trouble  abandonnée. 

PALMIRE. 

La  patrie  est  aux  lieux  où  l'ame  est  enchaînée. 
Mahomet  a  formé  mes  premiers  sentimens  , 
Et  ses  femmes  en  p.iix  guidaient  mes  faibles  ans; 
Leur  demeure  est  un  temple,  oii  ers  femmes  sacre'es 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  mallieur,  hélas  !  fut  le  seul  jour 
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Ou  le  sort  des  combals  a  trouble  Inir  séjour  : 
Seigneur,  a^tz  pitié  d'une  anie  (Irchiieo  ,  ' 

Toujours  pt'ë.SL'ute  aux  lieux  doot  je  suis  séparée. 

Z  OPIRE. 
J'enlends:  vous  cspe'rcz  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  et  la  uiain  et  l'aiyour. 

P  A  L  M  I R  E. 

Seigneur,  je  le  revorc  ,  et  mon  amc  trrmhliinte 
Croit  .'oir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Won  ,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatte  j 
Tant  d'e'elat  convient  mal  à  tant  d'obscurité'. 

ZOP  I  RE. 
Al»  !  qui  que  vous  soyez  ,  il  n'est  point  ne'  peut-être 
Povir  être  voire  ëpnux,  encor  moins  votre  maître  ; 
Et  vous  somldez  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALM  IRE. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance; 
Sans  parens  ,  sans  patrie  ,  esclaves  dès  l'enfance  , 
Dans  notre  égalité  nous  ciiérissons  nos  fers  ; 
Tout  nous  est  étranger,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

z  o  P I  R  E. 
Tout  vous  est  e'tranger  !  cetétat  peut-il  plaire? 
Quoi  !  vous  servez  un  maître  ,  et  n'avez  point  de  père  ? 
Dans  mon  triste  palais  ,  seul  et  privé  d'enfans  , 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ;;ns. 
Lesoinde  vous  former  des  destins  plus  propices 
Kùt  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
i\Iais  non  ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

p  A  L  M  I  R  E. 
Comment  puis-je  être  à  vous?  je  ne  suis  pointa  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'est  chère; 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  t!  nu  lieu  de  père. 

ZOP  I  RE. 
Quel  père  !  justes  dieux!  lui  ?  ce  monstre  imposteur? 

p  A  L  M  I  n  E. 

Ah  !  quel»  noms  inouïs  lui  donnez-vous  ,  Seigneur  ! 
Lui ,  dans  qui  tant  d'Etats  adorent  leur  prophète  ; 
Lui ,  l'envojc  du  ciel,  et  son  seul  interprète! 

z  OPIRE. 

Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortils  î 
Tout  m'abandonoe  i(  i ,  pour  dresser  des  atiUls 
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A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  justice ,    . 

Et  qui  courut  au  trône,  échappé  du  supplice. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Vous  me  faites  frémir.  Soigneur;  et  de  mes  jours 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant,  je  l'avoue,  et  m.i  reconnaissance 
"Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  piiissiincc  ; 
Vos  blasphèmes  affreuv  contre  mon  protecteur 
A  ce  pencliant  si  doux  font  surcéder  riiorrcur. 

ZOPIRE. 
O  superstition!  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  vous  plains  ,  Palmire  ,  et  que  sur  vos  cireurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

PAL  MI  HE. 
Et  vous  me  refusez! 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  : 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux  , 
Qui  me  rend  Maho.-net  cncor  plus  odieux. 

.SCÈNE  HT. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 
Que  voiilcz-vous  ,  P!:nnor? 

P  H  A  X  o  R. 

Aux  portes  de  la  ville  , 
D'oîi  l'on  voit  de  Jload  la  campagne  fertile, 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 
Qui?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujfiurd'hui  conduit  apri'S  sou  char. 
Qui  combattit  long-trmps  le  tvran  ([u'il  adore, 
Qui  vengea  son  pa^s? 

P  H  AN  OR. 
Peul-èlpe  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  jeux,  cet  insolent  j,'ucnier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier , 
De  la  pait  a  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
On  lui  parle,  ildemaudc,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  est  avec  lui. 


Quoi  !  Seide? 
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PALMIRE. 
Grarul  Dieu  !  destin  plus  doux! 


r  H  A  N  0  R. 
Omar  vient,  il  s'avance  vers  vous. 
ZOP  IRE. 
Il  le  faut  écouler.  Allez,  jeune  Palmiro. 

(  Palmîre  sort,') 
Omar  devant  mes  veux!  qu'osera- 1- il  me  dire? 
O  dieux  (if  mon  pa.vs,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Pr('t('gii  zd'Ismnëi  les  généreux  enlans! 
Soleil,  saeré.s  flambeaux,  qui  dans  votre  carrière. 
Images  de  ces  dieux,  nous  prêtez  leur  lumière, 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  contre  l'iniquité  ! 

SCÈNE  IV. 
ZOPIRE,  OMAR,  PHAÎXOR,  Suite. 

ZOPIRE. 

Eii  bien  !  après  six  aus  lu  revois  la  patrie, 

Que  ton  bras  défendit,  que  ton  cœur  a  trahie. 

Ces  muissout  eneor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 

Déserteur  de  nos  dieux ,  déserteur  de  nos  lois , 

Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 

D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte? 

Ministre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer  , 

Parle;  que  me  veux-tu? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dieu,  par  pitié  pour  ton  âge, 
Pour  tes  malheurs  passés,  sur-tout  pour  ton  courage, 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  l'écraser  3 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIRE. 

Un  vil  séditieux  prétend  avec  audace 

Nous  accorder  la  pais  ,  et  non  demander  grâce  ! 

Souffrircz-vous  ,  grands  dieux  !  qu'au  gré  de  ses  foi  faits 

Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 

Et  vous  ,  qui  vous  chargez  des  volontés  d'un  traître. 

Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître  ? 

Ne  l'avez- vous  pas  vu,  sans  honneur  et  sans  biens, 
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Riiraper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  reaoïnince  ! 

O  M  A  R. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoulume'e 

Juge  ainsi  du  mérite  ,  et  pèse  les  humains 

Au  poids  que  la  l'ortunc  avait  mis  dans  tes  main* 

iSe  sai  -lu  pas  encore,  homme  l'aible  et  superbe  , 

Que  l'insecte  insensible  enseveli  sous  l'herbe, 

Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  <Iu  ciel , 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  rEteriiel? 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance  , 

C'est  la  seule  vertu  qui  lait  leur  difîércnce. 

11  est  de  ces  esprits  favorisés  des  cieux  , 

Qui  sont  tout  par  eux-mème  ,  et  rien  par  leurs  aïeuî. 

Tel  est  l'homme,  en  un  mot,  que  j'ai  choisi  pour  mailre  j 

Lui  seul  dans  l'univers  a  mérité  de  Tétre  : 

Tout  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir, 

Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  siècles  ;i  venir. 

ZO  PIRE. 

Je  te  counais  ,  Omar  :  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  lanatique; 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits  : 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  toute  imposture,  et  d'un  coup  d'œil  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage  ; 
Vois  l'homme  en  Mahomet ,  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Enlhonsiaste  ou  fourbe,  il  faut  cesser  de  l'être; 
Sers  toi  de  ta  raison,  juge  avec  moi  ton  maître  : 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur, 
Qui ,  sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule, 
lies  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule; 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené. 
Par  quarante  vieillards  a  l'exil  condamné  : 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatinie. 
Ses  disciples  errans  de  cités  en  déserts, 
Proscrits,  persécutés,  bannis,  chargés  de  fers, 
Promènent  leur  fureur,  qu'ils  appellent  divine; 
I)e  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors,  toi-même,  écoutant  la  raison, 
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Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux,  et  plus  juste  ^  el  plus  brave , 
Attaquer  le  tjran  dont  je  te  vois  l'esclave. 
S'il  est  un  vrai  prophète,  osas-lu  ie  punir? 
S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir? 

OMAR. 
Je  voulus  le  punir,  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  ; 
i\Iais  enfin,  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  ne 
Pour  changer  l'univers  à  ses  pieds  consterne; 
Quand  mes  yeux,  e'clairës  du  feu  de  son  génie  , 
Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie  ; 
Eloquent,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu. 
Agir  .  parler,  punir  ou  pardonner  en  dieu  ; 
J'associai  ma  vie  h  ses  travaux  immenses:  '     " 
Des  trônes,  des  autels  en  sont  les  récompenses. 
Je  fus,  je  te  l'avoue ,  aveugle  comme  toi  : 
Ouvre  les  yeux,  Zopire,  et  change  ainsi  que  moi  3 
Kt,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  lèlc, 
Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle, 
Nos  frères  gémissaus,  notre  dieu  blasphémé , 
l'ombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprime, 
^'icns  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre, 
i'u  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  : 
l.e  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 
l'uur  fléchir  noblementsous  ce  maître  nouveau. 
S  ois  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  nous  sommes , 
Le  peuple  aveugle  et  faible  est  né  pour  les  grands  hommes, 
Pour  admirer,  pour  croire,  et  pour  nous  obéir. 
Siens  régner  avec  nous,  si  tu  crains  de  servir; 
Pailage  nos  grandeurs ,  au  lieu  de  t'y  soustraire, 
Et ,  las  de  l'imiter,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRE. 
Ce  n'est  qu'à  Mahomet,  à  ses  pareils ,  à  toi , 
Que  je  prétends ,  Omar,  inspirer  quelque  eifroi. 
Tu  veux  quedu  sénatle  shérif  infidèle 
Encense  un  imposteur,  et  couronne  un  rebelle?  ; 
Je  ne  tenirai  point  que  ce  fier  séducteur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeuip 
Je  connais  comme  toiles  talens  de  ton  maitre: 
S'il  était  vertueux,  c'estua  héros  peut-être; 
Mais  ce  héros,  Omar,  est  ua  traître ,  un  cruçj , 
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Etde  tousles  tvrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clémence; 

Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'iirt  de  la  vengeance.    ' 

Dans  le  fours  de  la  guerre  ,  un  funeste  destin 

Le  priva  de  son  fils  que  fif  périr  ma  njain; 

Mon  bras  perça  le  fîls  ,  ma  voix  bannit  le  père  ; 

Ma  haine  est  inflexible,  ainsi  que  sa  colère: 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque,  il  doit  ni'exterminer, 

Et  le  juste  aux  médians  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 
Eh  bien  ,  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne, 
Pour  te  faire  eiubrasser  l'exemple  qu'il  te  donne  , 
Partage  avec  lui-même,  et  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  d<s  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix,  mets  un  prix  à  Palmire, 
K<!S  liésors  sont  à  toi. 

ZOPI  RE. 
Tu  penses  me  .sédu"rc, 
SIe  vendre  ici  ma  honte,  cl  marcltander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux  ,  le  prix  de  ses  forfaits? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 
Elle  a  ti'op  de  vert  us  pour  être  sa  sujette; 
Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs  ^ 
Qui  renversent  les  lois  ,  et  corrompent  les  rnœurs. 

O  M  AR. 
Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  inipl.icable, 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupalde. 
Pense  et  parle  en  ministre,  agis  ,  traiu-  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRE. 
Qui  l'a  fuit  roi?  qui  l'a  couronné? 

OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur. 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  est  encore  aux  bords  du  .Saïbare  ; 
Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare; 
Sauvons,  si  tu  m'en  crois  ,  le  sang  cjui  va  couler: 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

ZOPIRE. 
Lui  ?  Mahomet  ? 
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OMAR. 
Lui-même  ;  il  t'en  coujure. 


ZOPIRE. 


Traître  ! 


Si  de  ces  lieuï  sacre's  j'étais  l'unique  maitre, 
C'est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 
Zopire,  j'ai  pitiëde  ta  fausse  vertu. 
Biais  puisqu'un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 
Puisqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRE. 
Je  t'y  suis;  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter: 
ie  défendrai  mes  lois,  mes  dieux  et  ma  patrie. 
"N  ions-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  persécuteur,  cflVoi  du  genre  humain. 
Qu'un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à  la  main. 

(  à  Phanor.  ) 
Toi ,  viens  m'aider,  Phanor,  à  repousser  un  traître; 
Le  souffrir  parmi  nous,  et  l'ép.irgn.  r,  c'est  l'être. 
P>en versons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil, 
Préparons  son  supplice  ,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde  , 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 

ACTE  IL 
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SÉIDE,  PALMIRE. 

P  ALMIRE. 

Dans  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ils  finis?  te  revois-je,  Séide  ! 

SÉIDE.  (i , 

)  charme  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs!         > 
'iilmire,  unique  objet  qui  m'a  coûté  des  pleurs, 
)cpuis  ce  jour  de  sang,  qu'un  ennemi  barbare, 
'rès  des  camps  du  prophète ,  aux  bords  du  Saibare  , 
^int  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglans  3 
)u'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  espirans, 
les  cris  mal  entendus  sur  cette  infâme  rive 
avoquèreat  la  mort  sourde  à  ma  voix  plaintive  j 

4.  ï7 
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O  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 

Tes  périls  et  ma  perte  ont  abîme  mon  cœur  ? 

Que  mes  feux,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 

Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 

Que  je  hâtais  l'assaut  si  long-temps  différé. 

Cette  lieure  de  carnage,  où, de  sang  enivré. 

Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 

Oii  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie! 

Enfin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins, 

Que  n'ose  approfondir  l'humble  esprit  des  humains. 

Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage  ; 

Je  l'apprends ,  et  j'y  vole.  On  demande  un  otage  j 

J'entre,  je  me  présente  j  on  accepte  ma  foi , 

Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

P  ALIÏtIR  E. 
Séide,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Yint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence  , 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez,  ai-je  dit, les  secrets  de  mon  cœur; 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  j 
Rendez-moi  le  Sful  bien  dont  je  suis  séparée. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés: 
J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie; 
Mon  cœur,  sans  mouvement ,  sans  chaleur  et  sansyie  , 
D'aucune  ombre  d'cpoir  n'était  plus  secouru  : 
Tout  finissait  pour  moi  quand  Séide  a  paru. 

SÉIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes? 

PALMIRE. 
C'est  Zopirc  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  j 
Mais  le  cruel  enlin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SÉIDE. 
Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet  mon  maître, 
Et  l'invincible  Omar,  et  ton  amant  peut-être  , 
(  Cr  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux  , 
Pardonne  h  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux,  ) 
Nous  briserons  ta  cliaine,  et  tarirons  les  larmes. 
Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes, 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards, 
Le  dieu  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts  , 
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Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  est  dans  la  ville ,  et  le  peuple  a  sa  vue 
TS'a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur. 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  Famène. 

PALMIRE. 

Mahomet  nous  chérit  3  il  briserait  ma  chaîne; 
Il  unirait  nos  coeurs  j  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous ,  et  nous  sommes  aux  fers. 

SCÈNE  IL 
PALMIRE,  SÉIDE,  OMAR. 

OMAR. 
Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise j  et  Mahomet  s'avance. 

SÉIDE. 

Lui? 

PALMIRE. 
Notre  auguste  père  ! 

OMAR. 

Au  conseil  assemblé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 
«  Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles  , 
«  Ce  grand  homme  ,  ai- je  dit ,  est  né  dans  vos  murailles. 
«  Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien  , 
B  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! 
s  Vient-il  vous  enchaîner ,  vous  perdre,  vous  détruire? 
Bc  II  vient  vous  protéger,  mais  sur-tout  vous  instruire  : 
«  Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir,  a 
Plus  d'un  j  uge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir  ; 
Les  esprits  s'ébranlaient;  l'inflexible  Zopire, 
Qui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire, 
>^eul  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui, 
n  l'assemble;  j'y  cours,  et  j'arrive  avec  lui  : 
e  parle  aux  citoyens,  j'intimide  ,  j'exhorte; 
'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte, 
près  quinze  ans  d'exil  il  revoit  ses  foyers: 
1  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers, 
'Ali ,  d'Ammon  ,  d'Hercide,  et  de  sa  noble  élite; 
l  entre ,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite  : 
hacun  porte  un  regard,  comme  un  cœur  différent; 
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L'un  croit  voir  un  héros,  l'autre  voir  \\a  tyran.  / 
Celui-ci  le  blasphème ,  et  le  menace  eucore  ; 
Cet  autre  est  à  ses  pieds ,  les  embrasse,  el  l'adore. 
Nous  fesons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  dieu  ,  de  pais ,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante  ; 
Au  milieu  de  leurs  cris  ,  le  front  calme  et  serein  , 
IMaliomet  marche  en  maître  et  l'olive  à  la  main  : 
La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE,  SEIDE, 
PALMIRE,  Suite. 

MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mou  pouvoir  suprême, 
Noble  et  sublime  Ali ,  Morad  ,  Hercide ,  Ammon  , 
retournez  vers  ce  peuple  ,  instruisez-le  en  mon  nom. 
Pioraettcz,  menacez;  (jue  la  vérité  règne; 
Qu'on  adore  mon  dieu  ,  mais  sur-tout  qu'on  le  craigae. 
Yous,  Séide,  en  ces  lieux! 

SÉIDE. 

O  mon  père  !  ô  mon  roi  ! 
ic  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
prêt  à  mourir  pour  vous,  prêt  à  tout  entreprendre , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 
Il  eût  fallu  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit ,  ne  sait  point  me  servir. 
J'obéis  il  mon  dieu;  vous,  sachez  ra'obéir. 

PALMIRE. 

Ah,  Seigneur!  pardonnez  à  son  impatience. 
Elevés  près  de  yous  dans  notre  tendre  enfance, 
Les  mêmes  sentimens  nous  animent  tous  deux  : 
Hélas!  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux? 
Loin  de  vous,  loin  de  lui,  j'ai  langui  prisonnière; 
Mes  veux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  a  la  lumière  : 
Empoisonneriez- vous  l'instant  de  mon  bonheur?  j[, 

MAHOMET.  ^j 

Palmire,  c'est  assez;  je  lis  dans  votre  cœur  : 
Que  rien  ne  vous  alarme  el  rien  ne  vous  étonne. 
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\llez;  malgré  les  soins  de  l'autel  et  du  trône, 
Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts  j 
Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l'univers. 

(  à  Séide.  ) 
Vous  5  suivez  mes  guerriers;  et  vous,  jeune Palmire, 
En  servant  votre  dieu  ne  craignez  que  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOxMET,  OMAR. 

MAHOMET. 

Toi ,  reste,  braveOraar  ;  il  est  temps  que  mon  coeuî 

De  ses  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 

D'un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 

Pi.  ut  retarder  ma  course  et  borner  ma  carrière  : 

Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 

De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 

Lespréjugés,  ami ,  sont  les  rois  du  vulgaire.      ^^ 

Tu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 

Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu  , 

Qui,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu  j 

Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  j' 

Je  viens  mettre  a  profit  les  erreurs  de  la  terre. 

Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforts, 

De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts, 

De  quel  oeil  revois-tu  Palmire  avec  Séide  ? 

OMAR. 
Parmi  tous  ces  enfans  enlevés  parHrrcide, 
Qui ,  formés  sous  ton  joug  et  nourris  sous  ta  loi , 
N'ont  de  dieu  que  le  tien  ,  n'ont  de  père  que  toi , 
Aucun  ne  te  servit  arec  moins  de  scrupule  , 
N'eut  un  cœur  plus  docile  ,  un  (  sprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 

MAHOMET. 

Cher  Omar  ,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemi*. 
Ils  s'aiment  5  c'est  assez. 

OMAR. 

Blàuies-tu  leurs  tendresses? 

MAHOMET. 

\h  !  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faiblesses. 

OMAR. 

Comment? 
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MAHO  MET. 
Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde  ,  environne  d'alarmes  , 
Je  porte  l'encensoir,  et  le  sceptre  ,  et  les  armes: 
Ma  vie  est  un  combat ,  et  ma  frugalité 
Asservit  la  nature  à  mon  austérité. 
J"ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtresse, 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse: 
Dans  des  sables  brùlans ,  sur  des  rochers  déserts. 
Je  supporte  avec  toi  l'inclémence  dos  airs. 
L'amouricul  me  console  ;  il  est  ma  récompense  , 
L'objet  de  mes  travaux,  l'idole  que  j'encense, 
Le  dieu  de  Maliomet  ;  et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  secret  Palmirc  à  mes  épouses. 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jalouses, 
Quand  Palmire  à  mes  pieds,  par  un  aveu  fatal, 
Insulte  à  Mahomet  et  lui  donne  un  rival? 
OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé  ? 

MAHOMET. 
Juge  si  je  dois  L'èlre. 
Pou  rie  mieux  délester,  apprends.T  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaitstj 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 
OMAR. 

Quoi  !  Zopire 

MAHOMET. 
Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J'ai  nouni  dans  mon  sein  ces  serpens  dangereux  ; 
Déjà,  sans  se  connaître,  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes  ; 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux. . .  Leur  père  vient:  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine  ,  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte  ,  et  voir  s'il  faut  hâter, 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 
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SCÈNE  V. 

ZOPIRE,    MAHOMET. 

ZOPIRE. 

Ah ,  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  J 
Moi ,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  !  '  J 

MAHOMET. 
Approche,  et  puisqu'cnfin  le  ciel  veut  nous  unir, 
Vois  Mahomet  sans  crainte  ,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIRE. 
Je  rougis  pour  toi  seul,  pour  loi  dont  l'artifice 
A  Irainé  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits  , 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles, 
Les  époux,  les  parcns,  les  mères  et  les  filles; 
Et  la  IrèvCjpour  toi  ,  n'est  qu'un  mojea  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  coeurs  enfoncer  le  couteau. 
La  discorde  civile  est  par-tout  sur  ta  trace  ; 
Assemblage  inoui  de  mensonge  et  d'audace  , 
Tyran  de  ton  pavs,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 
Si  j'avaisà  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire, 
Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire  ; 
Le  glaive  etl'Alcoran  ,  dans  mes  sanglantes  mains, 
Imposeraient  silence  au  reste  des  humains  ; 
Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attaches  à  la  terre. 
Mais  je  te  parle  en  homme  ,  et  sans  rien  déguiser  ; 
Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 
Vois  quel  est  Mahomet;  nous  sommes  seuls,  e'coule. 
Je  suis  ambitieux;  tout  homme  l'est,  sans  doute  ; 
Mais  jamais  roi ,  pontife  ,  ou  chef,  ou  citoyen  , 
Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  a  son  tour  a  brillé  sur  la  terre, 
Par  les  lois,  parles  arts,  et  sur-tout  par  la  guerre  : 
Le  temps  de  1'/^  r.abie  est  à  la  fin  venu. 
Ce  peuple  généreux,  trop  long- temps  inconnu  , 
Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 
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Yois  du  nord  au  midi  l'univers  désolé; 

La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranle'  ; 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaisséej 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée  ; 

Tois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 

Ce  grand  corps  déctiiré,  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte  ,  il  faut  de  nouveaux  fers  ^ 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Minos,  Nu  ma  dans  l'Ilalie, 
A  des  peuples  sans  moeurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 
Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 
Je  viens  après  raille  ans  clianger  ces  lois  grossière». 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 
J'abolis  les  faux  dieux  ,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  rcj>roche  point  de  tromper  ma  pati'ie; 
Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  : 
Sous  un  roi ,  sous  un  dieu  ,  je  viens  la  réunir  5 
Et  pour  la  rendie  illustre,  il  la  faut  asservir. 

z  o  P  I  R  E. 
Voilà  donc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  l'audacC 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face! 
Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  l'eflVoi  , 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde,  et  lu  prétends  l'instruire. 
Ah!  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire, 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer, 
Par  quels  flambeaux  affreux "Veux-tu  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  l'encensoir,  et  d'affecter  l'empire  ? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste,  et  ferme  en  ses  desseins  j 
A  surl'espril  grossier  des  vulgaires  humains  (i). 

z  OPIRE. 
Eh  quoi!  tout  factieux,  qui  pense  avec  courage, 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  eselava^e? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 
MAHOMET. 

Oui  ;  je  Lonnais  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur: 
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Ou  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  ne'cessaireir^ 
Que  t'ont  produit  tes  dieux  ?  quel  bien  t'ont-ils  pu  faire? 
Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels, 
Enerve  le  courage,  et  rend  l'homme  stupide  j 
La  mienne  élève  l'amc  et  la  rend  intrépide  : 
Ma  loi  fait  des  héros. 

ZOPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons,  l'école  des  tyrans  ; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médine  oii  tu  règnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  raarclient  sous  tes  enseignes  )' 
Où  tu  vois  les  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 
Des  égaux!  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  règne  à  Médine; 
Crois-moi ,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine. 
ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche ,  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 
Je  n'en  ai  pas  l)esoin. 
C'est  le  faible  qui  trompe  ,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  Ion  ami. 
ZOPIRE. 

Nous  amis  !  nous ,  cruel  !  ah  ,  quel  nouveau  prestige  ! 
Connais  tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 

MAHOMET. 

J'en  connais  un  puissant ,  et  toujours  écouté , 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 
Qui? 

MAHOMET. 

La  nécessité, 
Ton  intérêt. 

ZOPIRE. 
Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble. 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l'équité; 
Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité: 

4.  17- 
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Quel  serait  le  ciment ,  reponds-moi ,  si  tu  l'oses, 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes  ? 
Re'ponds;  est-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est  ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit? 

MAHOMET. 
Oui,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui ,  connais  un  mystèrCj 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépositaire  : 
Tu  pleures  tes  enfans,  ils  respirent  tous  deux. 

ZOPIRE. 

Ils  vivraient!  qu'as-tu  dit?  ô  Ciel  !  ô  jour  heureux  ? 
Ils  vivraient  !  C'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  !,,. 

MAHOMET. 
Elevés  dans  mon  camp,  tous  deux  sont  dans  ma  chaîne. 

ZOPIRE. 
Mes  enfans  dans  tes  fers  !  ils  pourraient  te  servir  ? 

MAHOMET. 
Mes  bienfesantcs  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRE. 
Quoi  !  tu  n"as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 

MAHOMET. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIRE. 
Acliève,  ëclaircis-moi,  parle,  quel  est  leur  sort? 

MAHOMET. 

Je  liens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRE. 
Moi ,  je  puis  les  sauver  !  a  quel  prix  ?  à  qii<l  titre? 
Faut-il  donner  mon  sanjç?  faut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 
Non;  mais  il  faut  m'aider  .î  tromper  l'univers.  - 
Il  faut  rendre  la  Mecque  ,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donner  h  tous  l'exemple  , 
Annoncer  l'AIcoran  aux  peuples  eflVayés, 
Me  servir  en  prophète,  et  tomber  à  mes  pieds: 
Je  te  rendrai  ton  fils,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  suis  père  ,  et  je  porte  un  cœur  tendre  . 
Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfans, 
Les  revoir  et  mourir  dans  leurs  embrasst-mens, 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  a  me  attendrie: 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie, 
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Ou  de  ma  propre  maia  les  immoler  tous  flciiT, 
Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

MAHOMET,   seul. 
Fier  citoyen  ,  vieillanl  inexorable  , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable. 

SCÈNE  VI. 
MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 
Mahomet,  il  faut  l'être,  ou  nous  sommes  perdus: 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire,  et  demain  l'on  t'arrête; 
Demain  Zopire  est  maître ,  et  fait  tomber  ta  tête. 
La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner; 
N'osant  pas  te  combattre,  on  t'ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  supplice. 
Et  ce  complot  obscur,  ils  l'appellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne;  ils  verront  ma  fureur. 
La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  : 
Zopire  périra. 

OMAR. 
Cette  tête  funeste , 
En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

Mais,  malgré  mon  courroux j 
Je  dois  cacher  la  raain  qui  va  lancer  les  coups , 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 
Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 
Il  faut  pourtant  lui  plaire; 
Et  j'ai  besoin  d'un  bras  qui,  par  ma  voix  conduit. 
Soit  seul  cliargé  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 
Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 
MAHOMET. 

De  lui? 

OMAR. 

C'est  l'inslrumeut  d'uo  pareil  homicide. 
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Otage  de  Zopire  ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'abordcT  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
Ils  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  lomber  le  bandeau  delà  crédulité. 
Il  faut  un  cœur  plus  simple ,  aveugle  avec  courage  j 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage. 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions; 7 
C'est  un  liou  docile  à  la  voix  qui  le  guideT 
MAHOMET. 

Le  frère  de  Palmice? 

GMAK. 
Oui,  lui-même;  oui.  Séide, 
De  Ion  fier  ennemi  le  fils  audacieux. 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide  ,  et  son  nom  seul  m'offense  ; 

La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance. 

Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 

Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 

Tu  vois  (|ue  dans  ces  lieux  environnés  d'abimes 

Je  vi<'ns  chercher  un  trône,  un  autel,  des  victimes; 

Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits; 

Qu'il  faut  perdre  Zopire,  et  perdre  encor  son  fils. 

Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine. 

L'amour ,  l'indigne  amour  ,  qui  malgré  moi  m'entraioe  j 

Et  la  religion,  a  qui  tout  est  soumis  , 

Et  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
SÉIDE,  PALMIRE. 

PAL  MI  RE. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice  ? 
Quel  sang  a  demandé  l'éternelle  justice  ? 
Ne  m'abandonne  pas. 
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SÉIDE. 
Dieu  daigne  m'appcler: 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parler. 
Ornar  veut  à  l'instant,  par  un  serment  terrible, 
M'attacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible. 
Je  vais  jurer  à  dieu  de  mourir  pour  sa  loi , 
Et  mes  seconds  sermens  ne  seront  que  pour  toi. 

PALMIRE. 

D'oii  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  point  pre'sente? 
Si  je  t'accompagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar  ,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler. 
Parle  de  trahison  ,  de  sang  prêt  a  couler, 
Des  fureurs  du  sénat ,  des  complots  de  Zopire. 
Les  teux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire; 
Le  fer  cruel  est  prêt ,  on  s'arme ,  on  va  frapper: 
Le  prophète  l'a  dit ,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire ,  et  je  crains  pour  Séide. 

SÉIDE. 
Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide  ! 
Ce  matin  ,  comme  otage  .i  ses  yeux  présente  ^ 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité  ; 
Je  sentais  qu'en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu'à  lui  mon  ame  prévenue. 
Soit  respect  pour  son  nom  ,  soit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux; 
Soit  que ,  dans  ces  momons  ,  où  je  t'ai-r ««contrée , 
Mon  ame  tout  entière  à  son  bonheur  livrée , 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi , 
Ne  connût,  n'entendit,  ne  vit  jjlus  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  ; 
Mais ,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer, 
Qu'il  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer! 

PALMIRE. 
Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 
Qu'il  a  pris  soin  d'unir  nos  âmes  enchainées  ! 
Hélas  !  sans  mon  amour  ,  sans  ce  tendre  lien  , 
Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  tien, 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire  , 
J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 
SÉIDE. 

Laissons  ces  vains  renaords ,  et  nous  abandonnons  ' 
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A. la  voix  de  ce  dieu  qu';i  l'en  vi  nous  servons. 
Je  sors.  Il  faut  prêter  ce  serment  redoutable; 
I.e  dieu  qui  m'entendra  nous  sera  favorable; 
Et  le  pontife-roi ,  qui  veille  sur  nos  jours  , 
Bénira  de  ses  mains  de  si  ehastes  amours.  >  -i 

Adieu.  Pour  être  à  toi ,  je  vais  tout  entrcprcudre.  j 

SCÈNE  II. 

P  A  L  M  I  R  E  ,   seule. 
D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur  , 
Ce  jour  tant  souhaité  n'est  qu'un  jour  de  terreur  (c). 
Quel  est  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide  ? 
Tout  m'est  suspect  ici  ;  Zopire  m'intimide. 
J'invoque  Mahomi't,  et  cependant  mon  cœur 
Eprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire, 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire.      ^~ 
Délivre-moi,  grand  dieu  !  de  ce  trouble  où  je  suis; 
Craintive,  je  te  sers;  aveugle ,  je  te  suis: 
Hélas!  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie. 

SCÈNE  III. 
MAHOMET,  PALMIRE. 

PALM  IRE. 
C'est  vous  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie,  à 

Seigneur.  Séide. . ..  ^ 

MAHOMET. 
EIi  bien  !  d'où  votis  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PALMIRE. 

O  Ciel!  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite. 
Quel  prodige  inouï  !  votre  ame  est  interdite; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  lroul)le  où  je  vous  vois. 
Est-ce  ainsi  qu'a  mes  veux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'offense  ? 
Votre  cœur  a-t-il  pu  ,  sans  être  épouvanté. 
Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté? 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'est-il  plus  qu'un  relullcj 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  lois  iufidèk  ? 
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P  A  L  W  I  R  E. 
Que  dites-vous?  surprise  et  Irtmhlante  à  vos  pieds, 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  efl'rayés. 
Eii  quoi!  n'avez-voiis  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même, 
Vous  rendre  à  nos  souhaits,  et  consentir  (lu  il  m'aime? 
Ces  noeuds,  ces  chastes  noeuds  ,  que  Dieu  lormail  eu  nous. 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  i»  vous. 

MAHOMET. 

Eedoutez  des  liens  formes  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  suit  de  prés  l'innocence. 
Le  cœur  peut  se  tromper;  l'amour  et  ses  doureurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 

PAL  MIRE. 
N'en  doutez  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Scide, 

MAHOMET. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

PALMIRE. 
Depuis  le  jour  qn'Iî<  rcide 
Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à  votre  joug  sacre , 
Cet  instinct  tout-puissant,  de  nous-mème  ignoré  , 
Devançant  la  raison  ,  croissant  avec  notre  âge  , 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchans,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui  : 
Dieu  ne  saurait  changer  ;  pourrait-il  aujourd'iiui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naiiro  ? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'être? 
Pourrais-je  être  coupable  ? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  Ircmbîcr. 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  defcndie. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIRE. 

Et  qui  croire,  que  vous? 
Esclave  de  vos  lois,  soumise,  ix  vos  genoux. 
Mon  cœur  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non ,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir , 
Que  Séide  à  vos  jeui s'empresse  à  m'en  punir! 
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MAHOMET. 

Séide  ! 

PAL  MIRE. 
Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  seVère? 

MAHOMET. 

Allez,  rassurez- vous,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'est  éprouver  assez  vos  sentimens  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts. 
Je  suis  digne  du  moms  de  votre  confiance  ; 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  votis  m'appartenez, 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide , 
Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  ses  sermens  j  qu'il  soit  digne  de  vous. 

PAL  M  I  RE. 
N'en  doutez  point,  mon  père,  il  les  remplira  tous. 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  moi-même. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m'aime  ;  - 
Il  voit  en  vous  son  roi ,  son  père ,  son  appui  :     , 
J'en  atteste  à  vos  pieds  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à  vous  servir  encourager  son  ame. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  seul. 

Quoi  !  je  suis  malgré  moi  confident  de  sa  flamme  ? 
Quoi  !  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur  ? 
Père  ,  cnfans  ,  destinés  au  malheur  de  ma  vie  , 
Race  toujours  funeste,  et  tou  ours  ennemie. 
Vous  allez  éprouver  dans  cet  horrible  jour, 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

O  M  AR. 

Enfin,  voici  le  temps,  et  de  ravir  Palmire, 
Et  d'envahir  la  Mecque  ,  et  de  punir  Zopire  :    • 
Sa  mort  seule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens; 
Tout  est  désespéré,  si  tu  ne  le  préviens. 
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Le  seul  Seidc  ici  te  peut  servir,  sans  doute  ; 
II  voit  souvent  Zopire  ,  il  lui  parle ,  il  l'écoute. 
Tu,  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour  : 
là ,  cette  nuit,  Zopire  à  ses  dieux  fantastiques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vœux  chimériquesj 
L;i ,  Seide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Ya  l'immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

M  A  H  0  M  E  T. 

Qu'il  l'immole  ,  il  le  faut;  il  est  né  pour  le  crime  ; 
Qu'il  en  soit  l'instrument,  qu'il  en  soit  la  victime.' 
Ma  vengeance,  mes  feux,  ma  loi  , ma  sûreté'. 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité. 
Tout  le  veut.  Mais  crois-tu  que  son  jeune  courage. 
Nourri  du  fanatisme  ,  en  ait  toute  la  rage? 

0  MAR. 
Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  a  te  servir  excite  encor  sa  main. 
L'amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse;  ''y. 
Il  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 
MAHOMET. 
Par  les  noeuds  des  sermens  as-tu  lié  son  cœur  ? 

OM  AH. 
Du  plus  saint  appareil  la  lénébrruse  horreur. 
Les  autels ,  les  seruiens ,  tout  enehaine  Séide. 
J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant  d'un  dieu  qui  parL-  à  votre  cœur^ 
Ecoulez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême; 
Il  faut  venger  son  culle,  il  faut  venger  dieu  même. 

SÉIDE. 

Roi,  pontife  et  propiièle,  à  qui  je  suis  voué, 
Maitie  drs  nations  par  le  ciel  avoué. 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance^ 
Eclairez  seulement  ma  docile  ignorance.      \  / 
Un  mortel  venger  dieu!  '^ 
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MAHOMET. 

C'est  par  vos  faibles  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

SÉIDE. 

Ah  !  sans  doute  ce  dieu  ,  dont  vous  êtes  l'imaj^e, 
Va  d'un  combrtl  illustre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 
Faites  ce  qu'il  ordonne  ,  il  n'est  point  d'autre  honneur^ 
De  ses  de'crets  divins  aveugle  exécuteur  , 
Adorez,  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 
par  l'ange  de  la  mort,  et  1»'  dieu  des  armées. 

SÉIDE. 
Parlez:  quels  ennemis  vous  faut- il  immoler? 
Quel  t)raa  faut-il  perdre  ,  et  quel  sang  doit  couler? 

MAHOMET. 
Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  aLhorrc, 
Qui  nous  persccut-» ,  qui  nous  poursuit  encore  , 
Qui  combattit  mon  dieu  ,  qui  massacra  mon  fibj 
Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis: 
De  Zopire. 

SÉIDE, 
De  lui  !  quoi  mon  bras.. . 
MAHOMET. 

Tt'mc'rairr, 
On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pour  juger  par  eux-même,  et  pour  voir  par  leurs  yeux. 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  ne  pour  me  croire.    , 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  suis?  Savez-vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux? 
Si ,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie  , 
Des  peuples  d'Oricnl  la  Mecque  est  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi , 
Si  dieu  m'en  a  créé  le  pontife  et  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  est  sacrée,  en  savez-vous  la  cause? 
Ibrahim  y  naquit,  et  sa  cendre  v  repose  (2)  : 
Ibrahim  ,  dont  le  bras  docile  à  l'Eternel 
Traîna  son  lils  (mique  aux  marches  de  l'autel , 
Etouffant  pour  son  dieu  les  cris  delà  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure  , 
Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé  , 
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Quand  dieu  vous  a  choisi ,  vous  avez  balance! 
Allez,  vil  idolâtre,  et  ne!  pour  toujours  Tétre  , 
Indigne  musulman ,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  pri^  était  tout  prêt,  Palmire  était  it  vous; 
Mais  vous  bravez  Palmire  cl  le  ciel  en  courroux. 
Liiclie  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes , 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  vous  mêmes  j 
Fuyez ,  servez ,  rampez  sous  mes  fiers  ennemis. 

SÉIDE. 
Je  crois  entendre  dieu;  tu  parles,  j'obéis. 

MAHOMET. 
Obéissez,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie  , 
Méritez  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

(  à  Omar.  ) 
Ne  l'abandonne  pas;  et  non  loin  de  ces  lieux 
Sur  tous  ses  mouvemens  ouvre  toujours  les  jeux. 

SCÈNE  VII. 

SÉIDE,  seul. 
Immoler  un  vieillard,  de  qui  je  suis  l'otage, 
Sans  armes,  sans  défense,  appesanti  par  Tago  ! 
N'importe  ;  une  victime  amenée  à  l'autel 
Y  tombe  sans  défense,  et  son  sang  plaît  au  ci(  !; 
Enfin,  dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sarriiice  ; 
J'en  ai  fait  le  serment,  il  faut  qu'il  s'accomplisse, 
"V  enez  à  mon  secours,  ù  vous,  de  qui  le  bras 
Aux  tvransde  la  terre  a  donné  le  trépas; 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide; 
Affermissez  ma  main  saintement  homiride  (3}  * 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur. 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah  !  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII. 
ZOPIRE,  SÉIDE, 

Z  O  P  I  R  E. 

A  mes  jeux  tu  te  troubles,  Séide  ! 
Vois  d'un  œil  plus  conteut  le  dessein  qui  me  guide; 
Otage  infortuné,  que  le  sort  m'a  remis  , 
Je  te  vois  à  regretparmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
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Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 

Je  ne  t'en  dis  pas  plus  ;  mais  mon  cœur,  maigre'  moi, 

A  frémi  des  dangers  assembles  près  de  toi. 

Cli/;r  Sëide,  en  un  mot,  dans  cette  horreur  publique  , 

SoufTre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 

Je  téponds  de  tes  jours  ,  ils  me  sont  précieux; 

Ne  me  refuse  pas. 

SÉIDE. 
O  mon  devoir  !  ô  Cieux  ! 
Ah  Zopire  !  est-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  prote'ger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
Prêt  à  verser  son  sang,  qu'ai- je  oui?  qu'ai -je  vu? 
Pardonne,  Mahomet,  tout  mon  cœur  s'est  ému. 

z  0  P  I  R  K. 
De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être; 
Mais  enfin  je  suis  homme,  et  c'est  assez  de  l'être 
Pour  aimer  à  donner  des  soins  comp-àti-sans 
A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocens. 
Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nous  sommes, 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  ! 

SÉIDE. 
Que  ce  langage  est  cher  h  mon  cœur  combattu  ! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

ZOPIRE. 
Tu  la  connais  bien  peu  ,  puisque  tu  t'en  étonnes  (4). 
Mon  fils,  h  quelle  erreur,  liélas  !  tu  t'abandonnes! 
Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran, 
Pense  que  tout  est  crime  hors  d'être  musulman. 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  méconnaître  ; 
Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne. 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine? 

SÉIDE. 
Ah  !  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  vais  désobéir  ; 
Won ,  Seigneur,  non ,  mon  cœur  ue  saurait  vous  haïr.   — 

ZOPIRE. 
Hélas  !  plus  je  lui  parle,  et  plus  il  m'intéresse; 
Son  âge ,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
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AU  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  ? 
Quel  es-tu  ?  de  quel  sang  les  dieux  t'ont-ils  fait  naître?  "~"' 

SÉIDE. 

Je  n'ai  point  de  parcns,  Seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître, 
Que  jusqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  servi , 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi.  ^ 
ZOPIRE. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  ? 

SÉIDE. 
Son  camp  fut  mon  berceau  ,  son  temple  est  ma  patrie  : 
Je  n'en  connais  point  d'autre;  et  parmi  ces  enfans. 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans  , 
P^lul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIRE. 
Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 
Oui ,  les  bienfaits ,  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  cœur. 
Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur  ? 
Il  t'a  servi  de  père,  aussi-bien  qu'à  Palmire; 
D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire  ? 
Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré; 
De  quelque  grand  remord  tu  semblés  déchiré. 

SÉIDE. 

Eh  ,  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

ZOPIRE. 
Si  tes  remords  sont  vrais ,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 
Yieiis;  le  sang  va  couler,  je  veux  sauver  le  lien  . 

SÉIDE. 
Juste  ciel  !  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien  .' 
O  sermens  !  ô  Palmire  !  ô  vous,  dieu  des  vengeances? 

ZOPIRE. 
Remets-toi  dans  mes  mains  ;  tremble,  si  tu  balances  ; 
Pour  la  dernière  fois  ,  viens,  ton  sort  en  dépend. 

SCÈNE  IX. 

ZOPIRE,  SÉIDE ,  OMAR,  Suite. 

OMAR,  entrant  avec  précipitation. 
Traître  ,  que  faites-vous?  Maliomet  vous  attend. 

SÉIDE. 
Oii  suis-je  ?  ô  cieH  où  suis-je ,  et  que  dois-je  résoudre  ? 
D'un  et  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  ?  où  porter  un  trouble  si  cruel  ? 
Où  fuir? 
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OMAR. 
Aux  pieds  du  roi  qu'a  choisi  i'Eteruel. 
SÉIDE. 
Oui ,  j'y  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 

S  C  È  N  E  X. 

ZOPIRE,  seul. 

Ah  Séide  !  oti  vas-tu  ?  Mais  il  me  fuit  encore. 
Il  sort  désespère' ,  frappé  d'un  somiire  eftVoi , 
Et  mon  cœur  qui  lésait  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  sonabseace, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 

SCENE  XI. 

ZOPIRE,  PHANOR. 

P  H  A  N  O  R. 
Lisez  ce  billet  important , 
Qu'un  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  l'instant. 

ZOPIRE. 

îlcrcide  !  qu'ai  je  lu?  Grands  dieux!  votre  clémeoce 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  soulïVance? 
Herciile^veul  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arraclia  mes  enfans  à  ce  sein  paternel  ! 
Ils  vivent!  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance; 
EtSéide  et  Piilmire  ignorent  leur  naissance! 
Mes  enfans  !  tendre  espoir,  que  je  n'ose  écouter; 
Je  suis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiment  confus,  faut-il  que  je  vous  croie? 
O  monsanfj  !  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 
Mon  cœur  nepeutsuffireà  tant  de  mouvemens; 
Je  cours,  et  ji'  suis  près  d'embrasser  mes  enfans. 
Je  m'arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  sang  uue  oreille  attentive. 
Allons.  Aboyons  Ilcrcide  au  milieu  delà  nuit; 
Qu'il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 
Au  pied  de  cet  autel  ,où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux!  rendez-moi  mes  fils;  dieux!  rendez  aux  vertus 
Deux  coeurs  nés  généreux,  qu'un  traître  a  corrompus. 
S'ils  ne  sont  point  ii  moi,  si  telle  est  ma  misère, 
Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 
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ACTE  IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte; 
Ta  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  est  entr'ouvtrle. 
Séide  obéira  ;  mais  avant  que  son  cœur, 
Kaffermi  par  ta  voix,  eût  repris  sa  tureur. 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 
MAHOMET. 

O  Ciel  î 

OMAR. 
Herclde  l'aime:  il  lui  lient  lieu  de  père. 
MAHOMET. 
Eh  bien,  que  pense  Hercide? 

OMAR. 

Il  parait  rffrajé; 
Jl  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Hercide  est  faible;  ami ,  le  faible  esl  bientôt  traître  ; 
Qu'il  tremble  ,  il  est  chargé  dusecret  deson  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  uu  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  toutobéi? 

0  M  A  R, 
J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice ,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c'en  est  assez  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu  ,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pasj  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide , 
Képonds-tu  qu'au  trépas  Séide  soit  livré? 
Eéponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé':? 
OMAR. 

K'en  doute  point. 

MAHOMET. 
Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres, 
îlais  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  ilanc 
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Dont  Palmire  a  lire  la  source  de  son  sang, 

Prends  soin  de  redoublei^  son  heureuse  ignorance  : 

Epaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance,     Js^ 

Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  pour  mon  boùheur 

Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fonde  sur  l'erreur,     /i. 

Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  :  * 

On  n'a  point  de  parcns,  alors  qu'on  les  ignore. 

Les  cris  du  sang,  sa  lerce  et  ses  impressions, 

Des  cœurs  toujours  trompe's  sont  les  illusions. 

La  nature  à  mes  veux  n'est  rien  que  l'habitude; 

Celle  de  m'obéir  fit  son  unique  étude: 

Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  passe  en  mes  bras 

Sur  la  cendre  des  siens ,  qu'elle  ne  connaît  pas. 

Son  cœur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 

Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 

Mais  déj.i  l'heure  approche  où  Sêide  en  ces  lieux 

Doit  m'immoler  sou  père  à  l'aspect  de  ses  dieux. 

Retirons  nous. 

OMAn. 
Tu  vois  sa  de'marchee'gare'e  : 
De  l'ardeur  d'obéir  son  ame  est  dévorée. 

SCÈNE  IL 

MAHOMET  et  OMAR,  sur  le  devant,  mais  retirés  de  côté  ; 
SEIDE  dans  lejond. 
SÉIDE. 
Il  le  fautdonc  remplirce  terrible  devoir  ! 

MAHOMET. 

Viens,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 

(  il  sort  ai>cc  Otnar.  ) 
SÉIDE,  seul. 
A  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Un  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n'a  point  rempli  mon  cœur; 
Si  le  ciel  a  parlé ,  j 'obéirai  sans  doute; 
Mais  quelle  obéissance!  ôCicl  !  et  qu'il  en  coûte! 

SCÈNE  III. 
SÉIDE,  PALMIRE. 

SÉIDE. 
Palmire,  que  veux-tu  ?  Quel  funeste  transport? 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  consaciésà  la  mort? 
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ï  A  L  M  I  n  E. 
Seldc,  la  frayeur  et  l'amour  sont  mes  guides  ; 
Mes  pleurs  baignent  tes  mains  saintement  homicides. 
Quel  sacrifice  horrible,  hélas!  faut- il  offrir? 
A  Mahomet,  à  dieu ,  lu  vas  donc  obéir? 

SÉIDE. 
O  de  mes  sentiraens  souveraine  adorée, 
Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée; 
Eclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras; 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m'a-t-il  choisi  ?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  riutcipi  èlc  ? 

PAL  MI  RE. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs, 
Il  entend  nos  soupirs  ,  il  observe  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  même  ; 
C'est  tout  ce  que  je  sais;  le  doute  est  un  blasphouic: 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  ave  tant  d-e  hauteur, 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur, 

SÉIDE. 
Il  l'est,  puisque  Palmire,  et  le  croit,  et  l'adore. 
Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  dieu  si  bon ,  ce  pérc  des  humains  , 
Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mains. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime  , 
Qu'im  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime , 
Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné, 
Qu'à  soutenir  ma  loi  j'étais  prédestiné. 
Mahomet  s'expliquait^  il  a  fallu  me  taire; 
Et,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère  , 
Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portais  le  trépas  î 
TJn  autre  dieu,  peut-être,  a  retenu  mon  bras. 
Du  moins,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire  , 
De  ma  religion  j'ai  senti  moins  l'empire. 
Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait; 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Mais  avec  quel  courrou's,  avec  quelle  tendresse, 
Maiiomet  de  mes  sens  accuse  U  faiblesse  ! 
Avec  quelle  grandi  ur  et  quelle  autorité 
Sa  Voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité  J 
Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 
J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante; 

4.  iS 
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P.ilmire ,  je  suis  faiblt-,  et ,  du  meuiLrc  elTrajé  ,    i:\ 

De  cts  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié; 

De  sentimens  confus  une  foule  m'assiège  ; 

Je  crains  d'être  barbare  ou  d'être  saerilége. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

Mais  quoi  !  Dieu  me  l'ordonne ,  et  j'ai  promis  ma  main  ; 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

Vous  me  vovez,  Palmirc,  en  proie  a  cet  orage, 

Nagtant  dans  le  reflux  des  contrariétés  , 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés  : 

C'est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines; 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes; 

Mais  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  im[;o?>é, 

Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé; 

Ce  n'est  qu'à  ce  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmirc. 

P  ALMI  RE. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire  .' 

SÉIDE. 
Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l'ont  arrêté. 
P  A  L  M  I  R  E. 
L'amour  est-il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté  ? 

SÉIDE. 
Ce  n'est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 
P  A  L  M  I  R  E. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

SÉIDE. 
Mais  si  le  ciel  l'or.lonna 
Si  je  sers  et  l'amour  et  la  religion  ? 

PALÎIIRE. 

Hélas  ! 

SÉIDE. 
Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéissance. 
PAL  MI  RE. 
Si  dieu  même  en  tes  mains  a  remis  sa  vengeance  , 
S'il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis. . . 

SÉID  E. 
Kh  bien  !  pour  être  à  toi ,  que  faut -il? 
P  A  L  M  I  R  E. 

Je  frémis. 
SÉIDE. 
Je  t'entends ,  son  arrêt  est  parti  de  la  bouche. 
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P  A  L  M  I  R  F. 

Qui ,  moi  ? 

SÉIDE, 

Tu  l'as  voulu. 

P  ALMIRE. 
Dieu  !  quel  arrêt  far out  hc  ! 
Que  t'ai-je  dît? 

SÉIDE. 
Le  ciel  Tient  d'emprunter  ta  vois  3 
C'e>l  son  dernier  oracle,  et  j'accomplis  ses  lois. 
Voici  l'heure  où  Zopire  ;i  cet  autel  l'uneste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palraire ,  éloigne-toi. 

p  A  L  M  I  R  E. 
Je  ne  puis  te  quitter. 
SÉID  E. 
Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  momens  sont  afiVeux.  Ya  ,  fuis  ;  cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu'habite  le  propliète. 
Va ,  dis-je. 

PALBI  I  RE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  î 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l'ordre  est  rc-glé. 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière. 
De  trois  coups  dans  le  scia  lui  ravir  la  lumière, 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  di.-pi-rsé. 

p  A  L  M I  R  E. 
Lui,  mourir  par  tes  mains  !  tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  voici ,  j  uste  ciel  !  . . . 

{LicJ'onddu  théâtre  s'ouvre.  On  voit  un  autel.') 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  VkhMl^E,  sur  le  demiit. 

ZOPIRE,  près  Je  V autel. 

O  dieux  de  ma  patrie  ! 
JDienx  près  de  succomber  sous  une  secte  impie , 
IC'est  pour  vous-mèaie  ici  que  ma  débile  voix 
IVous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
iLa  guerre  va  renaître  et  ses  mains  meurtrières 
iDe  cette  faible  pais  vont  briser  les  barrières. 
iDioux  !  si  d'un  scciérat  vous  respectez  le  sort.. .. 
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SÉIDE,  à  Pabniie. 
Tu  l'cntelids  qui  blasphème  ? 

Z  0  P  I  RE. 

Accordez- moi  la  mort; 
Mais  rendez-raoi  mes  fils  à  mon  heure  dernière  : 
Que  j'expire  en  leurs  bras;  qu'ils  ferment  ma  paupière, 
liélas!  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentimens, 
Si  vos  mains  en  ces  iieusont  conduit  mesenfans. ... 

PALMIREj   à   Se'iJe. 
Que  dit- il?  ses  enfans! 

z  O  PI  R  Ê. 

O  mes  dieux  que  j'adore  ! 
Je  mou  rrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  destins  ,  daignez  veiller  sur  eux  j 
Qu'ils  pensent  comme  moi ,  mais  qu'ils  soient  plus  heureux  ! 

SÉIDE. 
II  court  à  ses  faux  dieux  !  frappons. 

(  il  tire  son  poignard.') 
f  AI.MIHE. 

Que  va?-tu  faire? 
Iltlas  ! 

SÉIDE. 
Servir  le  ciel ,  te  mériter,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  consacre'  ; 
Que  l'ennemi  de  dieu  soit  par  lui  massacré! 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeures  sombres 
Ces  traits  de  sang  ,  ce  spectre  ,  et  ces  errantes  ombres  ? 

PAL  M  IRE. 
Que  dis-lu? 

SÉIDE. 
Je  vous  suis ,  ministres  du  trépas: 
Vous  me  montrez  l'autel,  vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

PALMI  R  E. 

Non  ;  trop  d"horreur  entre  nous  deux  s'assemble. 
Demeure. 

SÉIDE. 
Il  n'estplus  temps; avançons:  l'autel  tremble.... 

p  A  L  M I  R  E. 

Le  Ciel  se  manifeste,  il  n'en  faut  pas  douter. 
SÉIDE. 

Me  pousse-t-il  an  meurtre,  ou  veut-il  m'arréter? 
Du  propbètede  diew  la  voix  se  fait  entcadrci 
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Il  me  reproche  un  cœur  trop  Qexible  et  trop  tendre. 
Palmire  ! 

PAL  M  IRE. 

Eh  bien  ? 

SÉIDE. 
A  a  ciel  adressez  tous  vos  vœuT. 
Je  vais  frapper. 

(  il  sort  et  va  derrière  l'autel  oh  est  Zopirc.  ) 
PALMIRE. 

Je  meurs!  O  moment  douloureux  ! 
Quelle  effroyable  Toix  dans  mon  ame  s'élève! 
D'où  vient  que  tout  mon  san;;;  maigre  moi  se  soulève  ? 
Si  le  riei  veut  un  mt'urtre  ,  est-ce  à  moi  d'en  jusjf^r? 
Est-ce  à  moi  de  m'en  plaindre,  et  de  l'interrofjer  .'' 
J'obéis.  D'où  vient  donc  que  !<■  remords  m'arrable  ? 
Ah  !  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable? 
Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portes  cette  foisj 
J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  mourante  voix. 
Se'ide..,.  hélas! .... 

SÉIDE  retient  d'un  air  e'garé. 

Où  suis-je  ?  et  quelle  voix  m'appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire  ;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 
PALMIRE. 

Eh  quoi  !  mcconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi? 

SÉIDE. 
Où  sommes-nous? 

PALMIRE. 
Eh  bien  ?  cette  effroyable  loi , 
Cette  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie? 

SÉIDE. 

Que  me  dis-tu? 

PALMIRE. 
Zopire  a-t-il  perdu  la  vie? 
SÉIDE. 
Qui?  Zopire? 

PALMIRE. 
Ah  ?  grand  dieu  !  dieu  de  sang  altère', 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 
Fu^-ons  d'ici. 

SÉID  E, 

Je  sens  que  mes  genoux  s'affaissent. 

{il  s'assied-) 
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Ah!  je  revois  le  jour,  el  mes  forces  renaissent. 
Quoi!  c'est  vous? 

P  A  Z  M I  R  E. 
Qu'as-tu  l'ail? 

SÉIDE. 

(  il  se  relève.  ) 

Moi  !  je  viens  d'obëir  . . ., 
D'un  bras  de'scspe're'  je  viens  de  le  saisir. 
Par  ies  th(  vi  ux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victioie. 
O  Ciel  !  lu  l'as  voulu;  peux-lu  vouloir  un  cri  ue? 
Troiublaul ,  saisi  d'ciVroi ,  j'ai  plongé  dans  son  Haac 
Ce  glaive  ci>ns.uré,  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler  ;  ce  vieillard  vénérable 
A  je  le  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable} 
La  nature  a  tracé  dans  ^es  regards  niouraos 
Un  si  grand  clractère  ,  et  des  trait>^  si  touclians! .. .. 
De  tendresse  eld'efl'roi  mon  ame  s'esl  remplie, 
Et,  plus  mourant  que  lui,  je  déteste  ma  vie. 

p  A  I. M I RE. 
Fuvons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ce  corps  sanglant  vous  éles  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 
Je  ne  puis.  Je  nf»e  meurs....  Ah,  Palmire! 
p  A  L  M  I  R  E. 
Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déehire  ! 

SÉI  DE,  en  pleurant. 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  ,  le  poignard  dans  le  sein  , 
S'attendrir  à  l'aspect  de  son  lâche  assassin  ! 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie  , 
Pour  m'appeler  encore  à  ranimé  sa  vie? 
Il  retirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 
Hélas!  il  m'observait  d'un  regard  douloureux! 
Cher  Séide,  a-t-il  dit,  infortuné  Séide  ! 
Cette  voix,  ces  regards,  ce  poignard  homicide, 
Ce  vieillard  attendri,  tout  sanglant  à  mes  pieds, 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avons-nous  fait  ! 

PALMIRE. 
On  vient;  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  !  au  nom  de  l'amour  et  du  nœud  qui  nous  lie  , 
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SÉIDE. 
\  .1 ,  laisse-moi.  Pourquoi  cel  ami>ur  mallieureux 
rsTa-l-il  pu  commaii(k'r  ce  sacriilce  afiVcnx? 
IS(»n  ,  truelle  !  sans  loi ,  sans  ton  ordre  suprême, 
te  n'aurais  pu  jamais  «ibcir  au  ciel  même. 

P  ALMI  RE. 
l^e  quel  reproche  liorrililo  oses-tu  m'accablcr? 
ili'las  !  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler. 
CJier  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue  ! 

SÉIDE. 

Filmire!  quel  objet  vient  efirayer  ma  rue? 

(  Zopire  paraîl,  appuyé  surl'autel,  après  s'être  relefé  derrièi'ti 
cet  aulel  où  il  a  reçu  le  coup.  ) 

PALM  IRE. 

r.Vst  cet  infortuné,  luttant  conlre  la  mort, 
j    Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 
SÉIDE. 
Eh  quoi  !  tu  vas  à  lui? 

PAL  MI  RE.  , 

De  remords  dévorée. 
Je  cède  il  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'j  puis  résister,  elle  enlraine  mes  sens. 

ZOPIRE,  aoançant  et  soutenu  par  elle. 
Ilélas,  servez  de  guide  à  mes  pas  languissans  ! 

(  il  s'' assied.  ) 
Séide,  in2;rat  !  c'est  toi  qui  m'arraches  la  vie  ! 
Tu  pleures!  ta  pitié  succède  à  ta  l'uric! 

SCÈNE  V. 
ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 

p  H  A  N  0  R. 
(ici  !  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  ! 

zopin  E. 
Si  je  voyais  Ilercide  ! .. . .  Ah  !  Phanor,  est-ce  toi? 
\  oiLi  mon  assassin. 

PHANOR. 
O  crime  !  affreux  mystère  ! 
Assassin  malheur^-ux,  connaissez  votre  père. 

SÉIDE.  • 
Qui? 

PALMIRE. 

Lui  ? 
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S  É I B  E. 

Mon  père  ! 

ZOPI  E.E. 
O  Ciel  ! 

PHANOR. 

Hercide  est  expirant; 
Il  me  voit,  il  m'appelle,  il  s'ëcrie  en  mourant; 
S'il  en  est  eneor  temps ,  préviens  un  parricide  , 
Cours  arraelicr  ce  fer  à  la  main  de  Se'ide. 
Malheureux  confident  d'un  horrible  secret, 
Je  suis  puni ,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours,  hàte-toi  d'apprendre  au  malheureux Zopire 
Que  Séide  est  son  iils,  et  frère  de  Palniire. 
SÉIDE. 

Yous  I 

Mon  frère? 


P  A  L  M  I  R  E. 


Z  O  P  I  R  E. 
O  mes  fils  !  o  nature  !  ô  mes  dieux  f 
Vous  ne  me  trompiez  pas,  quand  vous  parliez  pour  euxi 
Vous  m'éclairiez  sans  doul»'.  Ah  !  malheureux  Séide  ! 
Qui  l'a  pu  commander  cet  allVeux  homicide? 
SÉIDE,  se  jelant  à  genoux. 
L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation ,     i>^ 
Et  ma  reconnaissance,  et  ma  religion; 
Tout  ce  que  les  huniiiins  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  IV r  à  ma  barbare  main. 

PALMIRE  ,  à  genoux ,  arrêtant  le  bras  de  SéiJe. 
Ah  ,  mon  père  !  ah  ,  Seigneur  !  plongez-le  dans  mon  sein. 
J'ai  Seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SEIDE. 
Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'assez  grands  châtimens. 
Frappez  vos  assas>ins. 

ZOPIRE,  en  les  embrassant. 
J'embrasse  mesenfans. 
Le  ciel  voulut  mêler ,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  , 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin  ;  je  meurs ^  mais  vous  vivez. 
O  vous,  <|u'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés, 
S.çide,  et  vous,  Palmire,  an  nom  delà  nature. 
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par  ce  reste  cle  sang  qui  sort  de  ma  blessure ,' 
Par  ce  sang  paternel,  par  vous,  par  mon  ti'épas  , 
Yengez-vous,  vengez-moi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche  ,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  ptendue: 
Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  j 
Le  crime  de  tes  mains  n'est  commis  qu'à  moitié'. 
Le  peaple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Won  sang  va  les  conduire  ;  ils  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  momcns. 

SÉIDE. 
Ah!  je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre,  et  hâter  mou  trépas; 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  VI. 
ZOPIEE,  SÉIDE,  PALMIRE,  OMAR,  Suite. 

OMAR. 

Qu'on  arrête  Séide. 
Secourez  tousZoplre,  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRE. 

Ciel!  quel  comble  du  crime  !  et  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
SÉIDE. 

Mahomet  me  punir  ? 

PALMIRE. 
Eh  quoi  !  lyian  farouche, 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  la  bou«hc  ! 
O  M  A  R. 

On  n'a  rien  ordonné. 

SÉIDE.  '^  ~ .! 

Va,  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 
OMAR. 
Soldats,  obéissez, 

PALMIRE. 
Non  j  arrêtez.  Perfide  ! 
OMAR. 
Madame,  obéissez,  si  vous  aimez  Séide. 
Mahomet  vous  protège,  et  son  juste  courroux  , 
Prêt  h  tout  foudroyer ,  peut  s'arrêter  par  vous. 
Auprès  de  votre  roi ,  Madamcj  il  faut  me  suivre. 

4.  18. 
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PAL  Ml  RE. 
Grand  dieu  ,  dv  t;int  d'horreurs  que  la  mort  me  délivre  i 
(  on  emmène  Palmire  et  Séide.') 
ZOTIRE  à  Phauor, 
On  les  enlève  ?  O  Ciel  !  ô  père  malheureux  \ 
Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  affreux. 

PHANOR. 
Déjà  le  jour  renaît,  tout  le  peuple  s'avance; 
Od  s'arme,  on  vient  à  vous,  on  prend  votre  défense 

ZOPIRE. 

Quoi  !  Séide  est  mon  fils  ! 

PHANOH. 
N'en  doutez  point. 
ZOPIRE. 

Hélas  f 
O  forfaits  !  ô  nature  ! ...  Allons,  soutiens  mes  pas, 
Je  meurs.  Sauvez,  •;rands  dieu'ï,  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfans  que  j'aime,  et  qui  m'ùlcnt  la  vie.  (</} 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAHOMET,  OMAR,  Suite  dans  le  fond. 

OMAR. 

Zopiht:  est  expirant,  et  ce  ptuplc  éperdu 

Levait  déjii  son  front  d.ins  la  poiidro  abattu. 

Tes  prophètes  cl  moi,  que  ton  esprit  inspire, 

Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 

Ici,  nous  l'annonçons  .t  ce  peuple  en  funrur, 

Comme  un  coup  du  Très-Haut  qui  s'arme  en  ta  faveur: 

Là,  nous  en  gémissons,  nous  promettons  vengeance; 

Nous  vantons  ta  justice  ,  ainsi  que  ta  clémence. 

Par-tout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom; 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 

Ii'>  st  qu'un  bruit  passager  de  flots  après  l'orage  , 

Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 

Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

MAHOMET, 
ïmprsons  à  ces  flots  un  silence  éternel. 
As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée? 
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OMAR. 
Elle  a  marche  la  nuit  vers  la  ville  alarme'c: 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  clicmiiis. 

MAHOMET. 
Faut-il  toujours  combattre,  ou  tromper  le-,  humaine  ! 
Seide  ne  sait  point  qu'aveugle  en  sa  furio, 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie. 

0  MAR. 
Qui  pourrait  l'en  instruire?  un  ëtcrnei  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hcrcidc  enseveli  : 
S  "ide  va  le  suivre,  et  son  trépas  comiiiencc. 
J'ai  di'lruit  l'instrument  qii'einplova  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  l'ait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime; 
Et  tandis  qu'à  l'autel  il  traînait  sa  victime, 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  son  bras, 
Dans  ses  veines,  lui-même,  il  portait  son  trépas. 
Il  est  dans  la  prison  ,  et  bientôt  il  expire: 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Pdmire. 
Pabnire  il  les  desseins  va  même  encor  servir; 
Croyant  sauver  Sêide,  elle  va  t'obeir. 
Je^ii  fais  espe'rer  la  grâce  de  Séide. 
Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide  ; 
Son  cœur  toujours  docile,  et  fait  pour  t'adorer, 
En  secret  seulement  n'osera  murmurer. 
Législiitour,  prophète ,  et  roi  dans  ta  patrie  , 
Palmii'e  achèvera  h',  bonheur  de  ta  vie. 
Tremblante,  inanimée,  on  l'amène  à  les  jeux. 

MAHOMET. 
Va  rassembler  mes  chefs,  et  revole  en  ces  lieux. 

SCÈNE  II. 

MAHOMET,  PALMIRE  ,  Suite  de  Palmire  et  de  Mahomet. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Ciel,  où  suis-jc  !  ah  ,  grand  dieu  ! 

M  A  H  O  M  E  T. 

Soyez  moins  consternée; 
J'ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 
Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'effroi , 
Palmirc,  est  un  mjstcre  entre  le  ciel  et  moi. 
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De  VOS  indignes  fers  à  jamnis  degngëe  , 

Vous  êtes  en  ces  lieux ,  libre,  heureii«e  el  vengée. 

Ne  pleurez  point  Séide,  et  laissez  à  mes  mains 

Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 

Kc  song<  z  plus  qu  au  vôtre  ;  et  si  vous  m'êtes  chère, 

Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père, 

Sacluz  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  cncor  plus  grand, ^-■' 

Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend.    

Portez  vos  vœux  hardis  au  faite  de  la  gloire  j 

De  Séide  et  du  reste  élouffez  la  mémoire: 

Vos  premiers  sentimens  doivent  tous  s'effacer 

A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser. 

Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde , 

Et  suive  en  tout  mes  lois,  lorsque  j'en  donne  au  monde. 

P  A  L  M I  R  E. 
Qu'entends- je?  quelles  lois,  ô  Ciel,  et  quels  bienfaits! 
Imposteur  teint  de  sang  ,  que  j'abjure  à  jamais,    ^ 
13ourreau  de  tous  les  miens,  va,  ce  dernier  outrage 

Manquait  ii  ma  misère,  et  manquait  à  tarage. 
Le  voilii  donc,  grand  dieu  !  ce  prophète  sacré, 

<Ce  roi  que  je  servis,  ce  dieu  que  j'adorai  ! 

I^Ionstre ,  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 

De  deux  cœurs  innocensont  fait  deux  parricides- 

De  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur, 

Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétends  à  mon  cœur! 

Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête; 

Le  voile  est  déchiré;  la  vengeance  s'apprête. 

Entends- tu  ces  clameurs?  entends-tu  ces  éclats? 

Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 

Le  peuple  se  soulève;  on  s'arme  en  ma  défense; 

Leurs Lras  vont;»  ta  rage  arracher  l'innocence. 

i'uissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc, 

Voir  mourir  tous  les  tiens,  et  nager  dans  leur  sang  ! 

Puissent  la  Mecque  ensemble,  et  Médine,  et  l'Asie, 

Punir  tant  de  fureur  et  tant  d'hjpocri  ie  ! 

Que  le  monde  ,  par  toi  séduit  et  ravagé, 

Bougisse  de  ses  frrs,  les  brise  et  soit  vengé  ! 

Que  ta  religion  ,  que  fonda  l'imposture , 

Soit  rétcrncl  mépris  de  la  race  future  \ 
Que  l'enfer,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois  ; 
Que  l'enfer,  que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage, 
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Pour  toi  seul  préparés,  soient  ton  juste  partage  f 
Voilà  les  sentimens  qu'on  doit  à  tes  bienfaits , 
L'iiomoiagc,  les  sermens,  et  les  vœux  que  je  Hus! 

MAHOMET. 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être  , 
Et  qui  que  vous  soyez  ,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  que  mou  cœur. ... 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI,  Suite. 

OMAR. 

On  sait  tout .  Mahomet: 
Hercide  en  espirant  révéla  ton  secret. 
Le  peuple  en  est  instruit;  la  prison  est  forcée; 
Tout  s'arme,  tout  s'émeut;  une  foule  insensée, 
Elevant  contre  toi  ses  hurlemens  affreux, 
Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux.  ^ 

Séide  est  à  leur  tête,  et  d'une  voix  funeste 
Les  excite  h  venger  ce  déplorable  reste. 
Ce  corps,  souillé  de  sang,  est  l'horrible  signal 
Qui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal. 
Il  s'écrie  en  pleurant  :  Je  suis  un  parricide  ! 
La  douleur  le  ranime  ,  et  la  rage  le  guide. 
11  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi  ; 
On  déteste  ton  dii  u  ,  tes  prophètes,  ta  loi. 
Ceux  mêmes  qui  devaient  ^  dans  la  Mecque  alarmée, 
Faire  ouvrir,  celle  nuit ,  la  porte  à  ton  armée , 
De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés, 
Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMI  RE. 
Achève  ,  juste  ciel  .'  et  soutiens  l'innocence. 
Frappe. 

MAHOMET,  à  Omar, 
Eh  bien  ,  que  crains-tu  ? 
OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis  , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis. 
Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage  , 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 
Et  connaissez  enfin  qui  vouj  avez  pour  roi. 
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SCENE  IV  ET  derniÈke. 

MAHOMET,  OMAR,  sa  suite  ^'«/i  côté  ;  SÉIDE,  e/  le  peuple 
de  Vautre,  PALMIRE  au  milieu. 

SÉIDE,  un  poignard  à  la  main,  mais  déjà  ajfaihli  par  le 
poison. 
Peuple,  voDgez  mon  père,  et  courez  à  ce  traître. 

MAHOMET. 

r<'uplc,  ne'  pour  me  suivre,  écoutez  votre  mailre. 

SÉIBE. 
K'écoutez  point  ce  monstre,  et  suivez-moi...  Grands  dieux! 
Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(  ilai>ance,  il  chancelle.  ) 
Frappons...  Ciel  !  je  me  meurs. 

MAHOMET 

Je  triomphe. 
PALMIRE,  courant  à  lui. 

Ali  !  mon  frère  , 
K'auras-f  u  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père  ? 

SÉIDE. 
ANancons.  Je  ne  puis. ..Quel  dieu  vient  nt'arcabler  ! 
(  il  tombe  entre  les  bras  des  siens.  ) 
MAHOMET. 
Ainsi  tout  téméraire .1  raes}eux  doit  trembler! 
Inrrèdules  esprits,  qu'un  zèle  aveugle  inspire, 
Qui  m'osez  blasphéunr,  et  qui  vengez  Zopirc  , 
Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter. 
Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 
Dieu  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  loudre, 
Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux!  connaissez  son  prophète  et  sa  loi; 
Et  que  <e  dieu  soit  juge  enlre  Séide  et  moi. 
De  nous  deux,  à  l'instant ,  que  le  coupable  expire  ! 

PALMIRE. 
Mon  frère  !  eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'empire  ! 
lis  demeurent  gLicés,  ils  tremblent  à  sa  voix. 
Mahomet ,  comme  un  dieu,  leur  dicte  encor  ses  lois. 
Et  toi  ,Seide  ,  aussi  .' 

SÉIDE,  entre  les  bras  des  siens 
Lt  ciel  punit  ton  frère. 
Mon,  crime  était  horrible  j  autant  qu'involontaire  ; 
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En  vain  la  vcitu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi ,  tremble  ,  scélérat:  si  dieu  punit  l'erreur  , 
Vois  q\iel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes: 
Tremble  ;  son  bras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'elle  j  6  dieu  ,  cette  mort  qui  me  suit  ! 

PAL  M  IRE. 
Non,  peuple  ,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  : 

Nonj  le  poison  sans  doute 

MAHOMET,  en  Vinierrompant ,  et  s* adressant  au  peuple. 
Apprenez,  infidèles, 
A  former  contre  moi  des  trames  criminelles  : 
Aat  vengeances  des  cieux  reconnaissez  mes  droits. 
La  n.tture  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéit,  qui,  pr<  nant  ma  défense. 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance , 
La  mort  est  à  vos  yeux  ,  prête  a  fondre  sur  vous. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux  j 
Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées, 
Les  révoltes  du  cœur,  et  les  moindres  pensées. 
Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats  ,  si  vous  vivez, 
Eendez  grâce  au  pontife  ,  a  qui  vous  le  devez. 
Fu  vez ,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

(  le  peuple  se  relire,  ) 
P  A  L  M I  R  E  ,   revenant  à  elle. 
Arrêtez,  Le  barbare  empoisonna  mon  frère. 
Monstre,  ainsi  son  trépas  t'aura  justifié j 
A  force  de  forfaits  tu  t'es  déifié.  „ 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière, 
Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 
O  frère  !  ô  triste  objet  d'un  amour  plein  d'horreurs  ! 
Que  je  te  suive  au  moins. 

(  elle  se  jette  sur  le  poignard  de  son  frère.') 

MAHOMET. 

Qu'on  l'arrête  ! 

PAL  MI  RE. 

Je  meurs. 
Je  cesse  de  le  voir,  imposteur  exécrable. 
Je  me  flatte  ,  eu  mourant ,  qu'un  dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  iniiocens. 
Tu  dois  régner  j  le  monde  est  fait  pour  les  tjraos. 

MAHOMET. 

Elle  m'ist  enlevée AU  !  trop  ciièr<;  vicliaie  ! 
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Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 

De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  ennemi , 

Vainqueur  et  tout-puissant,  c'est  moi  qui  suis  puni. 

Il  est  donc  des  remords  !  ô  fureur  !  ô  justice  ! 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice  ! 

Dieu,  que  j'ai  fait  servir  au  malheur  des  humains, 

Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins. 

Toi  que  j'ai  blasphémé,  mais  que  je  crains  encore j 

Je  me  sens  condamné,  quand  l'univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 

J'ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puis  me  tromper. 

Père,  enfans  malheureux  ,  immolés  à  ma  rage. 

Vengez  la  terre  et  vous,  et  le  ciel  que  j'outrage. 

Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur, 

Ce  coeur  né  pour  hair,  qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire; 

Cache  au  moins  ma  faiblesse ,  et  sauve  encor  ma  gloire  : 

Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu; 

Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu. 
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VARIANTES  DE  MAHOMET. 
(<i)  Premières  éditions: 

*  On  périt  avec  gloire.... 
(J)  Edition  de  1^52  : 

*  Vous  fait  si  près  du  port  exposer  au  rfaufragc. 
(c)  Ibidem: 

*  Ce  jour  tant  souhaité  me  semble  un  jour  d'horreur. 
(«f;  Ibidem  : 

P  H  A  N  0  R. 

*  On  s'arme,  on  vient  à  vous,  on  prend  votre  défense. 

z  O  p  I  R  E. 

*  Soutiens  mes  pas,  allons;  j'espère  cncor punir 

*  L'iiypocrite  assassin  qui  m'ose  secourir; 

*  Ou  du  moins,  en  mourant,  sauver  dosa  furie 

*  Ces  deux  enfans  que  j'aime,  et  qui  m'ùtcnl  la  vie. 


NOTES. 

(i)  C'est  le  mot  de  la  maréchale  d'Ancre  .i  un  de  ses  jugei 
qui  lui  demandait  de  quel  charme  elle  s'était  servie  pour  cap- 
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liver  l'esprit  de  la  rciae  :  de  Vascendantque  les  âmes  fortes  ont 
sur  les  esprits  faibles. 

(2)  Les  musulmans  croyaient  avoir  à  la  Mecque  le  tom- 
beau d'Abraham.  Le  sacrifice  d'Isaac  est  le  premier  assassinat 
ordonné  par  Dieu  ,  dans  nos  livres. 

On  se  contenta  de  la  bonne  volonté'  pour  cette  seule  fois; 
mais  c'était  le  premier  pas,  et  cette  tradition,  une  fois 
établie  ,  donna  aux  fanatiques  un  prétexte  pour  obtenir  da- 
vantaije.  Ils  savaient  bien  <jue  lorsqu'ils  auraient  déterminé 
un  furieux  à  lever  le  poignard  ,  un  ange  ne  viendrait  pas  lui 
arrêter  le  bras. 

(3)  On  trouve  dans  le  quatrième  acte  : 

K  Mes  pleurs  baignent  tes  mains  saintement  homicides.  » 
Cette  expression  est  de  Racine  :  De  leurs  plus  chers  parens 
saintement  homicides,  dit-il,  en  parlant  de  vingt  mille  juifs 
égorges  pour  un  veau  ,  par  la  main  des  lévites.  Mais  Racine, 
dans  y4thalie  ,  employait  son  génie  à  consacrer  ces  saintes 
horreurs. 

(4)  C'est  la  seule  bonne  réponse  à  tous  ceux  qui  croient, 
ou  font  semblant  de  croire  qu'il  n'y  a  de  vertu  que  parmi 
les  hommes  qui  penseni  comme  eux  Ce  vers  renferme  un  sens 
profond.  Un  homme,  en  effet,  qui  pense  que  pour  avoir  de 
la  justice  ,  de  Tliumanilé  ,  d<'  la  générosité,  il  faut  croire  une 
telle  opinion  spéculative,  imaginer  que  dans  un  autre  monde 
on  sera  payé  de  cette  action  ,  savoir  même  précisément  com- 
ment on  sera  payé,  un  tel  homme  regarde  nécessairement 
la  vertu  comme  une  chose  peu  naturelle  ii  l'espèce  humaine, 
ne  connaît  pas  les  véritables  motifs  qui  ins|iirent  les  actions 
vertueuses  aux  âmes  neVs  pour  la  vertu.  Enfin  ,  les  bonnes 
actions  qu'il  a  pu  faire  n'ont  été  inspirées  que  par  des  motifs 
étrangers,  ou  bien  il  n'a  pas  su  démêler  le  principe  de  ses 
propres  actions.  Tel  est  le  sens  de  ce  vers  ,  le  plus  philosophi- 
que peut-être,  et  le  plus  vrai  de  la  pièce. 
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MEROPE. 
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LETTRE 

Du  pèrm  de  Toiirneminc  ,  jésuite  ,  cm  père  Brwnoi  ^ 
sur  la  tragédie  de  Merope. 
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J  E  vous  renvoie ,  mon  révérend  Père  ,  Merope ,  ce 
matin  à  huit  heures.  Vous  vouliez  l'avoir  dès  hier 
avi  soir  ;  j'ai  pris  le  temps  de  la  lire  avec  attention. 
Quelque  succès  que  lui  donne  le  goût  inconstant  de 
Paris  .  elle  passera  jusqu'à  la  postérité  ccîuirae  une  de 
nos  tragédies  les  plus  parfaites  ,  comme  un  modèle 
de  tragédie.  A.ristote  ,  ce  sage  législateur  du  théâtre , 
a  mis  ce  sujet  au  premier  rang  des  sujets  tragique^. 
Euripide  l'avait  traité;  et  nous  apprenons  d'Aristote, 
que  totites  les  lois  qu'on   représentait  sur  le  théâtre' 
de  l'ingénieuse  Athènes  le  Cresphonte  d'Euripide  , 
ce  peuple,  accoutimié  aux  chcfs-d'icuvre  tragiques, 
était  frappé,  saisi,  transporté  d'une  émotion  extraor- 
dinaire. Si  le  goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui 
d'Athènes,  Paris  aura  tort  sans  doute.  Le  Cresphonte 
d'Euripide  est  perdu  :  M.  de  Voltaire  nous  le  rend. 
Vous,  mou  père,  qui  nous  avez  donné  en  français  Euri- 
pide ,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce,  vous  avez  reconnu 
dans  la  Me'rope  de  notre  illustre  ami ,  la  simplicité  , 
le  naturel ,  le  pathétique  d'Euripide.  M.  de  Voltaire 
a  conservé  la  simplicité  du  sujet;  i!  l'a  débarrassé 
non-seulement  d'épisodes  superflus  ,  mais  encore  de 
scènes  inutiles.  Le   péril   d'Egisthe   occupe  seul  le 
théâtre.  L'intérêt  croît  de  scène  en  scène  jusqu'au 
dénotiement ,   dont  la  surprise  est   ménagée  ,   pré 
parée  avec  beaucoup  d'art.  On  l'attend  du  petit-fils 
d'Alcide.  Tout  se  passe  sur  le  théâtre  comme  il  se . 
passa  dans  Messèue.  Les  coups  de  théâtre   ne  sont 
point  des  situations  forcées ,   dont  le   merveilleux 
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choque  la  vraisemblance  :  ils  naissent  du  sujet  •  c'est 
r événement  historique  vivement  représenté.  Peut- 
on  n'être  pas  louché  ,  enlevé,  dans  la  scène  oùlVar- 
bas  arrive  au  moment  que  Mérope  va  immoler  son 
fils  qu'elle  croit  venger  ?  dans  la  scène  où  elle  ne  peut 
sauver  son  fils  d'une  mort  inévitable  qu'en  le  lésant 
connaître  au  tyran  ?  Le  cinquième  acte  égale  ou  sur- 
passe le  peu  de  cinquièmes  actes  excellens  qu'on  a 
vus  sur  le  théâtre.  Tout  se  passe  hors  du  théâtre  ;  et 
l'auteur  a  transporté  ,  ce  semble ,  toute  l'action  sur 
le  théâtre  avec  un  art  admirable.  La  narration  d'Is- 
ménie  n'est  pas  de  ces  narrations  étudiées  ,  hors 
d'œuvre  ,  où  l'esprit  brille  à  contre-temps ,  qui  ra- 
lentissent l'action  ,  qui  dégénèrent  en  fadeur  j  elle  est 
toute  action.  Le  trouble  d'isménie  peint  le  tumulte 
qu'elle  raconte.  Je  ne  parle  point  de  i.i  versification; 
le  poëte  ,  adniirable  versificateur,  s'est  surpassé  ;  ja- 
mais sa  versification  ne  lut  pli  s  balle  et  plus  claire. 
Tous  ceux  qu'un  zèle  raisonnable  anime  contre  la 
corruption  des  mœurs,  qui  souh i  tcnt  la  rélbrma- 
tion  du  théâtre,  qui  voudraient  qu'iaiitatcurs  exacts 
des  Grecs,  que  nous  avons  surpassés  dans  plusieurs 
perfections  de  la  poésie  dramatique,  nous  eussions 
plus  de  soin  d'atteindre  à  sa  véritable  fin  ;  de  rendre 
le  théâtre  ,  comme  il  peut  l'être ,  une  école  des 
mœurs  :  tous  ceux  qui  pensent  si  raisonnablement 
doivent  être  charmés  de  voir  un  aussi  grand  poëte  , 
un  poëte  aussi  accrédité  que  le  fameux  Voltaire  , 
donner  une  tragédie  sans  amour  (*). 

Il  n'a  point  hasardé  imprudemment  une  entre- 
prise si  utile  ;  aux  sentimens  de  l'amour,  ii  substitue 
des  sentimens  vertueux  qui  n'ont  pas  moins  de  force. 
Quelque  prévenu  qu'^  n  soit  pour  les  tragédies  dont 
l'amour  forme  l'intrigue,  il  est  cependant  vrai  (  et 
nous  l'avons  souvent  remarqué  ),  que  les  tragédies 
qui  ont  le  plus  léussi  ne  doivent  pas  leurs  succès  aux 

(*)  L.T  premit  re  édition  avait  pour  épigraphe: 

Legitc  hoc p  austeri  j  crimen  amoris  abt'iU 
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scènes  amourexTScs.  Au  contraire ,  tous  les  connais- 
seurs habiles  soutiennent  que  la  galanterie  roma- 
nesque a  dégradé  notre  théâtre,  et  aussi  nos  meil- 
leurs poètes.  Le  grand  Corneille  l'a  senti  ;  il  souflrait 
avec  peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais 
goût  dominant  :  n'osant  encore  bannir  du  théâtre 
l'amour,  il  en  a  banni  l'amour  heureux;  il  ne  lui  a 
permis  ni  bassesse  ni  faiblesse  ;  il  l'a  élevé  jusqu'à 
l'héroïsme,  aimant  mieux  passer  le  naturel  ,  que  de 
s'abaisser  à  un  naturel  trop  tendre  et  contagieux. 

Voilà,  mon  révérend  Père  ,  le  jugement  que  votre 
illustre  ami  demande;  je  l'ai  écrit  à  la  hâte,  c'est 
ime  preuve  de  ma  déférence  ;  mais  l'amitié  pater- 
nelle, qui  m'attache  à  lui  depuis  son  enfance  ,  ne  m'a 
point  aveuglé.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  senti- 
mens  que  vous  me  corinaissez  ,  mon  cher  ;  mi ,  mon 
cher  lils,  la  gloire  de  votre  père,  entièrement  à  vous, 

TouRNEMiNE  ,yeVHiVe. 
Ce  23  décembre  i'-38. 

LETTRE 
A  M.  LE  MARQUIS  SCIPION  MAFFEI, 

Auteur  de  la  Mérope  italienne ,  et  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages  célèbres. 

Monsieur, 

Ceux  dont  les  Italiens  modernes  et  les  autres 
peuples  ont  presque  tout  appris ,  les  Grecs  et  les 
Romains,  adressaient  leurs  ouvrages  ,  sans  la  vaine 
formule  d'un  compliment  ,  à  leurs  amis  et  aux 
maîtres  de  l'art.  C'est  à  ces  titres  que  je  vous  dois 
l'hommage  de  la  Me'rope  française. 

Les  Italiens  qui  ont  été  les  restaurateurs  de  pres- 
que tous  les  beaux-arts  ,  et  les  inventeurs  de  quel- 
ques-uns ,  furent  les  premiers  qui ,  sous  les  yeux  de 
Léon  X  ,  firent  renaître  la  tragédie  ;  et  vous  êtes  le 
premier,  Monsieur,  qui  daus  ce  siècle  où  l'art  des 
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Sophocle  commençait  à  être  amolli  par  des  intrigues 
d'amour  ,  souvent  étrangères  au  sujet ,  ou  avili  par 
d'indignes  boufïonneries  qui  déshonoraient  le  goût 
de  votre  ingénieuse  nation  j  vous  èles  le  premier, 
dis-je  ,  qui  avez  eu  le  courage  et  le  talent  de  donuer 
une  tragédie  sans  galanterie,  une  tragédie  digne 
des  beaux  jours  d'Athènes,  dans  laquelle  l'amour 
d'une  mère  fait  toute  l'intrigue  ,  et  ou  le  plus  tendre 
intérêt  naît  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  se  glorifie  d^ Àtlialie  ;  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  notre  théâtre  j  c'est  celui  de  la  poésie  j 
c'est  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue  la  seule  oii  l'amour 
ne  soit  pas  introduit;  mais  aussi  elle  est  soutenue  par 
la  pompe  de  la  religion,  et  par  cette  majesté  de 
l'éloquence  des  prophètes.  Vous  n'avez  point  eu  cette 
ressource;  et  cependant  vous  avez  fourni  cette  longue 
carrière  de  cinq  actes,  qui  est  si  prodigieusement  dif- 
ficile à  remplir  sans  épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  paraît  beaucoup  plus 
intéressant  et  plus  tragique  que  celui  à' Athcâie  ;  et 
si  notre  admirable  Racine  a  mis  plus  d'art ,  de  poésie 
et  de  grandeur  dans  son  chef-d'œuvre,  je  ne  doute 
pas  que  le  vôtre  n'ait  fait  couler  beaucoup  plus  de 
larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (et  il  faut  de  tels  pré- 
cepteurs aux  rois),  Aristote  ,  cet  esprit  si  étendu,  si 
juste  et  S!  éclairé  dans  les  choses  qui  étaient  alors  à  la 
portée  de  l'esprit  humain,  Aristote,  dans  sa  Poétique 
ijnmortelle  ,  ne  balance  pas  à  dire  que  la  reconnais- 
sance de  Mérope  et  de  son  fils  était  le  moment  le 
plus  intéressant  de  toute  la  scène  grecque.  Il  donnait 
à  ce  coup  de  théâtre  la  préf.  rence  sur  tous  les  autres. 
Plutarque  dit  que  les  Grecs  ,  ce  pe  iple  si  sensible  , 
frémissaient  de   crainte  que  le  vieillard   qui  devait 
arrêter  le  bras  de  Mérope  n'arrivai  pas  \isscz   tôt. 
Cette  pièce  ,  qu'on  jouait  de  son  temps,  et  dont  il 
nous  reste  très-peu  de  fragmens  ,  lui  paraissait  la  plus 
touchante  de  toutes  les  tragédies  d'iiuripide  ;  mais 
ce  n'était  pas  seulement  le  choix  du  sujet  qui  fit  la 
grand  succès  d'Euripide,  quoiqu'eu  tout  genre  le 
ellois  soit  beaucoup. 
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Il  a  été  traité  plusieius  t'ois  eu  France  ,  mais  sans 
succès  5  peut-cire  les  auteurs  voulurent  charger  ce 
sujet  si  simple  (rornemcasétrangcrs.  Cétaitla  Vénus 
toute  nue  de  Praxitèle  qu'ils  cherchait  ut  à  couvrir 
de  clinquant.  11  tant  toujours  beaucoup  da  temps  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  qu'en  tout  ce  qui  est 
grand  on  doit  revenir  au  naturel  et  au  simple. 

En  164  i  ,  lorsque  le  tliéàtre  commençait  à  fleurir 
en  France,  et  à  s'elevcr  même  fort  au-dessus  de  celui 
de  la  Grèce ,  par  le  génie  de  P.  Corneille,  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  recherchait  toute  sorte  de  gloire, 
et  qui  avait  tait  bâtir  la  salle  des  spectacles  du  Palais- 
Royal  ,  pour  y  représenter  des  pièces  dont  il  avait 
fourni  le  dessein  ,  y  lit  jouer  une  Mc'rope  sous  le  nom 
de  Te'lcplwnte.  Le  plan  est ,  à  ce  qu'on  croit ,  en- 
tièrement de  lui.  Il  y  avait  une  centaine  de  vers  de 
sa  fa»;on  ;  le  reste  était  de  CoUctet  ,  de  Bois-Robert, 
de  Desmarets  et  de  Chapelain;  mais  toute  la  puis- 
sance du  cardinal  de  Riclielieu  ne  pouva  t  doimcr  à 
ces  écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  Il  n'avait 
peut-être  pas  lui-même  celui  du  ihéàti-e ,  quoiqu'il 
en  Cl'  t  le  goùl  ;  et  tout  ce  qu'd  pouvait  et  devait  taire , 
c'était  d'encourager  le  grand  Corneille. 

M.  Gilbert,  résident  de  la  célèbre  reine  Christine, 
donna  en  iG43  sa  Illcrope,  aujourd'hui  non  moins 
inconnue  quel'autre.  Jean  delà  Cliapelle,  de  l'acadé- 
mie française  ,  auteur  d'une  Cléopatrc  ,  jouée  avec 
quelque  succès,  fit  représenter  sa  Méropc  en  iG83. 
11  ne  manqua  pas  de  remplir  sa  pièce  d'un  épisode 
d'amour.  Il  se  plaint  d'ailleurs ,  dans  la  préface ,  de 
ce  qu'on  lui  reprochait  trop  de  merveilleux.  Il  se 
trompait;  ce  n'était  pas  ce  merveilleux  qui  avait 
l'ait  tomber  son  ouvrage,  c'était  en  efï'et  le  défaut  de 
génie ,  et  la  froideur  de  la  versification  :  car  voilà  le 
grand  point,  voilà  le  vice  capital  qui  fait  périr  tant 
de  poèmes.  L'art  d'être  éloquent  en  vers  est  de  tous 
les  arts  le  plus  difficile  et  le  plus  rare.  On  trouvera 
mille  génies  qui  sauront  arranger  un  ouvrage,  et  le 
versifier  d'une  manière  commune  ;  mais  le  traiter  en 
vrais  poètes  ,  c'est  un  talent  qui  est  donné  à  trois  ou 
quatre  hommes  sur  la  terre. 
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Au  mois  de  décembre  l'^oi  ,  M.  de  la  Grange  fit 
jouer  son  Ainasis  ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet 
de  Mérope  sovis  d'autres  noms  :  la  galanterie  rogne 
aussi  dans  cette  pièce ,  et  il  y  a  beaucoup  plus  d'in- 
cidens  merveilleux  que  dans  celle  de  la  Chapelle  j 
mais  aussi  elle  est  conduite  avec  plus  d'art ,  plus  de 
génie  ,plus  d'intérêt  5  elle  est  écrite  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  force  :  cependant  elle  n'eut  pas  d'abord  un 
succès  éclatant  ,  et  liaient  suafata  lihelli.  Mais  de- 
puis elle  a  été  rejouée  avec  de  trcs-grands  ajjplau- 
dissemens  ,  et  c'est  une  des  pièces  dont  la  représen- 
tation a  fait  le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  Amasis ,  nous  avons  eu  beaucoup 
de  tragédies  sur  des  sujets  à  peu  près  semblables  , 
dans  lesquelles  une  mère  va  v^enger  la  mort  de  sou 
fils  sur  son  propre  fils  même ,  et  le  reconnaît  dans 
l'instant  qu'elle  va  le  tuer.  Nous  étions  même  accou- 
tumés à  voir  sur  notre  théâtre  cette  situation  frap- 
pante ,  mais  rarement  vraisemblable  ,  dans  laquelle 
un  personnage  vient  un  poiguard  à  la  main  pour  tuer 
son  ennemi ,  tandis  qu'un  autre  personnage  arrive 
dans  l'instant  même  ,  et  lui  arrache  le  poiguard.  Ce 
coup  de  théâtre  avait  fait  réussir ,  du  moins  pour 
un  temps  ,  le  Cainma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle  ,  il  n'y 
eu  a  aucune  qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode 
d'amour,  ou  plutôt  de  galanterie;  car  il  faut  que  tout 
se  plie  au  goût  dominant.  Et  ne  croyez  pas,  Monsieur, 
que  cette  malheureuse  coutimie  d'accabler  nos  tra- 
gédies d'un  épisode  inutile  de  galanterie  soit  due  à 
Racme  ,  comme  on  le  lui  reproche  en  Italie;  c'est  lui, 
au  contraire ,  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer 
ru  cela  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  })asci!an 
de  l'amour  n'est  épisodique;  elle  est  le  fondement 
de  toutes  ses  pièces ,  elle  en  forme  le  principal  in- 
térêt. C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  toutes  ,  la 
plus  fertile  en  sentimens  ,  la  plus  variée  :  elle  doit 
être  l'ame  d'un  ouvrage  de  théâtre  ,  ou  en  être  en- 
tièrement bannie'.  Si  l'amour  n'est  pas  tragique  ,  il 
f  ï.t  insipide;  et  s'il  est  tragique  ,  il  doit  roguer  seul  : 
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il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place  ;  c'est  Rotrou  , 
c'est  le  grand  Corneille  même ,  il  le  faut  avouer,  qui, 
en  créant  notre  ihe'âlre,  l'ont  presque  toujours  défi- 
gui  é  par  ces  amours  de  commande ,  par  ces  intrigues 
galantes  qui ,  n'étant  point  de  vraies  passions  ,  ne 
sont  point  dignes  du  théâtre  ;  et  si  vous  deniandez 
pourquoi  on  joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre  Corneille, 
n'en  cherchez  point  ailleurs  la  raison  j  c'est  que  dans 
la  tragédie  d'Olhon  , 

Othon  à  la  princesse  a  fait  on  compliment 
Plus  en  homme  d'rs  prit  qu'en  véritable  amant. 
Il  suivait  pas  à  pas  un  eft'oit  de  mémoire , 
Qu'il  élait  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 
Camilli'  s-mblait  même  assez  de  cet  avis  ; 
Elle  aurait  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis. ... 
Dis-mois  donc,  lorsqu'Olhon  s'est  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content  ?  a-t-cUe  été  lacile? 

•C'est  que ,  dans  Pcmpdc  ,  l'inutile  Cléopâtre  dit  que 

César 

Lui  trace  des  soupirs,  et  d'un  stjleplainîif, 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

C'est  que  César  demande  à  Antoine 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable? 

Et  qu'Antoine  répond  : 

Oui,  Seigneur,  je  l'ai  vue;  elle  est  incomparable. 

C'est  que  dans  Sertorius  ,  le  ^  ieux  Scrlorius  même 
est  amoureux  àja  fois  par  politique  et  par  goût ,  et 
dit  : 

J'aime  ailleurs;  a  mon  .îge  il  sied  si  mal  d'aimer, 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer.... 
Et  que  d'un  front  ridé  les  rcpli>  jaunissans 
Ne  sont  pas  un  grand  charme  à  captiver  les  sens. 

C'est  que,  dans  OEiiipe  /ïhéi>éc  débute  par  dire  à 

Dircé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amans  cstencor  plus  funeste. 

Enfin,  c'est  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser 
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de  larmes  j  et  quand  l'amour  n'émeut  pas ,   il  re- 
froidit. 

Je  ne  vous  dis  ici ,  Mojisieur  ,  que  ce  que  tous  les 
connaisseurs  ,  les  ve'ritables  gens  de  goût ,  se  disent 
tous  les  jours  en  conversation  ;  ce  que  vous  avez  en- 
tendu plusieurs  fois  chez  moi  ;  enfin  ce  qu'on  pen.e, 
et  ce  que  personne  n'ose  encore  imprimer.  Car  vou* 
savez  comment  les  hommes  sont  faits  ;  ils  écrivent 
presque  tous  contre  leur  propre  sentiment ,  de  peur 
de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi ,  qui  n'ai  ja- 
mais mis  dans  la  littérature  aucune  politique  ,  je  vous 
dis  hardiment  la  vérité ,  et  j'ajoute  que  je  respecté 
plus  Corneille  ,  et  que  je  connais  mieux  le  grand  me- 
nte de  ce  père  du  théâtre  ,  que  ceux  qui  le  louent 
.au  hasard  de  ses  défauts. 

On  a  donné  une  Mc'ropc  sur  le  théâtre  de  Londres 
eu  l'ySi.  Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y  eu- 
I  trât  encore  ?  Mais  depuis  le  règne  de  Charles  II , 
l'amour  s'était  emparé  du  théâtre  d'Angleterre;  et 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au  monde 
qui  ait  peint  si  mal  cette  passion.  L'amour  ridicule- 
ment amené,  et  traité  de  même,  est  encore  le  défaut 
le  iiioins  monstrueux  de  la  Me'rojye  anglaise.  Le  jsiuie 
Egislhe ,  tiré  de  sa  prison  par  une  hile  d'honneur , 
amoureuse  de  lui ,  est  conduit  devant  la  reine  ,  qui 
lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un  poignard ,  et 
qui  lui  dit  :  «  Si  tij  n'avales  le  poison  ,  ce  poignard  va 
p  servir  à  tuer  ta  maîtresse,  »  Le  jeune  homme  boit, 
et  on  l'emporte  mourant.  11  revient  au  cinquième 
acte   annoncer  froidement  à  Mérope  qu'il  est    son 

Ifils,  et  qu'il  a  tué  le  tyi-an.  Mérope  lui  demande  com- 
ment ce  miracle  s'est  opéré?  «  Une  amie  de  la  fille 
«  d'honneur,  répond-il,  avait  mis  du  jus  de  pavot 
»  au  lieu  de  poison  dans  la  coupe.  Je  n'étais  qu'eu- 
«  donni  quand  on  m'a  ci'u  mort  ;  j'ai  appris  en 
«  m'éveillant  que  j'étais  votre  fils,  et  sur-le-champ 
«  j'ai  tué  le  tyran.  »  Ainsi  finit  la  tragédie. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  ;mais  n'cst-il  pas  Lien 
étrange  qu'on  l'ait  représentée?  JN'est-ce  pas  uiip 
preuve  que  le  théâtre  anglais  n'est  pas  encore  épuré? 
4^  19 
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Il  semble  qnela  même  cause  qui  prive  les  Anglais  Ju 
génie  de  la  puntme  et  de  la  nmsicjue ,  leur  ôte  aussi  ijf; 
celui  de  la  tragédie.  Cette  île ,  qui  a  produit  les  plus  |qi 
grands  philosophes  de  la  terre ,  n'est  pas  aussi  fer-  n 
lile  pour  les  beaux-arts  ;  et  si  les  Anglais  ne  s'appli-  k 
quent  sérieusement  à  suivre  les  préceptes  de  leurs  ce, 
exceliens  citoyens  ,  Addisson  et  Pope  ,  ils  n'approche- 
ront pas  des  autres  peuples  en  fait  de  goût  et  de  lit- 
téiatr.re. 

Mais  tandis  que  le  sujet  de  Mérope  était  ainsi  dé- 
figuré dans  une  partie  de  l'Europe  ,  il  y  avait  long- 
temps qu'il  était  traité  en  Italie  selon  le  goût  des  an- 
ciens. Dans  ce  seizième  siècle,  qui  sera  fameux  dans 
tous  les  siècles ,  le  comte  de  ïorelli  avait  donné  sa 
Tilérope  avec  des  chœurs.  Il  paraît  que  si  M.  de  la 
Chapelle  a  outré  tous  les  défauts  du  tJiéàlre  français, 
qui  sont  l'air  romanesque,  l'amour  inutile,  et  les  ,(,[ 
épisodes  j  et  que  si  l'auteur  anglais  a  poussé  à  l'excès 
la  barbarie  ,  l'indéceiice  et  l'absurdité  ,  l'auteur  ita- 
lien avait  outié  les  défauts  des  Gi'ecs  ,  qui  sont  le  vide 
d'action  et  la  déclamation.  Enfin ,  Monsieur ,  vous 
avez  évité  tous  ces  écueilsj  vous  qui  avez  donné  à  vos  ''!" 
compatriotes  des  modèles  en  plus  d'un  genre  ,  vous 
leur  avez  doimé  dans  votre  31crope  l'exemple  d'une 
tragédie  simple  et  intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  j. 
jiia  patrie  ne  m'a  jamais  iérmé  les  yeux  sur  le  mérite 
des  étrangers  5  au  contraire  ,  plus  je  suis  bon  citoyen,  .j^' 
plus  je  cherche  à  enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne  ^ 
sont  point  nés  dans  son  sein.  Mon  envie  de  traduire  11°^ 
\ otrc  3/cropi;  i-edoubla ,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  * 
vous  connaître  à  Paris  en  i'j33.  Je  m'aperçus  qu'eu 
aimant  l'auteur ,  je  me  sentais  encoi-e  plus  d'inclina- 
tion pour  l'ouvrage  ;  mais  qu;md  je  voulus  y  travail 
1er  ,  je  vis  qu'il  était  absolument  impossible  de  la 
faire  passer  sur  notre  théâtre  français.  JXotre  délica- |iif|» 
t(  sse  est  devenue  excessive  :  nous  sommes  peut-être  m*, 
des  Sybarites  plongés  dans  le  luxe,  qui  ne  pouvons  l[ueliT 
supporter  cet  air  naïf  et  rustique ,  ces  détails  de  la  vie  iJissfl 
champêtre  ,  que  vous  avez  imités  du  théâtre  grec,     isaj, 
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Je  craindrais  qu'on  ne  souffrît  pas  chez  nous  le 
jeune  Egistlie  fesant  pre'sent  de  son  anneau  à  celui 
qui  l'arrête  ,  et  qui  s'empare  de  cette  bague.  Je  n'ose- 
rais hasarder  de  faire  prendre  un  héros  pour  un  vo- 
leur, quoique  la  circonstance  où  il  se  trouve  autorise 
:ette  méprise. 

Nos  usages  ,  qui  probablement  permettent  tant  de 
hoses  que  les  vôtres  n'admettent  point,  nous  em- 
oècheraieut  de  représenter  le  tyran  de  Mérope  ,  l'as- 
lassin  de  son  époux  et  de  ses  lils  ,  feignant  d'avoir, 
iprès  quinze  ans  ,  de  l'amour  pour  cette  reine  ;  mémo 
e  n'oserais  pas  faire  dire  par  Mérope  au  tyran  :  Pour- 
quoi donc  ne  nia\'ez-\>ous  pas  parie  iV amour  aupa- 
ravant,  dans  le  temps  que  la  fleur  de  la  jeunesse 
irnait  encore  mon  visage  ?  Ces  entretiens  sont  na- 
urels  ;  mais  notre  parterre ,  quelquefois  si  indulgent, 
!t  d'autres  fois  si  délicat,  pourrait  les  trouver  trop 
familiers,  et  voir  même  de  la  coquetterie  où  il  n'y 
i  au  fond  que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  fiançais  ne  souffrirait  pas  non  plus 
|ue  Mérope  fit  lier  son  fils  sur  la  scène  à  une  colonne  , 
li  qu'elle  courût  sur  lui  deux  fois  ,  le  javelot  et  la 
^ache  à  la  main ,  ni  que  le  jeune  homme  s'enfuit  deux 
pis  devant  elle ,  en  demandant  la  vie  à  son  tyran. 
Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  la  con- 
dente  de  Mérope  engageât  le  jeune  Egisthe  à  dor- 
lir  sur  la  scène,  afin  de  donner  le  temps  à  la  reine 

te  veinr  l'y  assassiner.  Ce  n'est  pas,  encore  une  fois  , 
ue  tout  cela  ne  soit  dans  la  nature;  mais  il  fout  que 
'Ions  pardonniez  à  notre  naliou,  qui  exige  que  la 
ature  soit  toujours  présentée  avec  certains  traits  de 
art  ;  et  ces  traits  sont  bien  dilierens  à  Paris  et  à 
érone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences 

aelegénie  des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes 

ts,  permettez-moi  ,  Monsieur,  de  vous  rappeler  ici 

j  lelques  traits  de  votre  célèbre  ouvrage,  qui  me  pa- 

{  lissent  dictés  par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le 

une  Gresphoute ,  et  qui  lui  prend  ea  bagjie ,  lui  dit  : 
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Ordiirtijue  in  tuo  paese  i  sen>u 

Han  di  coteste  gemme?  Un  bel paese 

Fia  questo  tuo  ;  nel  nostro  iina  tal  gemma 

udd  un  dito  real  non  sconperrebbe. 
Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en 
vers  blancs,  comme  votre  pièce  est  écrite,  parce  que 
le  temps  qui  me  presse  ne  me  permet  pas  le  long 
travail  qu'exige  la  rime. 

«  Les  esclaves ,  chez  vous ,  portent  de  tels  joyaux  ! 
c  Votre  pays  doit  être  un  beaii  pays ,  sans  doute  ; 
c  Chez  nous  de  tels  anneaux  ornent  la  main  des  rois,  a 

J.e  confident  du  tyran  lui  dit,  en  parlant  de  la  reine, 
qui  refuse  d'épouser,  après  vingt  ans,  l'assassin  rç^ 
connu  de  sa  famille  : 

La  donna ,  comme  sai ,  ricusa  e  brama. 

«  La  femme ,  comme  on  sait ,  nous  refuse  et  désire.  » 

La  suivante  de  la  reine  répond  au  tyran ,  qui  U 
presse  de  disposer  sa  maîtresse  au  mariage  : 

Dissimulato  in  vano 

Soffre  di  febre  assallo  ;  alcjuanii  giomi 
Donare  èj'orza  a  rinfrancar  suoi  spirti. 

«   On  ne  peut  vous  cacher  que  la  reine  a  la  fièvre  ; 

«c  Accordez  quelque  temps  pour  lui  rendre  ses  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte  ,  le  vieillard  Polydore 
demande  à  un  homme  de  la  cour  de  Mérope  qui  ij 
est?  Je  suis  Eurises  ,  le  fils  de  Nicandre,  répond-il, 
Polydore  alors,  en  parlant  de  iSicandre,  s'expri^le 
comme  le  Nestor  d'Homère. 

.......     ^gli  era  innano  J 

E  libéral;  quando  cippariua  ,  tutti  H 

faceangli  onor:  io  mi  ricordo  ancora  ' 

Di  qiianto  eijesteggià  con  bel/a  pompa 
le  sue  nosze  con  Silfia  ,  ch'  era  figlia 
jyOiimpia  e  di  Glicon  fratel  d^lpparco, 
1\i  dunque  sei  quel  Jane  iullin  che  in  cortc  'W\   j, 

Silfia  condur  solea  qttasiper pompa:  M\  j^ 

Parmi  l'dltr' jeri.  O  quanto  siete  presti,  «i   i^i 

Çuanio  inai  v'affiettate  .  o  gioi'inetti  t 


lu 
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u4  fartai  adidti ,  ed  a  gridar  taccndo  , 
Che  noi  dlam  loco  ! 
fc  Oh  qu'il  était  humain  !  qu'il  etnit  libéral  ! 
<t  Que  dès  qu'il  paraissait  on  lui  fesait  d'honneur  ! 
h  Jf  me  souviens  encor  du  festin  qu'il  donna  , 
«  De  tout  cet  appareil ,  alors  qu'il  épousa 
«  La  fille  de  Glicoh  et  de  cette  Olimpie , 
«  La  belle-sœur  d'Hipparque.Eurises,  e'est  donc  vous  ? 
«  Vous,  cet  aimable  enfant,  que  si  souvent  Silvie 
«[  Se  fesait  un  plaisir  de  conduire  h  la  cour? 
«  Je  crois  que  c'est  hier.  Oh  ,  que  vous  êtes  prompte  ? 
«  Que  vous  croissez,  jeunesse!  et  que  dans  vos  beaux  jours 
K  Yous  nous  avertissez  de  vous  céder  la  place  !  » 
!Et  dans  un  autre  endroit,  le  même  vieillaid  ,  invite 
d'aller  voir  la  cérémonie  du  mariage  de  la  reiue  j 
répond  : 

4     .     .     .     ;     .     .     Oh  !  curioso 
Pimto  P  non  son  :  passa  stagione  :  assai 
J^eduti  ho  sacrlficj  ;  io  mi  ricordo 
Di  quelle  ancora  qiiando  il  re  Cresfonie 
Jncomincio  a  regnar.  Quella  fli  pompa\ 
Ora  piti  non  si  fanno  a  questl  tempi 
Di  cotai  sacrijftcj.  Piii  di  cento. 
Fur  le  hestie  spenate  :  i  sacerdoti 
Risplendean  tutti ,  e  doce  ti  volgessi 
ylUro  non  si  vedea  che  argenio  ed  oro, 

«  Je  suis  sans  curiosité. 

c  Le  temps  en  est  passé  ;  mes  yeux  ont  assez  vu 
«  De  Ces  apprêts  d'hj  men  ,  et  de  ces  sacrifices, 
o  Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  augti«le  , 
«  Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jonr^ 
K  Du  l'égne  de  Cresphonte.  Ah,  le  grand  appnrcil  I 
«  Il  n'est  plus  aujourd'hui  do  semblables  spectacles. 
«   Plus  de  cent  animaux  y  furent  immolés  : 
a  Tous  les  prêtres  brillaient ,  et  les  yeux  éblouis 
K  Voyaient  l'argent  et  l'or  par  tout  étinceler.  » 
Tous  ces  traits  sont  naifs  :   tout  y  est  convenable 
à  ceux  que  vous    introduisez  sur  la  scène  ,    et  aux 
mœurs  que  vous  leur  donnez.  Ces  familiarités  nata- 
rellcs  eussent  été  ,  à  ce  que  je  crois,  bien  reçues  dans 
Athènes;  mais  Paris  et  notre  parterre  veident  une 


■43o  LETTRE 

autre  espèce  de  simplicité.  Notre  ville  pourrait  même 
fie  vanter  d'avoir  un  goùl  plus  cultive  qu'on  ne  l'a- 
vait dans  Athènes  :  car  enfin  ,  il  me  semble  qu'on  ne 
représentait  d'ordinaire  des  pièces  de  théâtre,   dans 
cette  première  ville  de  la  Grèce ,   cpie  dans  quatre 
fêtes  solennelles  ,  et  Paris  a  plus  d'un  spectacle  tous    ^ 
les  Jours  de  l'anne'e.  On  ne  comptait  dans  Athènes  que    t 
dix  mille  citoyens,  et  notre  ville  est  peuplée  de  près  '  « 
de  huit  cent  mille  habitans ,  parmi  lesquels  je  crois  '  2 
qu'on  peut  compter  trente  mille  juges  des  ouvrages  h 
dramatiques  ,  et  qui  jugent  presque  tous  les  jours.      1 1 

Vous  avez  pu  ,  dans,  votre  tragédie,  traduire  celte  j 
élégante  et  simple  comparaison  de  Virgile  :  1 

Çualis prpulcâ  mccrciis  Philomela  sub  umhrd  1 

u4.missos  queriturj'œtus.  , 

Si  je  prenais  luie  telle  liberté ,  on  me  renverrait  1 1 
au  poème  épique  :  tant  nous  avons  affaire  à  un  maître  I  ( 
dur,  qui  est  le  public  ! 

Nescîs ,  heu  !  nescis  nosircpj'astidia  Romcv  : 
Et  piteri  iiasum  rliinocerontis  Jiahent. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous- 
leurs  actes  par  une  comparaison  ;  mais  nous  exigeons, 
dans  une  tragédie,  que  ce  soient  les  héros  qui  parlent, 
et  non  le  poète  ;  et  notre  })ubhc  pense  que  dans  imc 
grande  crise  d'alïaires,  dans  un  conseil ,  dans  une  pas- 
sion violente  ,  dans  un  danger  pressant ,  les  princ<s  . 
les  ministres  ne  font pointde comparaisons  poétiques. 

Ccmment  pourrais-je  encore  faire  parler  souvent 
ensemble  des  personnages  subalternes?  Ils  servent 
chez  vous  à  préparer  des  scènes  intéressantes  entre 
les  principaux  acteurs  :  ce  sont  les  avenues  d'un  beau 
palais  ;  mais  notre  public  impatient  veut  entrer  tout 
d'un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  doue  se  plier  au  goût  j 
d'une  nation ,  d'autant  plus  difficile  qu'elle  est  de-  ! 
puis  long-temps  rassasiée  de  chefs-d'œuvre. 

Cependant,  paimi  tant  de  détails  que  notre  ex- 
trême sévérité  réprouve,  combien  de  beautés  je  re-, 
grettais  !   combien  me  plaisait  la  simple    nature  , 
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quoique  sous  une  forme  étrangère  pour  nous!  Je  vous 
rends  comple,  Monsieur,  d'une  parlie  des  raisons 
qui  m'ont  empêché  de  vous  suivre ,  en  vous  admi- 
rant. 

Je  fus  obligé,  à  regret,  d'écrire  une  3Iérope  rion- 
velle  :  je  l'ai  donc  faite  différemment  ;  mais  je  suis 
bien  loin  de  croire  l'avoir  mieux  faite.  Je  me  regarde 
avec  vous  comme  un  voyageur  à  qui  uni'oi  d'Orient 
aurait  fait  présent  des  plus  riches  étoiles  :  ce  roi  de- 
vrait permettre  que  le  voyageur  s'en  fit  habiller  à  la 
mode  de  son  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement  de 
l']36,  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  D'autres 
études  m'empêchèrent  de  la  donner  au  théâtre  ;  mais 
la  raison  qui  m'en  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de 
la  faire  paraître  après  d'autres  pièces  heureuses ,  dans 
lesquelles  on  avait  vu  depuis  peu  le  même  sujet  sous 
des  noms  dilférens.  Enfin  j'ai  hasardé  ma  tragédie, 
et  notre  nation  a  fait  connaître  qu'elle  ne  dédaignait 
pas  de  voir  la  même  matière  différemment  traitée.  Il 
est  arrivé  à  notre  théâtre  ce  qu'on  voit  tous  les  jours 
dans  une  galerie  de  peinture  ,  où  plusieurs  tableaux 
représentent  le  même  sujet.  Les  connaisseurs  se 
plaisent  à  remarquer  les  diverses  manières  ;  chacun 
saisit  selon  son  goût  le  caractère  de  chaque  peintre  ; 
c'est  une  espèce  de  concours  qui  sert  à  la  fois  à  per- 
fectionner l'art  ,  et  à  augmenter  les  lumières  du 
public. 

Si  la  Mérope  française  a  eu  le  même  succès  que  la 
Mc'rope  italienne  ,  c'est  à  vous ,  Monsieur,  que  je  le 
dois  ;  c'est  à  cette  simplicité  dont  j'ai  toujours  été 
idolâtre,  qui,  dans  votre  ouvrage,  m'a  servi  de  mo- 
dèle. Si  j'ai  marché  dans  une  route  différente,  vous 
m'y  avez  toujours  servi  de  guide. 

J'aïuais  souhaité  pouvoir,  à  l'exemple  des  Italiens 
et  des  Anglais  ,  employer  l'heureuse  facilité  des  vers 
blancs,  et  je  me  suis  souvenu  plus  d'une  fois  de  ce 
passage  de  Rucellai  : 

Tu  sai  pur  che  l'imagln  délia  aocs 

Che  rlsponds  da  i  sassi ,  do^e  l'edio  ajherga f 
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Scmpre  nemica  fît  del  iiostro  regno  , 
JLtJh  inyentrice  délie  prime  rime. 

Mais  je  me  suis  aperçu  ,  et  j'ai  dit ,  ily  a  long-temps, 
qu'une  telle  tentative  n'aurait  jamais  de  succès  en 
France  ,  et  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  de  faiblesse 
qiie  de  force  à  éluder  un  joug  qu'ont  porté  les  au- 
teurs de  tant  d'ouvrages  qui  dureront  autant  que  la 
nation  française.  Notre  poésie  n'a  aucune  des  libertés 
de  la  vôtre  ,  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  pour 
lesquelles  les  Italiens  nous  ont  précédés  de  plus  de 
trois  siècles  dans  cet  art  si  aimable  et  si  difficile. 

Je  voudrais  ,  Monsieur,  pouvoir  vous  suivre  dans 
vos  autres  connaissances ,  comme  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  imiter  dans  la  tragédie.  Que  n'ai-je  pu  me 
former  sur  votre  goût  dans  la  science  de  l'histoire  I 
non  pas  dans  cette  science  vague  et  stérile  des  faits 
et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel  temps 
mourut  un  homme  inutile  ou  funeste  au  monde  , 
science  uniquement  de  dictionnaire,  qui  chargerait 
la  mémoire  sans  éclairer  l'esprit.  Je  veux  parler  de 
cette  histoire  de  l'esprit  humain,  qui  apprend  à  con- 
naître les  mœui's ,  qui  nous  trace  ,  de  faute  en  faute  , 
et  de  pi'éjugé  en  préjugé  ,  les  effets  des  passions  des 
hommes  ;  qui  nous  fait  voir  ce  que  l'ignorance  ,  ou 
un  savoir  mal  entendu  ,  ont  causé  de  maux  ,  et  qui 
suit  sur-tout  le  fil  du  progrès  des  arts,  à  travers  ce 
choc  effroyable  de  tant  de  puissances,  et  ce  boule- 
versement de  tant  d'empires. 

C'est  par-là  que  l'histoire  m'est  précieuse,  et  elle 
ïne  le  devient  davantage  par  la  place  que  vous  tien- 
drez parmi  ceux  qui  ont  donné  de  nouveaux  plaisirs 
et  de  nouvelles  lumières  aux  hommes.  La  postérité 
apprendra  avec  émulation  que  votre  patrie  vous  a 
rendu  les  honneurs  les  plus  rares,  et  que  Vérone 
vous  a  élevé  une  statue  ,  avec  cette  inscription  :  au 
MARQUIS  SGiïioN  MAFFEi  VIVANT  ;  iuscripliou  aussi 
belle,  en  son  genre,  que  celle  qu'on  lit  à  Montpel- 
lier :     A  LOUIS  XIV  APtvÈS  SA  MORT, 

Daignez  ajouter,  Monsieur,  aux  hommages  de  vos 
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concitoyens  ,  celui  d'un  étranger  que  sa  respectueuse 
estime  vous  attache  autant  que  s'il  e'tuit  né  à   Vé- ■ 
i-one. 

LETTRE  DE  M.  DE  LA  LINDELLE 
A  M.  DE  VOLTAIRE. 


Monsieur  , 

Vous  avez  eu  la  politesse  de  dédier  votre  trage'die 
de  Mérope  à  M.  Maffei ,  et  vous  avez  rendu  service 
aux  gens  de  lettres  d'Italie  et  de  France ,  en  remar- 
quant ,  avec  la  grande  connaissance  que  vous  avez 
du  théâtre ,  la  diiïerence  qui  se  trouve  établie  entre 
les  bienséances  de  la  scène  française  et  celles  de  la 
scène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie,  et  les  ména- 
geniens  que  vous  avez  eus  pour  M.  Maffei ,  ne  vous 
ont  pas  permis  de  remarquer  les  défauts  véritables 
de  cet  auteur  j  mais  moi  ,  qui  n'ai  en  vue  que  la 
vérité  et  le  progrès  des  arts ,  je  ne  craindrai  point 
de  dire  ce  que  pense  le  public  éclairé,  et  ce  que 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penser  vous- 
même. 

L'abbé  Desfonlaines  avait  déjà  relevé  quelque*, 
fautes  palpables  de  la  Mcrope  de  M.  Maffei  ;  lii^is  , 
à  son  ordinaire ,  avec  plus  de  grossièreté  que  de 
justesse  ,  il  avait  mêlé  les  bonnes  critiqtiies  avec  les 
mauvjiises.  Ce  satirique  décrié  n'avait  ni  assez  de 
connaissance  de  la  langue  italienne ,  ni  assez  de 
goût  pour  porter  un  jugement  sain  et  exempt  d'er- 
reur. 

Voici  ce  que  pensent  les  littérateurs  les  plus  judi- 
cieux que  j'ai  consultés  en  France  et  delà  les  monts. 
La  Mcrope  leur  paraît  sans  contredit  le  sujet  le  plus 
touchant  et  le  plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais 
été  au  théâtre  ;  il  est  fort  au-dessus  de  celui  à' Alha- 
He  yen  ce  que  la  reine  Athalie  ne  veut  pas  assassiner 
4.  19. 
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le  petit  Joas ,  et  qu'elle  est  trompée  par  le  grand 
prêtre  qui  veut  venger  sur  elle  des  crimes  passés  j  au 
lieu  que ,  dans  la  3/crope ,  c'est  une  mère  qui ,  en 
rengeant  son  fils ,  est  sur  le  point  d'assassiner  ce  fils 
morne,  son  amour  et  son  espérance.  L'intérêt  de 
Mérope  est  tout  autrement  touchant  que  celui  de  la 
tragédie  d' Athalit  ;  mais  il  paraît  que  M.  Mafï'ei 
s'est  contenté  de  ce  que  présente  naturellement  son 
sujet,  et  qu'il  n'y  a  mis  aucun  art  théâtral. 

1*  Les  scènes  souvent  ne  sont  point  liées,  et  le 
théâtre  se  trouve  vide^  détaut  qui  ne  se  pardonne 
pas  aujourd'hui  aux  moindres  poètes. 

'2°  Les  acteurs  arrivent,  et  partent  souvent  sans 
raison  5  défaut  non  moins  essentiel. 

3°  Nulle  vraisemblance,  nulle  dignité,  nulle  bien- 
séance ,  nul  art  dans  le  dialogue  ,  et  cela  des  la  pre- 
mière scène  ,  où  l'on  voit  un  tyran  raisonner  paisi- 
blement avec  Mérope ,  dont  il  a  égorgé  le  mari  et 
les  enfans  ,  et  lui  parler  d'amour  •  cela  serait  sifflé  à 
Paris  par  les  moins  connaisseurs. 

4°  Tandis  que  le  tyran  parle  d'amour  si  ridicule- 
ment à  celte  vieille  reine,  on  annonce  qu'on  a  trouvé 
un  jeune  homme  coupable  d'un  meurtre  ;  mais  on 
ne  sait  point ,  dans  le  cours  de  la  pièce  ,  qui  ce  jeune 
homme  a  tué.  Il  prétend  que  c'est  un  voleur  qui 
voulait  lui  prendre  ses  habits.  Quelle  petitesse!  quelle 
bassesse!  quelle  stérilité!  Cela  ne  serait  pas  suppor- 
table dans  une  farce  de  la  foire. 

5*  Le  barigel  ,  ou  le  capitaine  des  gardes  ,  ou  le 
f<rand  prévôt,  il  n'importe,  interroge  le  meurtrier, 
qui  porte  au  doigt  un  bel  anneau;  ce  qui  fait  une  scène 
du  plus  bas  comique ,  laquelle  est  écrite  d'une  ma- 
toière  digne  de  la  scène. 

6°  La  mère  s'imagine  d'aboid  que  le  voleur  qui  a 
été  tué  ,  est  son  fils.  Il  est  pardonnable  à  une  mère  de 
tout  craindre  j  mais  il  fallait  à  une  reine  mère  d'autres 
indices  un  peu  plus  nobles. 

T°  k\\  milieu  de  ces  craintes  ,  le  tyran  Polyphonte 
raisonne  de  son  prétendu  amour  avec  la  suivante  de 
Mérope,  Ces  scènes  froides  et  indécentes ,  qui  ne  sont 
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imaginées  que  pour  remplir  un  acte,  ne  seraient  pas 
souffertes  sur  un  théâlre  tragique  régulier.  Vous 
vous  clés  contente' ,  Monsieur ,  de  remarquer  modes- 
tement une  de  ces  scènes  ,  dans  laquelle  la  suivante 
de  Mérope  prie  le  tyran  de  ne  pas  presser  les  noces  , 
parce  que  ,  dit-elle ,  sa  maîtresse  a  un  assaut  de  fièvre  : 
et  moi,  Monsieur,  je  vous  dis  hardiment,  au  nom 
de  tous  les  connaisseuis ,  qu'un  tel  dialogue,  et  une 
telle  réponse ,  ne  sont  dignes  que  du  théâtre  d'xir- 
lequin. 

8°  J'ajouterai  encore  que  ,  quand  la  reine  ,  croyant 
son  fils  nrort ,  dit  qu'elle  veut  arraclier  le  cœur  au 
meurtrier,  et  le  déchirer  avec  les  dents,  elle  parle 
eu  Cannibale  plus  encore  qu'en  mère  affligée ,  et 
qu'il  faut  de  la  décence  par-tout. 

9°  Egisthe,  qui  a  été  annoncé  comme  un  voleur, 
et  qui  a  dit  qu'on  l'avait  voulu  voler  lui-même  ,  est 
encore  pris  pour  un  voleur  une  seconde  fois  5  il  est 
mené  devant  la  reine  malgré  le  roi  ,  qui  pourtant 
prend  sa  défense.  La  reine  le  lie  à  une  colonne ,  le 
veut  tuer  avec  un  dard ,  et  avant  de  le  tuer  elle 
l'interroge.  Egisthe  lui  dit  que  son  père  est  un  vieil- 
lard ;  et  à  ce  mot  de  vieillard  la  reine  s'attendrit.  Ne 
voilà-t-il  pas  vnie  bonne  i-aison  de  changer  d'avis,  et 
de  soupçoimer  qu'Egisthe  pourrait  bien  être  sou  fils? 
ne  voilà-t-ii  pas  un  indice  bien  marqué?  Est-il  donc 
si  étrange  qu'un  jeune  homme  ail  un  père  âgé  ?. 
Mafïei  a  substitué  cette  faite  et  ce  manque  d'art  et  de 
génie  à  une  autre  faute  plus  grossière  qu'il  avait  faite 
dans  la  première  édition.  Egisthe  disait  à  la  reine; 
.4kl  Polydore  ,  mon  père.  Et  ce  Polydore  était  eu 
eiï'et  l'homme  à  qui  Mérope  avait  confié  Egisthe. 
Au  nom  de  Polydore,  la  reine  ne  devait  plus  douter 
qu'Egisthe  ne  fût  son  fils  ;  la  pièce  était  finie.  Ce 
défaut  a  été  ôté  ;  naais  on  y  a  substitué  un  défaut 
encore  plus  grand. 

10°  Quand  la  reine  est  i^idiculement  et  sans  raison 
en  suspens  sur  ce  mot  de  vieillard  ,  arrive  le  tyran , 
qui  prend  Egisthe  sous  sa  protection.  Le  jeune 
homme  ,  qu'où  devait  représeatej  comme  uu  héros  ^ 
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remercie  le  roi  de  lui  avoir  donné  la  vie  ,  et  le  re- 
mercie avec  un  avilissement  et  une  bassesse  qui  fait 
mal  au  cœur,  et  qui  dégrade  entièrement  Egisthe. 

1 1°  Ensuite  Mérope  et  le  tyran  passent  leur  temps 
ensemble.  Mérope  évapore  sa  colère  en  injures  qui 
lie  hnissent  point.  Rien  n'est  plus  froid  que  ces  scènes 
de  déclamations  qui  manquent  de  nœud ,  d'embarras  , 
de  passion  contrastée.  Ce  sont  des  scènes  d'écolier. 
Toute  scène  qui  n'esft  pas  une  espèce  d'action,  est 
inutile. 

12"  11  y  a  si  peu  d'art  dans  cette  pièce  ,  que  l'au- 
teur est  toujours  forcé  d'employer  des  coniîdentes  et 
des  coniidcns  pour  remplir  son  théâtre.  Le  quatrième 
acte  commence  encore  par  une  scène  froide  et  inutile 
entre  le  tyran  et  la  suivante  :  ensuite  cette  suivante 
rencontre  le  jeune  Egisthe  ,  je  ne  sais  comment,  et 
lui  persuade  de  se  reposer  dans  le  vestibule ,  afin  que , 
quand  il  sera  endormi ,  la  reine  puisse  le  tuer  tout  à 
son  aise.  En  effet ,  il  s'endort  comme  il  l'a  promis. 
Belle  intrigue  !  Et  la  reine  vient  pour  la  seconde  fois, 
une  hache  à  la  main,  pour  tuer  le  jeune  homme  qui 
dormait  exprès.  Cette  situation  répétée  deux  fois  est 
le  comble  de  la  stérilité,  comme  le  sommeil  du  jeune 
homme  est  le  comble  du  ridicule.  M.  Malfei  prétend 
qu'il  y  a  beaucoup  de  génie  et  de  variété  dans  cette 
situation  répétée ,  parce  que  la  première  fois  la  reine 
arrive  avec  un  dard ,  et  la  seconde  fois  avec  une  hache  : 
quel  effort  de  génie  ! 

i3°  Enfin  le  vieillard  Polydore  arrive  tout  à  pro- 
pos, et  empêche  la  reine  de  faire  le  coup  :  on  croijait 
que  ce  beau  moment  devrait  faire  naître  mille  inci- 
dcns  intéressans  entre  la  mère  cl  le  fils  ,  entr'eux 
deux  et  le  tyran.  Rien  de  tout  cela  :  Egisthe  s'enfuit 
et  ne  voit  point  sa  mère  ;  il  n'a  aucune  scène  avec 
elle  ,  ce  qui  est  encore  un  défaut  de  génie  insuppor- 
table. Mérope  dem mde  au  vieillard  quelle  recom- 
pense il  veut;  et  ce  vieux  fou  la  prie  de  le  rajeun'r. 
Voilà  à  quoi  passe  son  temps  une  reine  cpii  devrait 
courir  après  son  fils.  Tout  cela  est  LaS;  déplacé  et 
ridicule  au  dernier  point. 
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14"  Dans  le  cours  de  la  pièce,  le  tyran  veut  tou- 
jours épouser j  et  pour  y  parvenir,  il  fait  dire  u 
Mérope  qu'il  va  faire  égorger  tous  les  domestiques 
et  les  courtisans  de  cette  princesse  ,  si  elle  ne  lui 
donne  la  main.  Quelle  ridicule  idée  I  quel  extrava- 
gant que  ce  tyran  I  M.  Maflei  ne  pou\  ait-il  tiouver 
un  meilleur  prétexte  pour  sauver  l'iionneur  de  la 
reine  ,  qui  a  la  lâcheté  d'épouser  le  meurtrier  de  sa 
famille? 

i5°  i^utre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à  son 
confident  :  Je  sais  l'art  de  régner ,  je  ferai  mourir 
les  audacieux ,  je  lâcherai  la  bride  à  tous  les  vices , 
j'inviterai  mes  sujets  à  commettre  les  plus  grands 
crimes  ,  en  pardonnant  aux  plus  coupables  ;  y'ex- 
poserai  les  gens  de  bien  à  la  faveur  des  scélérats ,  etc. 
Quel  homme  a  jainais  jaensé  et  prononcé  de  telles 
sottises?  Cette  déclamation  de  régent  de  sixième  ne 
doime-t-elle  pas  une  jolie  idée  d'im  homme  qui  sait 
gouverner  ? 

On  a  reproché  au  grand  Racine  d'avoir  dans 
Athalie  fait  dire  àMathan  trop  de  mal  de  lui-même. 
Encore  Muthan  parle-t-il  raisonnablement  )  mais  ici , 
c'est  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  que  de  tout 
n^etlre  en  combustion  soit  l'art  de  régner  :  c'est  l'art 
d'être  détrôné  j  et  on  ne  peut  lire  de  pareilles  absur- 
dités sans  rii'e.  M.  Maffei  est  un  étrange  politique. 

En  un  mot,  Monsieur,  l'ouvrage  de  Malfei  est  un 
très-beau  sujet,  et  une  très-mauvaise  pièce.  Tout  le 
monde  convient  à  Paris  que  la  représentation  n'en 
serait  pas  achevée  ,  et  tous  les  gens  sensés  d'Italie  en 
font  très-peu  de  cas. C'est  très-vainement  que  l'auteur, 
dans  ses  voyages ,  n'a  rien  négligé  pour  engager  les 
plus  mauvais  écrivains  à  traduire  sa  tragédie  :  il  lui 
était  bien  plus  aisé  de  payer  un  traducteur  que  de 
rendre  sa  pièce  bonne. 
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REPONSE    DE   M.  DE  VOLTAIRE 

A  M.  DE  LA  L  IN  D  ELLE. 
Là  îelire  que  vou&  m'ayez  fait  i'houncur  de  m'é- 
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dire,  Monsieur,  doit  vous  valoir  le  nom  d'hyper- 
critique,  qu'où  donnait  àScaliger.  Vous  me  paraissez 
Lien  redoutable;  et  si  vous  traitez  ainsi  M.  Maffei, 
que  n'ai-je  point  à  craindre  de  vous  ?   J'avoue  que 
vous  avez  trop  raison  sur  bien  des  points.  Vous  vous 
êtes  donne'  la  peine  de  ramasser  beaucoup  de  ronces 
et  d'épines  ;  mais  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas 
donne'  le  plaisir  de  cueillir  les  fleurs  ?  Il  y  en  a,  sans 
doute  ,  dans  la  pièce  de  M.  Mafïei ,  et  que  j'ose  croire 
immortelles  :  telles  sont  les  scènes  de  la  mère  et  du 
fils,  et  le  récit  de  la  fin.  11  me  semble  que  ces  mor- 
ceaux sont  bien  touchans  et  bien  pathétiques.  Vous 
prétendez  que  c'est  le  sujet  seul  qui  en  fait  la  beauté; 
mais  ,  Monsieur ,  n'était-ce  pas  le  même  sujet  dans 
les  autres  auteurs  cjui  ont  traité  la  Mcrope  ?  Pour- 
quoi ,  avec  les  mêmes  secours ,  n'ont-ils  pas  eu  le 
même  succès  ?  Cette  seule  raison  ne  prouve-t-elle  pas 
que  M.  Sîail'ei  doit  autant  à  son  génie  qu'à  son  sujet  ? 
Je   ne    vous  le  dissinrulerai   pas.   Je    trouve   que 
M.  Maffei  a  mis  plus  d'art  que  moi  dans  la  manière 
dont  il  s'y  prend  pour  faire  penser  à  Mérope  que  son 
fils  est  l'assassin  de   son   fils  même.  Je  n'ai  pu  me 
sei'vir  comme  lui  d''un  anneau,   parce  que ,  depuis 
l'aivieau  royal    dont    Boileau  se    moque   dans  ses 
Satires,  cela  semblerait  trop  petit  sur  notre  théâtre. 
Il  faut  se  plier  aux  usages  de  son  siècle  et  de  sa  nation  • 
mais  ,  par  cette  raison-là  même  ,  il  ne  faut  pas  con- 
damner légèrement  les  nations  étrangères. 

Ni  M.  Maffei  ni  moi ,  n'exposons  des  motifs  bien 
nécessaires  pour  que  le  tyran  Polyphonte  veuille  ab- 
solument épouser  Mérope.  C'est  peut-être  là  un 
défaut  du  sujet;  mais  je  vous  avoue  que  je  crois 
qu'un  tel  défaut  est  fort  léger,  quand  l'intérêt  qu'il 
produit  est  considérable.  Le  grand  point  est  d'émou- 
voir et  de  faire  verser  des  larmes.  On  a  pleuré  à 
Vérone  et  à  Paris  :  voilà  une  grande  réponse  aux 
critiques.  On  ne  peut  être  parfait  ;  mais  qu'il  est 
beau  de  toucher  avec  ses  imperfections!  Il  est  vrai 
qu'on  pardonne  beaucoup  de  choses  en  Italie  ,  qu'on 
ne  passerait  pas  eu  France  :  premièrement,  parce 
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que  les  goûts,  les  bienséances,  les  ihe'âtres,  n'y  sont 
pas  les  mêmes  ;  secondement ,  parce  que  les  Italiens , 
n'ayant  point  de  ville  où  l'on  représente  tous  les  jours 
des  pièces  dramatiques  ,  ne  peuvent  être  aussi  exerce's 
que  nous  en  ce  genre.  Le  beau  monstre  de  l'ope'ra 
e'touffe  chez  eux  iMelpomène  ;  et  il  y  a  tant  de  cas- 
trati  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  Esopus  et  les 
Roscius,  Mais  si  jamais  les  Italiens  avaient  un  théâtre 
régulier ,  je  crois  qu'ils  iraient  plus  loin  que  nous. 
Leurs  théâtres  sont  mieux  entendus  ,  leur  langue 
plus  maniable  ,  leurs  vers  blancs  plus  aisés  à  faire, 
leur  nation  plus  sensible.  Il  leur  manque  l'encoura- 
gement, l'abondance  et  la  paix  ,  etc.    _ 
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MÉROPE, 

TRAGÉDIE; 

Représentée,  pour  la  première  fois  ,  le  20  février 
1^43. 

PERSONNAGES. 

MÉE.OPE  ,    veuve  de    Cresphonte  ,  roi  de 

Messène. 
ÉGISTHE ,  fils  de  Mérope. 
POLYPHONTE  ,  tyran  de  Messène. 
WARBAS ,  vieillard. 
EURYCLÈS  ,  fovori  de  Mérope. 
ÉROX  ,  favori  de  Polyphonte. 
ISMÉNIE,  confidente  de  Mérope. 

La  scène  est  .î  Messène ,  dans  le  palais  de  Me'rope. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MÉROPE,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE. 

Grande  reine ,  e'cartez  ces  horribles  images; 
Goûlf'z  des  jours  sereins ,  nés  du  sein  des  orages  («}. 


/|/l8  kÉ  R  OPE  , 

Les  dieux  nous  ont  donsié  la  victoire  et  la  paix  ;  j 

Ainsi  que  leur  courroux  rcs-entez  leurs  bienfaits»  "" 

Messètie,  après  quinze  ans  de  j^ucrres  intestines, 

Lève  un  front  moius  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 

Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 

Divls<'s  d'intérêts,  et  pour  le  crime  unis, 

Par  les  saccagcmens  ,  le  sang  et  le  ravage, 

Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l'he'ritage. 

Nos  chefs ,  nos  citoyens ,  rassemblés  sous  vos  yeux  , 

Les  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieux, 

Tout ,  libres  dans  leur  choix  ,  décerner  la  couronne. 

Sans  doute  elle  est  à  vous,  si  la  vertu  la  donne. 

A^O'is  seule  avez  sur  nous  d'irrévocables  droits  ; 

Vous,  veuve  de  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois, 

Vous  que  tant  de  constance ,  et  quinze  ans  de  misère, 

Font  encor  plus  auguste  ,  et  nous  rendeni  plu>-  cîi  re 

Vous  ,  pour  qui  tous  les  coeurs  en  secret  réunis 

MÉROPE. 

Quoi!  Narbas  ne  vient  point  !  Re  verrai -je  mon  fils? 

I  s  M  É  X  I  E. 
Vous  pouvez  Tcspcrer  :  déjà  ,  d'un  pas  rnpide  , 
Vos  esclaves  en  foule  ont  couru  dans  l'Elide  ; 
La  paix  a  de  l'Elide  ouvert  tous  les  chemins. 
A'ous  avez  mis,  sans  doute,  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  l'objet  de  tant  d'alarmes. 

MÉEOPE. 
Mcrendrez-vous  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  larmes? 
Egislhe  est-il  vivant?  Avcz-vous  conservé 
Cet  enfant  m.Tlheurcnx,  le  seul  que  j'ai  sauvé? 
Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide. 
C'est  votre  fils,  hélas!  c'est  le  pur  sang d'Alcide. 
Abandonnercz-Tous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois,  et  du  plus  grand  des  dieux, 
L'image  de  l'époux  dont  j'adore  la  cendre? 

ISMÉNIE. 
Maisquoi  !  cet  intérèt,  et  si  juste,  et  si  tendre, 
De  tout  autre  iatérèt  peut-il  vous  détourner? 

MÉROPE. 
Je  suis  mèrej  et  tu  peux  encor  t'en  étonner? 

ISMÉNIE. 
Du  sang  dont  vous «ortcz  l'auguste  caractère 
Sera-t-il  effucé  par  cet  amour  de  mère  ? 
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S'>o  enfance  était  chère  à  vos  yeux  e'plore's  ; 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  plcureï. 

MÉR  OPE. 
Mon  cœur  a  vu  toujours  «;e  iîls  que  je  regrette; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète  j 
Un  si  juste  iiite'rél  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  seul  di'  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans  5 
Vint  dans  la  solitude  où  j'étais  retenue  , 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  arae  éperdue. 
Egisthe,  ècriva-it-il ,  mérite  un  meilleur  sort: 
Il  est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  ; 
En  butte  à  tous  les  maux,  sa  vertu  les  surmontes 
Espe'rez  tout  de  lui  ;  mais  craignez  Polyphonte, 

ISMÉNIE. 
De  Polyphonie  an  moins  prévenez  Icsdesseinsj 
Lai^sez  passer  l'empire  en  vos  augustes  mains. 

MÉR  OPE. 
L'empire  est  h  mon  fils.  Périsse  la  maràlre  ^ 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre  , 
Qui  peut  goûter  en  paix ,  dans  le  suprême  rang  , 
Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  sang! 
Si  je  n'ai  plus  de  fiLs,  que  m'importe  un  empire? 
Que  m'importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire? 
Je  dus  y  renoncer,  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  !  ô  crime!  ô  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  profonde  ?• 
J'entends encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris. 
Ces  cris  :  k  Sauve  le  roi ,  son  épouse  et  sr s  fils  !  » 
Je  vois  ces  raurssanglans,  ces  portes  embrasées, 
Sous  CCS  lambris  fumansces  femmes  écrasées, 
Ces  esclaves  fuyans,  le  tumulte,  l'effroi, 
Les  armes ,  les  flambeaux  ,  la  mort  autour  de  moi. 
Lit ,  nageant  dans  son  sang ,  et  souillé  de  poussière  , 
Tournant  encor  v«rs  moi  sa  mourante  paupière, 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras  j 
Là,  deux  fils  mallieureux,  condamnés  au  trépas. 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère, 
Sanglans  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père  , 
A  peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 
H:--las  !  ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins, 
Egiitlic  échappa  seul  :  ua  dieu  prit  sa  défense. 
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.  Veille  sur  lui,  grand  dieu  ,  qui  sniivassonenFance! 
Qu'il  vienne;  queNarbasle  ramène  à  mes  yeux 
Du  fond  de  ses  descris  au  rang  de  ses  aieux  ! 
J'ai  supporte  quinze  ans  mes  IVrs  et  son  absence  ; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE  II. 
MÉROPE,  ISMÉNÎE,  EURYCLÈS. 

MÉROPE. 

Eh  bien  !  Narbas  ?  mon  fils  ? 

EURYCLÈS. 

Vous  me  voyez  confus  ; 
Tant  de  pas  ,  tant  de  soins  ont  <^te  superflus. 
On  a  couru  ,  Madame  ,  au'î  rives  du  Pe'ne'e  , 
Dans  les  champs  d'Oiympie,  aux  murs  de  Salraonëe  ; 
Narbas  est  inconnu  :  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  jeux  la  trace  de  ses  pas. 

MÉROPE. 

Ilc'las!  Narbas  n'est  plus  j  j'ai  tout  perdu  ,  sans  doute. 

I  s  M  É  N  I  E. 
Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  ame  redoute  ; 
Peut-être,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

EURTCLÈS. 
Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
Il  veille  sur  Egisthe  ;  il  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  éjjoiix  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
Autant  que  je  l'ai  pu  ,  j'assure  son  passage; 
Et  j'ai  sur  ces  chemins  de  «arnage  abreuvés 
Des  yeux  toujours  ouverts,  et  des  bras  éprouvés. 

MÉROPE. 

Dans  la  fidélité  j'ai  mis  ma  confiance. 

EURTCLÈS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance  ? 
On  va  donner  son  trône;  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  fit  naître  a  fait  parler  les  droits. 
L'injustice  triomphe  ,  et  ce  peuple,  h  sa  honte  , 
Au  mépris  de  nos  lois,  penche  rers  Polyphonie. 


ACTE    PREMIER.  4^1 

MÉROPE. 
Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir? 
Mon  fils  dans  ses  Etats  reviendrait  pour  servir? 
Il  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres? 
Le  sang  de  Jupiler  aurait  ici  des  maîtres  ? 
J*"  n'ai  donc  plus  d'amis  !  Le  nom  de  mon  e'pouXj 
Insensibles  sujets,  a  doue  pe'ri  pour  vous? 
Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire  ! 

EURYCLÉS. 

Le  nom  de  votre  e'poux  est  cher  à  leur  me'moîre. 

On  regrette  Cresphontc,  on  le  pleure,  on  vous  plaint  j 

Mais  la  force  l'emporte,  et  Polyphonie  est  craint. 

MÉROPE. 

jAinsi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée. 
Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée  ; 
Et  le  vil  intérêt ,  cet  arbitre  du  sort , 
V<'nd  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort  ! 
Allons  ,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides  ; 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EURYCLÉS. 

Je  n'ai  que  trop  parlé;  Polyphonte  en  alarmes 

Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes. 

La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 

Est  inquiète  ,  ardente  ,  et  n'a  rien  de  sacré. 

S'il  chassa  les  brigands  de  Pjlos  et  d'Ampliryse , 

S'il  a  sauvé  Mcsstîne  ,  il  croit  l'avoir  conquise. 

Il  agit  pour  lui  seul ,  il  veut  tout  asservir: 

Il  touche  à  la  couronne;  et  pour  mieux  la  ravir, 

Il  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse  , 

De  lois  qu'il  ne  corrompe ,  et  de  sang  qu'il  ne  verse  : 

Ceux  dont  !a  main  cruelle  égorgea  votre  époux  , 

Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MÉROPE. 

Quoi  !  par-tout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abîme  ? 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime  ! 
Foljphoute,  un  sujet  de  qui  les  attentats.... 
EURYCLÉS. 

Dissimulez ,  Madame ,  il  porte  ici  ses  pas. 
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SCÈNE  IIÏ. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉKOX. 

POLYPHOHTE. 

Madame ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  Irône  une  voie  j 

El  les  rhcfs  de  l'Etat ,  tout  prêts  de  prononcer  , 

Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 

Dc'S  partis  oppose's  qui  désolaient  Messèncs  , 

Qui  versaient  tant  de  sang  ,  qui  formaient  tant  de  haines. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  votre  e;  le  mien. 

Tîous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien: 
Nos  ennemis  communs  ,  Tamour  de  la  patrie, 

.Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie; 

Tout  vous  dit  (pi'un  guerrier,  vt-itgeur  de  Votre  e'pôaxj 

S'il  aspire  à  régner  ,  peut  aspirer  à  vous. 

Je  me  connais  ,  je  sais  que  ,  blanchi  sous  les  armes, 

Ce  front  triste  et  sévère  a  poUr  vous  peu  de  «harni^csj 

Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps  j 

Pourraient  s'clTaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  j 

iklaisla  raison  d'état  connaît  peu  ces  caprices; 

El  de  ce  front  guerrier  les  nr)bles  cicatrices 

IS'e  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Je  veu\  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  e.vploits. 

K'cn  croyez  pas,  Madame,  un  orgueil  témcraiie; 

Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère  ; 

îlais  l'Etat  veut  un  maître  ,  et  vous  devez  songer 

Que  pour  garder  vos  droits  ,  il  les  faut  partager. 

MÉROPE. 

Le  ciel  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 

ÎS"e  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 

Sujet  de  mou  époux,  vous  m'osez  proposer 

De  trahir  sa  mfe'moirc  et  de  vous  épouser? 

Moi ,  j'irais  de  mon  fils ,  du  seul  bien  qui  me  reste, 

Déchirer  avec  vous  l'héritage  fimeste  ? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  Etat, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldat  ? 

p  Ol.y  PHONTE. 
Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l'État  quand  il  l'a  su  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  ua  soldat  heureux  : 
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Qui  sert  bien  son  pays,  n'a  pas  besoin  d'aieqx. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sqng  qui  m'a  donuë  la  vie  : 
Ce  sang  s'est  épuisé ,  versé  pour  l;i  patrie  j 
Ce  sang  coula  pour  vous;  et ,  malgré  vos  r^-fus , 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  <juc  j'ai  vaincus  : 
Et  je  n'offre  en  un  mot  à  votre  ame  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mou  parti  m'appelle, 

M  É  R  0  P  E. 
Un  parti  !  Vous,  barbare,  au  mé[<ris  de  nos  lois  .' 
Es!-il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 
Est-ce  là  cette  foi ,  si  pure  et  si  sacrée, 
Qu'à  mou  époux,  à  moi,  votre  bouche  a  jurée? 
La  foi  que  vous  devez  à  ses  inànes  trahis, 
A  sa  veuve  éperdue,  u  son  malheureux  fils  , 
A  ces  dieux  dont  il  sort,  et  dont  il  tient  l'empire  ? 

POLYPHONTE. 

n  c<»t  eiiror  douteux,  si  votre  fils  ref  pçre. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieuï  j 

Redemander  sou  trône  à  la  l'ace  des  dieux, 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Messènc  veut  nu  maître 

Eprouvé  parle  temps,  digne  en  effet  de  l'être; 

Un  roi  qui  la  défende:  et  j'ose  me  flatter 

Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 

Eg'Slhe  ,  jeune  encore ,  et  sans  expérience , 

Etalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  ; 

N'ayant  rien  fait  pour  nous  ,  il  n'a  rien  mérite. 

D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 

Transmis  par  la  nature,  ainsi  qu'un  héritage; 

C'est  le  fruit  des  travaux  et  du  siing  répandu  ; 

C'est  le  prix  du  courage  :  et  je  crois  qu'il  m'est  d\^. 

Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 

Par  ces  lâches  brigands  de  Pyios  et  d'Ampiiryse  ; 

Revoyez  votre  époux,  et  vos  fils  malheureux  , 

Presque  en  votre  présence  assassinés  par  eux; 

Revoyez-moi ,  Madame ,  arrêtant  leur  furie  , 

Chassant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie. 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés: 

Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez. 

Voilà  mes  droits,  Madiime,  et  mon  rang ,  et  mon  titre; 

La  valeur  fit  ces  droits,  le  ciel  en  est  l'arbitre. 

Que  voire  fils  revienne ,  il  apprendra  sous  moi 
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Lts  leçons  de  la  gU»ire  .  rt  l'art  de  vi^ie  en  roi  ; 

Il  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 

Le  sang  d'AIcide  est  beau  ,  mais  n'a  rien  qui  m'e'tonnc. 

Je  recherche  un  honneur,  et  plus  noble,  et  plus  grand  j 

Je  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 

En  un  mot ,  c'est  h  moi  de  défendre  la  mère , 

Et  de  servir  au  fils ,  et  d'exemple  ,  et  de  père. 

MÉROPE. 

N'affectez  point  ici  des  soins  si  généreux , 
Et  cessez  d'insulter  h  mon  fils  malheurenx. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'AIcide, 
Rendez  donc  l'hi  ritage  au  fils  d'un  Héraclide. 
Ce  dieu  ,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur. 
Vengeur  de  tant  d'Etats,  n'en  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance, 
Défendez  votre  roi,  secourez  l'innocence. 
Découvrez,  rendez  moi  ce  fils  que  j'ai  perdu, 
Et  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu; 
Dans  ^os  murs  relevés  rappelez  votre  maître: 
Alors  jusques  à  vous  je  desrendrais  peut-être. 
Je  pourrais  m'abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 

SCÈNE  IV. 
POLYPKONTE, ÉROX. 

ÉROX. 

Seigneur,  attendez- VOUS  que  son  ame  fléchisse? 
Ne  pouvez-Tous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice? 
Yotis  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin  ; 
Et  pour  vous^  placer,  vous  attendez  sa  main? 

POLYPHONTE. 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice; 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 

Mérope  attend  Égisthe  ;  et  le  peuple  aujourd'hui  , 

Si  son  fils  reparaît ,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain  ,  quand  j'immolai  son  père  et  ses  deux  frères  , 

De  ce  trône  sanglant  je  m'ouvris  les  barrières; 

En  vain,  dans  ce  palais,  où  la  sédition 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion  , 

Ma  fortune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  soml>re 

Couvrit  mes  attentats  du  becrct  de  son  ombre: 
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En  vain,  du  sanj  des  rois,  dont  je  suis  l'oppresseur, 
Les  pi  nples  abuses  m'ont  cru  le  dél'enseur  : 
Nous  touchons  ati  moment  où  mou  sort  se  décide. 
S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d'Alcide, 
Si  ce  fils,  tant  pleuré,  dans  Messène  est  produit. 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 
Crois-moi ,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
Ilevi\  ront  dans  les  cœurs  ,  y  prendront  sa  défense. 
Le  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pour  aïeux  , 
Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux  j 
Les  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée, 
Délrîiiront  ma  puissance  cncor  mal  assurée. 
Egi>theesl  reiintmi  dont  il  faut  triompiier. 
Jadis  dans  son  bercean  je  voulus  l'étouffer. 
De  Narbas  à  mes  j^eux  l'adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 
Narbfts  ,  depuis  ce  temps  ,  errant  loin  de  ces  bords  , 
A  bravé  ma  recherche,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  ses  courriers;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  i'iutelligrncc. 
Mais  je  connais  le  sort  ;  il  peut  se  démentir  ; 
De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  »  pas  lents  descendre  la  vengeance  (i). 

ÉROX. 

Ah  !  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins. 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D'Elide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît,  si  jamais  à  leurs  jeux 
Narbas  ramène  Egisthe,  ils  périssent  tous  deux. 

POLYPHONTE. 

Mais,  me  re'ponds-tu  bien  dL-  leur  aveugle  zélc  ! 

ÉROX. 

Vous  les  avez  guides  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d'eux  ne  conuait  ce  sang  qui  doit  couler, 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfuge, 

Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge  ; 

L'antre  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier  j 

Qu'à  la  rigueur  des  Ipis  il  faut  sacrifier. 
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POLYPHONTE. 
Eh  bien  ,  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  aiîcessaire. 
Mais  en  perdaijt  le  lils,  jai  bt  soin  de  la  njrrc  ; 
J'ai  hesoia  d"un  hjmen  uliie  à  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur, 
Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  oc  peuple  infidèle, 
Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  Ibnd  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi  : 
EcliaulTés  par  l'espoir,  ou  glaces  par  l'effroi , 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  doiit  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême  j 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 
Eros  va  réunir  les  esprits  partagés; 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suflVage: 
A-^sarc  au  courtisan  ma  faveur  en  partage  j 
Du  làclic  qi;ii  balance  échaufl'e  les  esprits: 
Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  aux  pieds  du  trône  en  vajn  m'a  su  conduire  j 
C'ci-t  encor  peu  de  vaincre  ,  il  faut  savoir  séduire  , 
Flatter  riivdre  du  peuple,  au  frein  l'accoutumer, 
pt  pousser  l'art  enfin  juscju'à  m'en  faire  aimer  {zj. 

ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ilÉROPE,  EURYCLÉS,  ISWÉNIE, 

M  É  a  O  P  E. 

Quoi  !  l'univers  se  tait  sur  le  destin  d'EgJsthe  ! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d'Elide  enfin  n'a-t-on  rien  su  ? 

EURYCLÉS. 
On  n'a  rien  découvert  ;  et  tout  ce  qu'on  a  vu  , 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégoûtante; 
Entbainé  par  mon  ordre ,  on  l'amène  au  palais. 

M  É  R  o  p  E. 
Un  meurtre  !  un  inconnu  !  Qu'a-t-il  ùûl ,  Eurjclcs  ? 
Quel  sanga-t-il  versé  ?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EURYCLES. 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  ame  est  alltinle  f 
J^e  moindFeéveaemcQt  vous  porte  ua  coup  morlelj 
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Tout  sert  h  déchirer  ce  cœur  trop  maternel  ; 
Tout  fait  parler  en  vous  l;i  voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agite's. 
De  crimes,  de  brigands,  ces  bords  sont  infectés  j 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force;  et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux  ,  trop  long-temps  négliges, 
Le  sang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  e'gorges. 
Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

M  ÉROPE. 

Quel  est  cet  inconnu  ?  Répondez-moi ,  vous  dis-ie. 

E  U  R  Y  C  L  É  s. 

C'est  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  condamufis; 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  l'on  croit  l'apparence. 

M  É  R  O  P  E. 

N'importe;  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  présence. 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  véritéis. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse; 
Mais  ajez-en  pitié,  respectez  ma  faiblesse  : 
Mon  cœur  a  tout  h  craindr/s ,  et  rien  à  négliger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux ,  je  veux  l'interroger. 

E  U  R  Y  C  L  É  s. 

(  à  Ismcnre.  ) 
Vous  serez  obéie.  Allez,  et  qu'on  l'amène. 
Qu'il  paraisse  i\  l'instant  aux  regards  de  la  reine. 

M  ÉROPE, 

Je  sens  que  je  vais  prendre  un  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m'aveugle  ,  il  m'emporte  trop  loin: 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comble  ma  misère; 
On  détrône  le  fils,  on  outrage  la  mère. 
Poljphonte,  abusant  de  mon  triste  destin  , 
Ose  enfin  s'oublier  jusqu'il  m'offrir  sa  main. 
EURYCLÈS. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  ponvezCToire. 

Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  gloire  : 

Mais  je  voi*  qu'on  l'exige  ;  et  le  sort  irrité 

Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécessité. 

C'est  un  cruel  parti  ;  mais  c'est  le  seul ,  peut-être, 

Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  squ  vrai  majttfe. 

4-  20 
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Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldatsj 

Et  Ton  croit 

MÉROPE. 

Non  ,  mon  fils  ne  le  soufi rirait  pas. 
L'exil, où  son  enfance  a  langui  condamnée  , 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  làciie  hynaëne'e. 

EUR  YCLÉS. 

Il  le  condamnerait ,  si ,  paisible  en  son  rang , 
Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  s.ing; 
Mais  si  par  les  malheurs  son  ame  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite, 
De  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix 
Et  la  nécessité  souveraine  des  lois. 
Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  chère, 
MÉROPE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ! 

EUn  YCLÉS., 
De  dures  vérités  ^ 
Que  m'arrachent  mon  zèle  et  vos  calamités. 

MÉROPE. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  l'intérêt  surmonte 
C'ette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonie  ! 
A'ous,  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 

EUHYCLES. 

Je  l'ai  peint  dangereux,  je  connaisses  fureurs; 
Mais  il  est  tout-puissant  ;  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
Il  est  sans  héritier ,  et  vous  aimez  Egisthe. 

MÉROPE. 
Ah  !  c'est  ce  même  amour ,  à  mon  cœur  précieux , 
Qui  me  rend  Polvphonte  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toujours  etd'hymcn  et  d'empire? 
Parlez-moi  de  mon  fils,  dites-moi  s'il  respire. 
Cruel!  apprenez-moi.... 

EURTCLÈS. 
Voici  cet  étranger. 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 

SCÈNE  IL 

WÉROPE,  EUEYCLÈS,  ÉGISTHE  enchaîné,  ÏSMÉNIE-, 
Gardes. 
ÉGISTHE,  dans  le Joni  du  théâtre,  à  Isménie. 
E^t-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse , 
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Celle  do  qui  la  gloire,  et  l'infortune  affreuse  , 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 
ISMÉNIE. 

Rassurez -vous,  c'est  elle. 

ÉGISTHE. 
O  dieu  de  l'unirers  ! 
Dieu,  qui  formas  ses  traits,  veille  sur  ton  image: 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

M  É  R  o  P  E. 
C'est  là  ce  meurtrier?  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel  ? 
Approche,  mallieurcux,  et  dissipe  tes  craintes. 
Eeponds-moi  :  De  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintes? 

ÉGISTHE. 

o  Reine  !  pardonnez.  Le  trouble  ,  le  respect 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect, 

(  à  Eurjclcs,  ) 
Jlon  ame,ensa  présence,  e'tonne'e,  attendrie.... 

MÉR  o  PE. 

Parle.  De  qui  ton  brasa-t-il  tranché  la  vie? 

ÉGISTHE. 

D'un  jeune  audacieux ,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

MÉROPE. 
D'un  jeune  homme  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  veines. 
Ah!...  T'était-il  connu? 

ÉGISTHE. 

Non  :  les  champs  de  Messène, 
S  es  mur; ,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

MÉROPE. 
Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi  ? 
ïu  n'aurais  employé  qu'une  juste  défense? 

ÉGISTHE. 

J'en  atteste  le  ciel,  il  sait  mon  inuoiencc. 
Aux  bords  de  la  Pamise ,  en  un  tempJc  sacré, 
Où  l'un  d«  vos  aïeux,  Hercule,  est  adoré, 
J'osaisprier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes: 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présens  ni  victimes  j 
ÎSé  dans  la  pauvreté,  j'offrais  de  simples  vœux. 
Un  cœur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux. 
Il  semblait  que  le  dieu,  touché  de  mon  hommage, 
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Au-dessus  de  moi-mcrac  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  «irmes  m'ont  aborde  soudain, 
L'un  dans  la  fleur  des  ans  ,  l'autre  vers  son  déclin. 
Quel  est  donc,  ni'ont-ils  dit,  le  dessein  t|iii  te  guide? 
Et  quels  vœux  formcs-tn  pour  la  race  d'Alcidc? 
L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard } 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  hasard. 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie  ;J 
Percé  de  coups ,  Madame ,  il  est  tombé  sans  vie  : 
L'autre  a  fui  lâchement,  tel  (ju'un  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  l'avoùrai ,  de  mon  sort  incertain  , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  mugi  la  terre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire, 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m'ont  bient(^t  arrêté: 
Ils  ont  nommé  Mérope,  et  j'ai  rendu  les  armes. 

EUR  YCLÈS. 

Eh  5  Madame!  d'oii  vient  que  vous  versez  des  larmes? 

MÉROPE. 

Te  le  diraijc?  Hélas  !  tandis  qu'il  m'a  parlé  , 

Sa  voix  m'attendrissait,  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 

Cresphonle!  6  Ciel!  ...  j'ai  cru...  Que  j'en  rougis  de  honte! 

Oui,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresphonte. 

Jeux  cruels  du  hasard  ,  en  qui  me  montrez  vous 

"Une  si  fausse  image  et  des  rapports  si  doux? 

Afl'reux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse  ! 

E  u  R  y  c  L  É  s. 
Rejetez  donc,  Madame,  un  soupçon  qui  l'accuse; 
Il  n'a  rien  d'un  barbare ,  et  rien  d'un  imposteur. 

MÉROPE. 
Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez  j  en  quellicu  le  ciel  vous  fit- il  naitr^? 

ÉGISTHE. 

En  Élide. 

MEROPE. 
Qu'enlends-jc!  en  Elide  !  Ah!  peut-être... 
L'Élide...  Képondez...  Narbas  vous  est  connu? 
Le  nom  d'Égislhe  au  moins  jusqu'à  vous  est  veau? 
Quel  était  votre  état,  votre  rang,  votre  père. 

ÉGISTHE. 
MoD  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère; 
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Poljclètc  eslsonnom:  mais  Ef^istlie,  N;irbas, 
Ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  connais  pas. 

MÉROPE. 
O  dieux  !  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelle  ! 
J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle: 
J'entrevovais  le  jour,  et  mes  yeux  affliges 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  reploni^és. 
Et  quel  rang  vosparens  tiennent-ils  dans  la  Grèce? 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suffit  pour  fairela  noblesse  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète,  Sirris, 

Ne  sont  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris: 

Leur  sort  les  avilit;  maisleursage  constance 

Fait  respecter  en  eux  l'honorable  indigence. 

Sous  ses  rustiques  toits  mon  pèi'e  vertueux 

Fait  le  bien ,  suit  le^  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MÉROPE. 
Chaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes: 
Pourquoi  donc  le  quitter,  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  afl'reux  d'être  privé  d'un  fils. 

ÉGISTHE. 

"Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 

On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messéne , 

Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine, 

Sur- tout  de  ses  vertus,  dignes  d'un  autre  prix: 

Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 

De  l'Elide  en  secret  dédaignant  la  mollesse, 

J'ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse, 

Servir  sous  vos  drnpeaux,  et  vous  offrir  mon  bras; 

Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 

Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 

A  mes  parens ,  flétris  sous  les  rides  de  l'âge  , 

J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours  : 

C'est  ma  première  faute,  elle  a  troublé  mes  jours. 

Le  ciel  m'en  a  puni  ;  le  ciel  inexorable 

M'a  conduit  dans  le  piège,  et  m'a  rendu  coupable. 

MÉROPE. 

Il  ne  l'est  point  ;  j'en  crois  son  ingénuité  : 

Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicité. 

Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfcsantc  ; 

C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente. 

Il  Suffit  qu'il  soit  homme  ,  et  qu'il  soit  malheureux. 
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Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  pi  us  rigoareiiï. 

Il  me  rappelle  E:;isthe  ;  Egisthe  est  de  son  âge  ; 

Peiit-éfre,  comme  lui,  de  rivaj»e  en  rivage, 

Inconnu  ,  fugitif,  et  par-lout  rebuté  , 

Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté  (3). 

L'opprobre  avilit  l'ame  ,  et  flétrit  le  courage. 

Pour  le  sang  de  nos-dieux  quel  horrible  partage  ! 

Si  du  moins, .. 

SCÈNE  III. 
MÉROPE,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS,  ISMÉiNIE. 

IS  MENTE. 

Ail ,  Madame  !  entendez-vous  ces  cris? 
Savez-Tous  bien... . 

MÉROPE. 
Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

I  s  ïl  É  N  I  E, 

Poliphontc  l'emporte,  et  nos  peuples  volages 
A  s^in  .imViition  prodiguent  leurs  suffrages. 
Il  est  roi,  c'en  est  fait. 

ÉGISTHE. 
J'avais  cru  que  les  dieux    • 
Auraient  placé  Moro|)e  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux  !  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à  craindre  1 
Errant,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  m.Uheurs. 

(  072  emnicne  Egisthe.  ) 

EURYCLÈS,    à  Mérope. 

Je  vous  l'avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

MÉROPE. 
Je  vois  toute  l'iiorreur  de  l'abîme  où  nous  sommes. 
J'ai  mal  connu  les  dieux ,  j'ai  mal  connu  les  hommes. 
J'en  attendais  justice  ;  ils  la  refusent  tous. 

EURY  C  LÈS. 
Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage, 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage, 
Et  vous  mettre  à  l'abri  des  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux,  et  d'un  peuple  d'ingrats. 
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SCÈNE  IV. 
MÉROPE,   ISMÉNIE. 

I  s  M  É  N  I  E. 

L'Éfat  n'est  point  ingrat  ;  non  ,  Madame,  on  vous  aimç  j 
On  vous  conserve  encor  l'iionneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polvphonte,  en  vous  donnant  la  main  , 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

MÉROPE. 

On  ose  me  donner  au  tjran  qui  me  bravej 
Ou  a  trahi  le  fils ,  on  fait  la  mère  esclave. 

ISMÉNIE. 
Le  peuple  vous  r.ippcUe  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix,  Madame;  elle  est  la  voix  des  dicus. 

MÉROPE. 
Inhumaine  !  tu  veux  que  Mërope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'infamie  ! 

SCÈNE  V. 
MÉROPE  ,  EURYCLÉS  ,  ISMÉNIE. 

EURy  CLES. 

Madame,  je  reviens  en  tr(  mblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  j 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

MÉROPE. 

Je  n'en  ai  plus ,  les  maux  ont  lassé  mon  courage  s 
Mais,  n'importe  ;  parlez. 

EURYCLÉS. 

C'en  est  fai  t;  et  le  sort.  ', . 
Je  ne  puis  achever. 

MÉROPE. 
Quoi  !  mou  fils  ! 

EURYCLÉS. 

Il  est  mort. 
Il  est  trop  vrai  :  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  zèle. 
MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort  ! 

ISMÉNIE. 
O  dieux! 

EURYCLÉS. 

D'indignes  assassias 
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Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 
Le  crime  est  consommé. 

M  É  R  o  p  E. 

Quoi!  ce  jour  que  j'abhorre , 
Ce  soleilluit  pour  moi  l  Mérope  vit  encore! 
Il  n'est  pins  !  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  ? 
Quel  monstre  a  répandu  les  restes  de  mon  sang? 

E  U  R  Y  C  L  É  s. 

Hélas  !  cet  étranger  ,  ce  séducteur  impie, 
Dont  vouss-méme  admiriez  la  vertu  poursuivie, 
Pour  qui  tant  do  pitié  naissait  dans  votre  sein  , 
Lui  que  vous  protégiez  ! 

MÉROPE. 

Ce  monstre  est  l'assassin  ? 
EURYCLÈS. 
Oui,  Madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certaines j 
On  vient  de  découvrir  ,  de  mettre  dans  les  chaînes 
Deux  de  ses  compagnons,  qui ,  cachés  parmi  nous. 
Cherchaient  enror  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Egisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  fils  les  dépouilles  cliérics, 
li'arnuire  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux: 

(^o/i  apporte  cette  arinui-e  dans  IcJ^ond  chi  théâtre,') 
Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux, 
Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉROPE. 
Ah  !  que  me  dites-vous?  Mes  mains,  ces  mains  tremblantes 
En  armrrent  Cresphontc,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 
O  dépouille  trop  chère,  en  quelles  maitis  livrée  ? 
Quoi ,  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée? 

EURYCLÉS. 

Celle  qn'Egisthe  même  apportait  en  ces  lieux. 

MÉROPE. 

Et  teinte  de  son  sang  on  la  montre  à  mes  yeux  f 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  d.msle  temple  d'Alcide. .. 

EUR  Y  CLÉS. 

C'était  Narb.is ,  (  'était  son  déplorable  guide  j 
Polvphontc  l'avoue. 

MÉROPE. 

AflVeuse  vérité  ! 
liélas!  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté. 
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Pour  dérober  aux  yeux  son  crimn  et  son  parjure  , 
Donne  n  mon  fils  sanglant  les  flols  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout.  O  mon  fils,  quel  horrible  dcslia  ! 

EURYCLÉS. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  ? 

SCÈNE  VI. 
MÉROPE,  EURYCLÉS,    ISMÉNIE,   ÉROX,  Gardes  de 
Polvphonte. 
ÉROX. 
Madame ,  par  ma  voix ,  permetteis  que  mon  maître , 
Trop  dëdaigae' de  vous,  trop  méconnu  peut-être, 
Dans  ces  cruels  momens  vous  offre  sou  secours. 
Il  a  su  qued'Egisthe  on  a  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 

MÉROPE. 

Il  y  prend  part ,  Erox ,  et  je  le  crois  sans  peine  ; 
Il  en  jouit,  du  moins,  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  tronc  de  Crcsphonte ,  au  trône  de  mou  fils. 

ÉROX. 

Il  vous  offre  ce  trône;  agréez  qu'il  partage 
De  ce  fils  qui  n'est  plus  le  sanglant  héritage  ; 
Et  que  dans  vos  malheurs  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  lait  digne  de  vous. 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  J 
Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable; 
C'esl  le  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Thcmis, 
Ce  grand  soutien  du  trône  ,  h  lui  seul  est  commis. 
A  vous  ,  comme  à  son  peuple,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  l'autel. 

MÉROPE. 
Non ,  je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 
Si  Polyphonte  est  roi ,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  a  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne  ,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang  ; 
Tout  l'honneur  que  je  veux,  c'est  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à  ce  prix  ;  allez,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

ÉROX. 
Le  roi ,  n'en  doutez  point ,  va  remplir  tous  vos  voeux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  eœuf  sera  sensible. 

4-  20. 
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SCÈNE  VII. 
WÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Non ,  ne  m'en  croyez  point  ;  non ,  cet  hjmen  horrible  . 
Cet  hymen  que  je  rrain;-  ne  s'acC'>mplira  j»as. 
Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  brasj 
Miiis  ce  bras  à  Tinilanl  m'iirrachtra  la  vie. 

E  U  H  Y  C  L  È  S. 
Madame  ,  au  nom  des  dieux.... 

MÉROPE. 

Ils  m'ont  trop  poursuivie. 
Irais-je  à  leurs  autels,  objet  de  leur  courroux. 
Quand  ils  m'otenl  un  fils,  demander  un  époux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères, 
El  les  flambeaux  d'iiymen  aux  flauiberiiix  funéraires? 
Moi ,  vivre  !  moi ,  lever  mes  regards  éperdus 
Ters  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  mort  un  devoir. 

ACTE  III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

NARBAS. 

O  douleur!  ô  regrets!  ô  vieillesse  pesante  ? 
Je  n'ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente  , 
Cette  ardeur  d'un  héros,  ce  courage  emporté, 
S'indij^nant,  dans  mes  bra';,  de  son  obscurité. 
Je  l'ai  perdu  !  la  mort  me  l'a  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître? 
Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  t 
Je  reviens  sans  Égisthe;  et  Polyphontc  est  roi! 
Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes  , 
Cet  assassin  farouche ,  entouré  de  victimes, 
Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sima  par-tout  la  mort,  attachée  à  nos  pas: 
Il  règne,  il  affermit  k  Ironc  qu'il  profane  j 
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Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  (4)  ! 
Dieux  !  racliez  mon  retour  à  ses  yeux  pen('trans. 
Dieux  !  dérobez  Egilhe  au  fer  de  ses  tvrnus 
Guidez-moi  vers  sa  mère,  et  qu'à  ses  pieds  je  incure. 
Je  vois,  je  reconnais  cette  triste  demeure, 
Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  tre'pas  , 
Où  son  fil'-  tout  sanglant  fut  sauve  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misère  , 
Je  viens  coûter  encor  de^  larmes  a  sa  mère. 
A  qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami ,  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux; 
Aucun  ne  5e  présente  h   ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  : 
J'entends  des  cris  plaintifs  Hélas!  dans  ce  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

SCÈNE  II. 

NARBAS,  ISMÉNIE,  dans  le  fond  du  ihédlre ,  où  Von 
découvre  le  tombeau  de  Crcsphonle. 

ISMÉNIE. 
Quel  est  cet  inconnu ,  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine,  et  percer  sa  retraite? 
Est-<e  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux, 
Dont  l'œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux? 

NARB  A  S. 

Oii  !  qui  que  vous  soyez  ,  excusez  mon  audace  : 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 
11  peut  servir  Mérope  ,  il  voudrait  lui  parler. 

ISMÉNIE. 
Ah!  quel  temps  prenez-vous  pouroserla  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue; 
Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  vue^ 
Eloigiiez-vous. 

NARBAS. 

Hélas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs  ^ 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge  ,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point,  Madame ,  étranger  dans  Messéae. 
Croyez,  si  vous  servez,  si  vousairai.z  la  reine, 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  vous  , 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  celte  tombe  en  ces  lieux  élevée  , 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  eu  ce  naoïoent  lavée  ? 
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ISMÉNI  E. 
C'est  la  tombe  d'un  roi  des  dieux  abandonne  , 
D'un  lieros,  d'un  époux,  d'un  père  inlbrtunè, 
De  Crespbonte. 

N  A  R  B  A  s,   allant  vers  le  tombeau. 

O  mon  maitre  !  6  cendres  que  j'adoreî 
1  s  M  É  N  I  E. 
L'epouse  de  Crespbonte  est  pUis  à  plaindre  encore. 

NARB  AS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs  ? 

ISMÉNIE. 
Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tue  son  fils. 

N  A  R  B  A  s . 
Son  fils  Egisthe ,  ô  dieux  !  le  mallieurcux  Egisthe  î 

ISMÉNIE. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

N  A  KB  AS. 
Son  fils  ne  serait  plus? 

ISMÉNIE. 
Un  barbare  assassin 
Aux  port(  S  de  Messène  a  décliiré  son  sein. 

NARRAS. 
O  désespoir  !  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite  î 
Il  est  assassiné  ?  Mérope  en  est  instruite  ? 
Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 

ISMÉNIE. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 
C'est  vous  en  dire  assez  j  sa  perte  est  assurée. 

NARRAS. 
Quel  fruit  de  tant  de  soins  ? 

ISMÉNIE. 

Au  désespoir  livrée 
Mérope  va  mourir  j  son  cournge  est  vaincu  : 
Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  : 
D(S  nœuds  qui  l'arrêtaient  sa  vie  est  dégagées 
Mais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  : 
Le  sang  de  l'ass.issin  par  sa  main  doit  Couler  ; 
Au  tombeau  de  Cresplionte  elle  va  l'immoler. 
Le  roi  qui  l'a  permis  cherche  à  flatter  sa  peine; 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pa-ds  de  la  reiiie 
Amener  ù  l'instaut  ce  lâche  mearUier, 
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Qu'au  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde, 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 

N  ARE  A  S,  s^eii  allant. 
Helas  !  s'il  est  ainM,  pouiquoi  me  découvrir? 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III. 

ISMÉNIE ,  seule. 

Ce  vieillard  est  sans  doute  un  citoyen  fidèle; 
Il  pleure;  il  ne  craint  point  démarquer  un  vrai  zèle  : 
Il  pleure  ;  et  tout  le  reste  ,  esclave  des  t\  rans, 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indiiï'erens. 
Quel  si  grand  inte'rèt  prend-il  à  nos  alarmes? 
La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 
Il  montrait  pour  Egisthe  un  cœur  Irop  paternel! 
Hélas  !  courons  .à  lui. . .  Mais  quel  objet  cruel! 

SCÈNE  IV, 

MÉKOPE,  ISMÉNIE ,  ÉURYCLÉS ,  ÉGISTHÉ  ,  enchaîné. 
Gardes,  Sacrificateurs. 

MÉB.OPE. 

Qu'on  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourmens  qui  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m'a  vendu  bien  cfier  un  instant  de  faveur. 
Secourez-moi,  grands  dieux,  à  l'innocent  propices? 

ÉURYCLÉS. 
ATsnt  que  d'expirer,  qu'il  nomme  ses  complices. 

MÉROPE,  acaiiçant. 
Oui ,  sans  doute  ,  il  le  faut.  Monstre  !  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime ,  à  tant  de  cruauté  ? 
Que  t'ai-je  fait? 

ÉGISTHE. 

Les  dieux,  «pii  vengent  le  parjitrej 
Sont  témoins  si  ma  bouclie  a  connu  l'imposture. 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité  ; 
J'avais  di'jà  fléchi  votr<-cœui'  irrité; 
A-'ous  étendiez  sur  moi  voire  uiain  protectrice. 
Qui  peut  ayoir  si  tôt  jassé  votre  j;  ustice  ?; 
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Et  quel  est  donc  re  sang  qu'a  verse  mon  erreur  ? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur  ? 

M  É  fl  o  P  E. 
Quel  intérêt?  barbare  f 

ÉGISTH  E. 

H<  las  !  sur  son  visage 
J'entrevois  delà  mort  la  douloureuse  image  : 
Que  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  sang  l'e'tat  où  je  la  vois. 

MÉRO  PE 

Le  cruel  !  à  quel  point  on  l'instruisit  à  feindre  î 
Il  m'arrache  la  vie,  et  semble  eneor  me  plaindre. 
(  elle  se  jette  dans  les  bras  d'ismcnie.  ) 
EURYCLÈS. 
Madame,  vengez- vous, et  vengrzà  la  l'ois 
Les  lois  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois, 

É  G  I  s  T  H  E. 
A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice! 
On  m'accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice. 
Quel  destin  m'arrachait  h  mes  tristes  forêts  ? 
A'ieillard  infortuné  ,  quels  seront  vos  regrets? 
Mère  trop  malheureuse,  et  dont  la  voi\  si  chère 
M'avait  prédit... 

MÉROP  E 
Barbare  !  il  te  reste  une  mère  (5). 
Je  serais  mère  encor  sans  toi  ,  sans  ta  fureur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils. 

É  GISTHE. 
Si  tel  est  mon  malheur. 
S'il  était  votre  fils ,  je  suis  trop  condamnable. 
Mon  cœur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  !  Le  ciel  sait  qu'aujourd'hui 
J'aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

M  É  R  0  P  E. 
Quoi ,  traître  !  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure,. . 

ÉGI  STHE. 

Elle  esta  moi. 

MÉROPE. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 
ÉGI  STH  E. 

Je  vous  jure, 
Par  vous,  par  ce  cher  fils,  par  vos  divins  ai^eux. 
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Que  mon  père  en  mes  mains  mil  ce  don  précieux. 

M  ÉROPE. 
Qui ,  ton  père?  en  Elide  ?  En  quel  trouble  il  me  jette  ! 
Son  nom  ?  parle  :  réponds. 

ÉGISTHE. 

Son  nom  est  Polyclète  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

M  É  R  O  P  E. 
Tu  m'arraches  le  cœur. 
Quelle  indigne  pitié  suj-peadait  ma  fureur  f 
C'en  est  trop  ;  secondez  la  rage  qui  me  j;uide. 
Qu'on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monstre  ,  ce  perfide. 

(   le i>ant  le  poignard.  ) 
Mânes  de  mon  cher  fils ,  mes  bras  ensa  nglan  lés. . . 

NARRAS,  paraissant  avec  précipitation. 
Qu'allez-vous  faire  ?  6  dieux  ! 

MÉRO  PE. 

Qui  m'appelle? 
NARRAS. 

Arrêtez  ! 
Hélais  !  il  est  perdu  ,  si  je  nomme  sa  mère, 
S'il  est  connu. 

M  ÉROPE. 
Meurs,  traître  ! 

NARRA  S. 

Arrêtez  ! 
ÉGISTHE,   tournant  les  yeux  vers  Narhaf. 
O  mon  père  ! 
M  É  R  0  P  E. 

Son  pcre ! 

ÉGISTHE,   à  Narhas. 
Ilélas  !  que  vois-je?pii  portez-vous  vos  pas? 
Yenez-vous  être  ici  lémoin  àc  mon  trépas? 

NARRAS. 
Ah  ,  Madame  !  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
Euryclès  ,  écoutez  ,  écartez  la  victiniej 
Que  je  vo  us  parle. 

EURYCLÈS  emmène  Egisthe,  et  ferme  lejonddu  ihcâtre. 
O  Ciel  ! 
MÉROPE,  s''ai'ancant. 

Yous  me  faites  trembler  : 
J'allais  venger  mon  ûls. 
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Egisthe. . . 


N  A  R  B  A  s  ,  se  jetant  à  genoux. 
Vous  alliez  l'immoler. 


M  É  n  o  p  E ,  laissant  tomber  le  poignard. 
Eh  bien ,  Egisilie? 

NARB  AS. 

O  reine  infortunée! 
Celui  dont  voire  main  tranchait  la  destinée, 
C'est  Egisthe. ... 

M  É  R  o  p  E. 
Il  vivrait! 

NARB  AS. 

C'est  lui,  c'est  votre  fils. 
M  É  R  0  P  E ,  tombant  dans  les  bras  d^lme'nie. 
Je  me  meurs  ! 

ISMÉNIE. 
Dieux  puissans  ! 

N  AR  B  A  s  ,  à  Ismcnie. 

Rappelez  SCS  esprits. 
Hélas!  ce  jvistc  excès  de  joie  et  de  tendresse, 
Ce  trouble  si  soudain  ,  ce  remords  qui  Li  presse  , 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

MÉROPE  ,  revenant  à  elle. 
Ah,Narbas!  est-ce  vous? est-ce  un  songe  trompeur? 
Quoi  !  c'est  vous?  c'est  mon  fi!s?  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 

NARB  AS. 

Bedoutez,"  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(rt  Isjnenie,') 
Vous,  cachez  à  jamais  ce  si  cret  important; 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Ëgislhe  en  dépend. 

MÉROPE. 
Ah  !  quoi  nouveau  dani^er  e.npoisonne  ma  joie  ? 
Cher  Egislh<!  !  quel  dieu  delVnd  que  je  levoie? 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'affliger  ? 

N  A  R  D  A  s. 
Ne  le  connaissant  pas,  vous  alliez  Tégorgcr; 
Et ,  si  son  airivre  est  ici  découverte , 
En  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 
Malgré  la  vois  du  sang,  feignez,  dissimulez; 
Le  crime  est  sur  le  troue 5  on  vous  poursuit;  trcmblca. 
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SCÈNE    V. 

MEROPE,  EURYCLÉS,  NARBAS  ,  ISMÈNIE. 

EU  RY  CLÉS. 
Ah,  Madame  !  le  roi  commande  qu'on  saisisse.... 
MÉ  ROPE. 

Qui? 

EURYCLÉS. 

Ce  jeune  étranger  qu'on  destine  au  supplice. 
MÉROPE,  ai^-ec  transport. 
Eh  bien  ?  cet  étranger,  c'est  mon  fils,  c'est  mon  sang. 
Narbas ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 
Courons  tous. 

NAR  BAS. 
Demeurez. 

MÉROPE. 
C'est  mou  fils  qu'on  entraîne. 
Pourquoi?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine! 
Pourquoi  m'ôter  Egislhe  ? 

EURYCLÉS. 

Avant  de  vous  venger , 
Foljphoate,  dit-il  ,  pre'tcnd  l'interroger. 

MÉROPE. 

L'interroger!  qui?  lui?  sait-il  <|ucllcest  sa  mère? 

EURYCLÉS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MÉROPE. 

Courons  à  Polvphontc  ,  implorons  son  appui. 

NARRAS. 
N'impli)rez  que  les  dieux,  et  ne  craignez  que  lui. 

EURYCLÉS. 
Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrage  j 
De  son  salut  au  moins  votre  h^men  est  le  gage. 
Prêt  <T  s'unir  à  vous  d'un  èternellien  , 
Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 
Et  dût  SI  politique  en  être  eneor  jalouse  , 
Il  faut  qu'il  serve  Egisthe,  alors  qu'il  vous  e'pouse. 

NARBAS. 
Il  vous  épouse  !  lui?  quel  coup  de  foudre  !  ô  Ciel! 

MÉROPE. 

C'est  mourir  trop  long -temps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais... 
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N  A  R  B  A  S. 
A'ous  u'irez  point ,  ô  mère  deploral)lc  ! 
Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

EURT  CLÉS. 

Narbas,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Cresphonte. 

N  A  R  B  A  s. 

Il  en  est  l'assassin. 
M  É  R  0  P  E. 
Lui?  ce  traître! 

NARRAS. 
Oui ,  lui-même  ;  oui ,  ses  mains  sanguinaires 
Ont  égorgé  d'Egistbc  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  r.Ti  vu  sur  mon  roi ,  j'ai  vu  porter  les  coups  ;  ' 

Je  lai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux.  ;. 

MÉROPE. 


i 

Ah  dieux  ! 

NARB  AS. 
J'ai  TU  ce  monstre  entouré  de  rictioics  j 
Je  l'ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes. 
11  déguisa  sa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lui-même  aux  cnueiuis  il  ouvrit  ce  palais  : 
Il  V  poria  la  flamme  ,  et  parmi  le  carnage. 
Parmi  i(str.:its,  les  fiux,le  trouble,  le  pillage, 
Ttini  du  sang  de  vos  (ils  ,  mais  des  brigands  vainqueur. 
Assassin  de  son  prince  ,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  mouians,  vous  éti<'2  entourée  ; 
El  mf>i .  perçant  ;i  peine  une  foule  égarée  , 
J'emporlai  voire  fils  dans  mes  bras  ianguissans. 
Les  di<.Mix  ont  pris  pi  lié  de  ses  jours  innocens; 
Je  l'ai  conduit  seize  ans  de  retraite  en  retraite; 
J'ai  pris  p^ur  me  cacher  le  nom  de  Polyclèle  ; 
Et  lorsqu'en  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups, 
Polyplionte  est  son  mai  Ire  ,  et  devient  Tolre  époux  (b^  '. 

MÉROPE. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  h  ce  récit  horrible. 

E  u  R  y  c  L  É  s.  ' 

On  vient  :  c'est  Polyphonie. 

MÉROPE. 

Odieux!  est-il  possible? 
f  rt  Naitas.  ) 
Va,  dérobe  sur-tout  ta  vue  à  sa  fureur. 
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N  A  R  B  A  S. 
Hélas!  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur, 
Avec  son  assassin  dissimulez,  Madame. 

EUR  YC  LÈS. 
Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  ame. 
Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

MÉROPE,  à  Euryclès. 

Ah  !  cours  ;  et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

EU  RT  CLÉS. 
N'en  doutez  point. 

MÉROPE. 
Helas  !  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  mon  fils ,  c'est  ton  roi.  Dieux  !  ce  monstre  s'avance. 

S  C  È  N  E  V I. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX ,  ISMÉNIE,  Suite. 

POLTPHONTE. 

Le  trône  vous  attend  ,  el  les  autels  sont  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  iute'rèts. 
Comme  rui .  com.ue  époux  ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  vrni;i-  le  meurtre  ,  et  que  je  vous  dëfeude. 
Deux  complices  ,  de'ja  ,  par  mon  ordre  saisi'*, 
Tout  paver  i\c  kur  sang  le  sang  de  votre  fils. 
Iklnis  ,  mais;'  '■  tous  mes  soin- ,  votre  leritc  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance. 
J'avais  à  votri  bias  remis  cet  asassin  ; 
Vous-même,  dislez-vcus,  deviez  percer  son  sein. 

MÉROPE. 
Plût  aux  dieux  que  mon  bras  lut  le  vengeur  du  crime  ? 

POL  YPHONTE. 

C'est  le  devoir  des  rois,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

MÉROPE. 

Vous? 

POLYPHONTE. 

Pourquoi  donc.  Madame,  avez-vous  diffère'  ? 
Voire  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré  ? 

MÉROPE. 

Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices  ! 
Mais  si  ce  m>  urlrier,  Seigneur,  a  d*  s  complices  j 
Si  je  pouvais  jjar  lui  reconnaître  le  bras, 
Le  bras  dont  mou  époux  a  reçu  le  trépas.... 


^'■jG  M  E  R  O  P  E  , 

Ceux  dont  là  race  impie  a  ma^saeré  le  père 
Poui suivront  à  jamais,  et  le  fils,  et  la  mère. 
Si  l'on  pouvait.... 

POLYP  HONTE, 
C'est  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MÉROPE. 
Il  est  entre  vos  mains  ? 

POLYPHONTE. 
Oui,  Madame,  et  j'espère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 

MÉROPE. 

Ah  !  barbare  !....  A  moi  seule  il  faut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi...  Vous  savez  que  vous  l'avez  promis. 

(à  part.  ) 
O  mon  sang  !  ô  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  prépare  ! 

(  à  Folypliotite.  ) 
Seigneur,  ayez  pitié.... 

POLYPHONTE. 
Quel  transport  vous  égare  ! 


Il  mourra. 

Lui? 


MEROPE. 


POLYPHONTE. 
S.i  mort  pourra  vous  consoler. 

MÉROPE. 

Ail  !  je  veux  à  l'instant  le  voir  et  lui  parler. 

POLYPHONTK. 

Ce  mélange  inouï  d'horreur  et  de  tendresse, 
Ces  transports  dont  votre ame  à  peine  est  la  maîtresse, 
Ces  discours  commencés,  ce  visage  interdit. 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  contrainte? 
D'un  déplaisir  nouveau  votre  ame  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener  ? 
Pourtjuoi  fuit-il  mes  yeux  ?  que  dois-je  en  soupçonner? 
Quel  est-il? 

M  E  H  O  P  E. 

Eh  !  Seigneur,  à  peine  sur  le  trône, 
La  crainte,  le  soupçon  déjà  vous  environne  ! 

POLYPHONTE. 

Partagez  donc  ce  trône  ;  et,  sûr  de  mon  bonlieur, 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 


A  C  T  E    Q  U  A  T  R  I  È  M  E.  477 

L'autel  attend  déjà  Me'rope  et  Polyphonie. 
MÉROPE,  en  pleurant. 
Les  dieux  vous  ont  donne  le  trône  de  Crcsphonte; 
[Ij  manquait  sa  IVnaraej  et  ce  eomble  d'horreur, 
Ce  crime  épouvantable... 

I  s  M  É  N  I  E. 
Eh ,  Madame  ! 
M  É  K  0  P  E. 

Ah  !  Seigneur, 
pardonnez...  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 
Les  dieux  m'ont  tout  ravi  ;  les  dieux  m'ont  confondue. 
Pardonnez...  de  mon  fils  rendez-moi  l'assassin. 

POL  YPHONTE. 

Tout  son  sang ,  s'il  le  faut ,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  Madame. 

MÉROPE. 
O  dieux!  dans  l'horreur  qui  me  presse. 
Secourez  une  mère  ,  et  cachez  sa  faiblese. 

ACTE    IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
POL YPHONTE , ÉROX. 

POLYPHONTE. 

A  ses  eraportemens ,  je  croirais  qu'i)  la  fia 
Elle  a  de  son  époux  reconnu  l'assassin  ; 
Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclaire  l'abîme 
Cil  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 
Son  cœur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux; 
Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux  : 
Telle  est  la  loi  du  peuple  ;  il  le  faut  satisfaire. 
Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère  j 
Et  par  ce  nœud  sacré  qui  la  met  dans  mes  main« , 
Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 
Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine  ; 
Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'enchaîne. 
Mais  vous,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  ; 
I  Que  pensez-vous  de  lui  ? 

ÉROX. 

Eien  ne  peut  le  troubler. 


4*8  M  E  R  O  P  E  , 

Simple  dans  ses  discours,  mais  ferme ,  invariable, 
La  mort  ne  fléchit  point  celte  ame  impénétrable. 
J'en  suis  frappe  ,  Seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  eournge  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J'avoùrai  qu'en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLYFHONTE. 

Quel  est-il,  en  un  mot? 

É  R  o  X. 

Ce  que  j'ose  vous  dire, 
C'est  qu'il  n'est  point  sans  doute  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseius. 

P  O  I.  Y  P  H  0  N  T  E. 
Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'assurance? 
Leur  condurteur  n'est  plus.  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d'effact  r,  dans  son  sang  dangereux, 
De  ce  secret  d'état  les  vestiges  honteux  ; 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attriste. 
Me  répondez-vous  bien  qu'il  m'ait  défait  d'Egisthe  ? 
Croirai-je  que  ,  toujours  soigneux  de  m'obéir  , 
Le  sort  jusqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir! 

ÉROX. 
Mérope,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée , 
Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  efict. 
Plus  i'ort  que  tous  nos  soins,  le  hasard  a  tout  fait. 

POLYPHONTE. 
Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience, 
Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 
Quelque  soit  l'étianger,  il  faut  hâter  sa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste; 
Elle  afl'ermit  mon  trône  ,  il  suffit,  elle  est  juste. 
Le  peuple,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé. 
Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  veng(i  (c). 
Mais  répondez:  Quel  est  ce  vieillard  téméraire, 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 
Ce  vieillard,  dites-vous,  a  retenu  sa  main; 
Que  voulait- il? 

ÉROX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère, 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  !<•  père  : 


ACTE    QUATRIÈME.  479 

Il  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

P  0 -L  Y  ï  H  O  J\  T  E 

Sa  grâce  ?  Devant  moi  je  veux  qu'il  soit  admis. 

Ce  vi(  iliard  me  trahit ,  crois-moi ,  puisqu'il  se  cache. 

Ce  secret  m'importune,  il  faut  que  je  l'arrache. 

Le  meurtrier  ,  sur  tout ,  excite  mes  soupçons. 

Pourquoi,  par  quel  caprice,  et  par  quelles  raisons 

La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 

N'ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice? 

La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 

Sa  joie  éclatait  même  à  travers  ses  douleurs. 

ÉROX. 
Qu'importe  sa  pitié ,  sa  joie  et  sa  vengeance  ! 

POLYPHONTE, 
Tout  m'importe ,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  vient  :  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS, 
MÉROPE,  ISMÉNIE,  Gardes. 

MÉROPE. 

Remplissez  vos  sermens,  songez  à  me  venger  : 
Qu'à  mes  mains,  à  moi  seule,  on  laisse  la  victime. 

POLYPHONTE. 
La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-vous,  baignez-vous  au  sang  du  criminel  j 
Et  sur  sou  corps  sanglant  je  vous  mène  à  l'autel. 

MÉROPE. 

Ah  dieux  ! 

ÉGISTHE,    à  Polyphonie, 
Tu  vends  mon  sang  à  l'hymen  de  la  reine  ; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Mais  je  suis  malheureux,  innocent ,  étranger; 
Si  le  ciel  t'a  fait  roi,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
IVÎérope  veut  ma  mort  ;  je  l'excuse ,  elle  est  mère  : 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  mui  ! 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHONTE. 
Malheureux!  oses-tu  ,  dans  ta  rage  insolente 

MÉROPE. 

Eh!  Seigneur,  excusez  sa  jeunesse  impriidontc. 


4So  M  É  R  O  P  E  , 

Elevé  loin  des  cours,  et  nourri  dans  les  bois , 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois. 

ï  O  L  Y  P  H  O  N  T  E. 

Qu'enteads-je!  quel  discours!  quelle  surprise  extrême? 
Vous,  le  justifier  ! 

M  É  R  o  p  E. 

Qui  moi,  Seigneur! 
POLYPHONTE. 

Tous- mè  me. 
De  cet  e'p;arement  sortirez-vous  enfin? 
De  votre  lils.  Madame,  est-ce  ici  l'assassin? 

M  É  R  o  P  E. 

Mon  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste, 
Mon  fils,  enveloppe  dans  un  piegc  luneste, 
Sous  les  coups  d'un  barbare  .... 

ISMÉNIE. 

o  Ciel  !  que  faites-vous  ! 
POLYPHONTE. 
Quoi!  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux? 
Vous  tremblez  h  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent! 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent! 

M  É  R  O  P  E. 

Je  ne  les  cache  point  ;  ils  paraissent  assez  : 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez. 

POLYPHONTE. 
Pour  en  tarir  la  source,  il  est  temps  qu'il  expire. 
Qu'on  l'immole,  soldats  ! 

M  É  R  0  P  E  ,  s'ai'mtçaji't. 

Cruel!  qu'osez-vous  dire? 

ÉGISTHE. 

Quoi  !  de  pilie  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis  ! 

POLYPHONTE. 

Qu'il  meure  ! 

Il  est. . 


MEROPE. 


POLYPHONTE. 
Frappez. 
MÉROPE ,  se  jetant  entre  Egisthe  et  les  soldats. 

Barbare  !  il  est  mon  fils. 

ÉGISTHE. 
Moi ,  votre  fils  ? 


Il 


ACTE    QUATRIEME.  4^! 

MÉBOPE,  en  Vemhrassaiit. 
Tu  l'es  :  et  ce  ciel  que  j  atteste  ^ 
Ce  ciel  qui  t'a  forme  dans  un  sein  si  funeste, 
Et  qui  trop  tard,  helas  !  a  dessillé  mes  yeux, 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉGISTHE. 
Quel  miracle,  grands  dieux,  que  je  ne  puis  comprendre! 

POLYPHONIE. 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 
Vous  ,  sa  mère  ?  Qui  ?  vous ,  qui  demandiez  sa  mort  ? 
ÉGISTHE. 

Ah  !  si  je  meurs  son  fils,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MÉROPE. 
Je  suis  sa  mère.  Hélas!  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui ,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie; 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonte  ,  et  Ion  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux  si  tu  le  veux  m'accuscr  d'imposture  : 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature  ; 
Ton  cœur,  nourri  de  sang  ,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui ,  c'est  mon  fils?  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 

PO  LYPHONTE. 
Que  prétendez-vous  dire ,  et  sur  quelles  alarmes  ? . . . . 

ÉGISTHE. 
Va ,  je  me  crois  son  fils  ;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mcssentimens,  mon  cœur,  parla  gloire  animé, 
Mon  bras,  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 
POLYPHONTE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 
C'est  trop. 

MÉROPE,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Commencez  donc  par  m'arrachcr  la  vie; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  fL\ut-il  de  plus?  Mérope  est  à  vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux,  jugez  si  je  suis  mère, 
Jugez  de  mes  tourmens  :  ma  détestable  erreur  j 
Ce  malin,  de  mon  fils  allait  percer  lecœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père  , 
Qui  deviez  proléger  ses  jours  infortunés  , 
Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l'assassines. 

4*  ai 


48^  M  E  R  O  P  E  , 

Son  père  est  mort ,  hëlas  !  par  un  crime  funeste  ^ 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 
Sauvez  le  sang  des  dieux ,  et  de  vos  souverains  ; 
Il  est  seul,  sans  défense  ,  il  est  entre  vos  m;iins. 
Qu'il  vive  ,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misères  , 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux,  et  ses  frères. 
Vous  vo\ez  avec  moi  ses  aieux  à  genoux^ 
iVotre  roi  dans  les  fers. 

ÉGISTHE. 
O  reine,  levez-vous, 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père  ^ 
En  cessant  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naitre  avec  trop  de  fierté, 
Avec  un  cœur  trop  haut,  pour  qu'un  tjran  l'abaissç. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse. 
Et  mes  jeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 
Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  seus  votre  fds  (li). 
Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière  j 
11  •^entit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  l'imnxortalité , 
Pour  avoir,  comme  moi ,  vaincu  l'adversité. 
5'il  m'a  transmis  son  sang ,  j'en  aurai  le  courage^ 
Mourir  digne  de  vous,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

POLYPHONTE,   à  Mcrope. 
Eh  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  \ 
Son  courage  me  plait  ;  je  l'estime ,  et  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
IN'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence, 
Je  le  prends  sous  ma  garde  ,  il  m'est  déjà  rcm^Sj 
Et  s'il  est  né  de  vous ,  je  l'adopte  pour  fi^s. 

ÉGISTES. 
Vous ,  m'adopter  ? 

MÉEOPE. 
Hélas  ! 

POLYPHONTE. 

Réglez  sa  destinée, 
.Ycus  acht.t-cz  sa  moft  avec  mon  iiynié^éc. 


ACTE    QUATRIEME.  48^' 

La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver. 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver? 

M  É  R  O  P  E. 
Quoi ,  barbare  ! 

POLYPHONTE. 
Madame  ,  il  y  va  de  sa  vie. 
Votre  amcen  sa  faveur  parait  trop  attendrie. 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs, 
Par  d'imprudens  refus  ,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 
MÉROPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Paigaez. . . . 

POLYPHONTE. 
C'est  votre  fils,  Madame,  ou  c'est  un  traître. 
Je  dois  m'unira  vous  pour  lui  servir  d'appui, 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à  vous  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mo  t  sa  mère  ou  sa  complice. 
Choisissez  ;  mais  sacbcz  qu'au  sortir  de  ces  lieux. 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  pre'scnce  des  dieux. 
Vous  ,  soldats  ,  qu'on  le  garde  j  et  vous ,  que  l'on  me  suive. 

(  à  TSh'rope.  ) 
Je  vous  attends  :  vojez  si  vous  voulez  qu'il  vive. 
Déterminez  d'un  mot  mon  esprit  incertain; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve,  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils,  Madame ,  ou  voilà  ma  victime* 
Adieu. 

MÉROPÊ. 
Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  do  le  voir  ; 
teendez-le  à  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 

POLYPHONTE. 
f  Vous  le  verrez  au  temple, 

ÉG ISTHE ,  que  les  soldats  emmènent. 
O  reine  auguste  et  chère  ! 
lO  vous  que  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère  ! 
iNe  faites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
ISi  je  suis  votre  fils ,  je  sais  mourir  en  roi. 

SCÈNE   III. 

MÉROPE,  seule. 
jCruels  j  vous  l'enlever;  ea  vain  je  vous  implore  ; 
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Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m'exaucicz-vou'*,  ô  dieu  trop  imploré? 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ee  fils  tant  désiré? 
A'ous  l'avez  arraché  d'uue  terre  étrangère  , 
"Victime  réservée  nu  bourreau  de  son  père: 
Ah  F  privez-moi  de  lui ,  cachez  ses  pas  errans 
Dans  le  fond  des  déserts,  à  l'abri  des  tjrans. 

SCÈNE    IV. 
MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

MÉROPE. 

Sais-tu  l'excès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée  ? 

NARBAS. 
Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée  , 
Que  déjà  dans  les  fers  Égisthe  est  retenu  , 
Qu'on  observe  mes  pas. 

MÉROPE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu. 

NARBAS. 

Vous! 

MÉROP 
J'ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas ,  quelle  mère. 
Près  dé  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  taire? 
J'ai  parlé ,  c'en  est  fait:  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  forfaits. 
NARBAS. 

Quels  forfaits  dites-vous? 

SCÈNE  V. 
MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISMÉNIE.  i 

Voici  l'heure,  Madame, 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  voire  ame. 
Un  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 
Le  tvran  règle  tout  ;  il  semble  qu'il  apprête 
L'app:ireil  du  carnage,  et  non  pas  d'une  fête. 
Par  l'or  de  ce  tvran  le  grand  prêtre  inspiré  f   ^ 

A  fait  parler  le  dieu  dans  siui  temple  adoré.  !    r. 

Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qn'il  atteste,  '   > 

Il  vicut  de  déclarer  cette  union  funeste. 
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Polyphonie ,  dit-il ,  a  reçu  vos  sermens  ; 
Messène  en  est  témoin  ,  les  dieux  en  sont  garanSo 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse; 
Et,  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse, 
Il  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  ; 
Il  bénit  le  tyran  qui  tous  perce  le  cœur. 
MÉROPE. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie? 

NARBAS. 
Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie! 
MÉROPE. 

C'est  un  crime  effroyable,  et  déjà  tu  frémis. 

NARBAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MEROPE. 
Eh  bien  !  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage. 
Montrons  mon  fils  au  peuple,  et  plaçons-le  à  leurs  yeux  ^ 
Entre  l'autel  eb  moi ,  sous  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  défense; 
Ils  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence. 
De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère. 
On  vient.  Ah!  je  frissonne.  Ah  !  tout  me  désespère. 
On  m'appelle ,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil  j 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d'œil. 

(  aux  sacrificateurs.  ) 
Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime , 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  victime. 
O  vengeance .'  ô  tendresse  !  ô  nature  !  ô  devoir  ? 
Qu'allez- vous  ordonner  d'un  cœur  au  désespoir  ? 

ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉGISTHE ,  NAKBAS  ,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 
Lê  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reine, 
Et  notre  destinée  est  encore  incertaine. 
Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah ,  mon  prince  !  ah ,  mon  fils  \ 
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Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 
Ali  !  vivez.  D'un  Ijran  desarmez  la  colère  , 
Conservez  une  tête,  hëlas!  si  nécessaire, 
Si  long- temps  menacée ,  et  qui  m'a  tant  coûté. 

EURYCLÈS. 
Songez  que,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté, 
Me'rope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  inaiAS  d'un  tjran  qu'elle  abhorre. 
ÉG  ISTHE. 

D'un  long  étonnement  à  peine  revenu  , 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime,  un  nouveau  jour  m'eclairp. 

Qui ,  moi ,  né  de  Mérope  !  et  Cresplioule  est  mon  père  î 

Son  assassin  triomphe;  il  commande,  et  je  sers! 

Je  suis  le  sang  d'Hercule,  et  je  suis  dans  les  fers? 

K  A  H  B  A  s. 
Pliit  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcid* 
Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  l'Eli^ie  I 

ÉGI  STHE. 
Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humain»  réservés. 
Faut-il  si  jeune  encor  les  avoir  éprouvés? 
XjCS  ravages,  l'exil,  la  mort,  l'ignominie. 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 
De  déserts  en  déserts,  errant ,  persécuté  , 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Le  ciel  sait  cependant  si,  parmi  tant  d'injures, 
3'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
]\Ia!gré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  raallieur. 
Je  respectai,  j'aimai  jusqu'à  votre  misère  ; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  : 
Ils  m'en  donnent  un  autre,  et  c'est  pour  m'outrager. 
Je  suis  fils  de  Cresphonte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère,  un  tyran  me  l'arrache  : 
Un  détestable  hjmen  à  ce  monstre  l'attache. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  néj 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah!  mon  père!  ah?  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Eeleniez-vous  tantôt  la  main  désespérée? 
Mes  malheurs  finissaient;  mon  sort  était  rempli. 

N  A  R  B  A  s . 
Ah!  TOUS  élcs  perdu  :  le  tjran  vieut  ici. 
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SCÈNE  II. 

POLYPHONTE,  ÉGISTHE,  NARBAS ,  EURYCLÈS, 
Gardes. 

POLYPHONTE. 
Hi-tircz-vous. 
(  Xarbas  et  Euryclès  s'éloignent  impen  ). 

Et  toi  dont  l'iiveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  à  la  l'aiblcsse, 
Ton  roi  veut  bien  cncor,  pour  la  dernière  fois, 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent ,  l'avenir,  et  jusqri'à  ta  naissance, 
Tout  ton  être,  en  un  mot,  est  dans  ma  dependancp*. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  l'élever , 
Te  laisser  dans  les  fers ,  te  perdre  ou  te  sauver. 
Elevé  loin  des  cours,  et  sans  expérience, 
Laisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point,  dans  ton  sort  abattu  ^ 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu  % 
Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître, 
Conforme  a  toa  état,  sois  humble  avec  ton  mailre  5 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naitre  d'un  roi, 
Rends-toi  digne  de  l'être,  en  servant  près  de  moi. 
Une  feiue  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  j 
Elle  a  suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens,  viens  au  pied  de  l'autel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  éternel. 
Puisque  tu  crains  les  dieux,  atteste  leur  puissance  j 
Prends-les  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 
tJn  refus  te  perdra  ;  choisis,  et  réponds-moi. 

ÉGISTHE. 

Tu  me  vois  désarmé,  comment  puis-je  répondre? 
Tes  discoHtrs,  je  l'avoue,  ont  de  quoi  me  confondre  j 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains, 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors,  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nonsdeux,  perfide,  estrcsclave  ou  le  raailrcj 
Si  c'est  à  Poljphonte  à  régler  mes  destins, 
Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 
POLYPHONTE. 

Faible  et  fier  ennemi ,  ma  bonté  l'encourage  1 
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Ta  me  croîs  assez  grand  pour  oublier  l'outragC} 
Pour  ne  m'avilir  pas  just|u'à  punir  en  toi 
tJn  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 
Eh  bi  n  ,  celte  bonté' qui  s'indigne  et  se  lasse. 
Te  diinne  un  seul  moaaent  pour  obtenir  ta  grâce.' 
Je  t'attends  aux  autels,  et  tu  peux  y  venir. 
Yiens  recevoir  la  mort ,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes ,  auprès  de  naoi  vous  pourrez  l'introduire  j 
Qu'aucun  autre  ne  sorte ,  et  n'ose  le  conduire. 
Vous  ,  Narbas,  Euryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez,  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  haine,  et  j'en  sais  l'impuissance  j 
Mais  je  me  fie  au  moins  .S  votre  expérience. 
Qu'il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  votre  filsj 
D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  III. 
ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

ÉGISTHE. 

Ah  !  je  n'en  recevrai  que  du  sanjj  qui  m'anime. 
Hercule!  instruis  mon  bras  à  meveng'rdu  crime: 
Eclaire  mon  esprit  du  sein  des  immortels  .' 
Polyphonte  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels  j 
Et  j'y  cours. 

NARBAS. 
Ah  !  mon  prince ,  èles-vous  las  de  vivre? 

EURYCLÈS. 

Dans  ce  péril,  du  moins,  si  nous  pouvions  vous  suivre! 
Mais  laissez-nous  le  temps  d'éveiller  un  parti , 
Qui ,  tout  faible  qu'il  est,  n'est  point  anéanti. 
SouCrez. ... 

ÉGISTHE. 
En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
Au  frein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile; 
Je  vous  croirais  tous  deux  :  mais  dans  un  tel  malheur^ 
Il  m  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  résoudre  ,  aux  conseils  s'abandonne; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 
Le  sort  en  est  jeté...  Ciel!  qu'est-ce  que  je  voi? 
Mérope  ! 
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SCÈNE   IV. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,   NARBAS ,  EURYCLÊS,  Suite. 

MÉROPE. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  rrois  pas  que  je  vive  après  cet  hymene'e; 
Mais  cette  honte  liorrible  ou  je  suis  entraioe'e  j 
Je  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  : 
Fais- toi  celui  de  vivre,  et  commando  à  ton  sort. 
Cher  objet  de*  terreurs  dont  mon  ame  est  atteinte. 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte  , 
Fils  des  rois  et  des  dieux ,  mon  fils ,  il  fau  t  servir. 
Pour  savoir  se  veni^er,  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t'indigne ,  et  t'outrage  ; 
Je  t'en  aime  encor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils.... 

ÉGISTHE. 
Osez  me  suivre. 

MÉROPE. 

Arrête.  Que  fuis-tu? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

ÉGISTHE. 
Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père  ? 
Entendez-vous  sa  voix  ?  Ltes-vous  reine  et  mère?  ' 

Si  vous  l'êtes,  venez. 

MÉROPE. 
Il  semble  que  le  ciel 
T'élève  en  ce  moment  au-dessus  d'un  mortel. 
Je  respecte  mon  sang,  je  vois  le  sang  d'Alcidc; 
Ah  !  parle  j  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 
Il  te  presse ,  il  t'inspire.  O  mon  fils .'  mon  cher  fil»? 
Achève,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

ÉGISTHE, 
Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste? 

MÉROPE. 

J'en  eus  quand  j'étais  reine,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu; 
Le  poid.  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonie  est  hai;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  5 
On  m'aime  et  l'on  me  fuit. 

4-  21. 
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ÉGISTHE. 

Quoi  !  tout  TOUS  abandonne  l 
Ce  monstre  est  à  l'autel  ? 

MÉHOPE. 

II  m'attend. 
É  G  I  s  T  H  E. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

MÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  lîvre'o  à  leur  troupe  cruelle  j 
II  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi ,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée  , 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

ÉGISTHE. 
Seul  je  vous  y  suivrai;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïcus. 

MÉROPE. 

Ils  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Ils  m'éprouvaient  sans  doute. 

MÉROPE. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

ÉGISTHE. 

Marchons,  quoi  qu'il  en  coûte. 
'Adieu  ,  tristes  amis;  vous  connaitr«;zdu  moins 
Que  le  fils  de  Méropc  a  mérité  vos  soins. 

(  à  Narbas ,  en  l'embrassant.  ) 
Tu  ne  rougiras  point ,  crois-moi,  de  ton  ouvrage;  :j 

A,}i  sang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage.  ( 

SCÈNE  V. 
NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARRAS.  |{ 

Que  va-t-il  faire  ?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  trahis  ;  Vt 

Les  hahilts  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
3'espéraisque  du  temps  la  main  tardive  tt  sûre 
Justifiraitks  dieux  en  vengeant  leur  injure; 


ACTE    CI"  Qr  I  È:,IE.  49* 

Qu'Égisthe  reprendrait  son  empire  usurpe': 
Mais  le  crime  l'emporte  ,  et  je  meurs  détrompé. 
Ègisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage: 
Il  désobéira;  la  mort  est  son  partage  (e). 

EURYGLÈ  S. 
Entendez-vous  ces  cris ,  dans  les  airs  élances? 

N  A  R  B  A  s.  ~ 

C'est  le  signal  du  crime. 

EURTCLÈS. 
Ecoutons  ! 
NARRAS. 

Frémissez. 
EURYCLÈS. 
Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Poljphonte, 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte. 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NARRAS. 
Ah  !  son  fils  n'est  donc  plus  .'  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

EURYCLÈS. 
Le  bruit  croît ,  il  redouble ,  il  vient  comme  un  tonnerre 
Qui  s'approche  en  grondant,  et  qui  fond  sur  la  terre, 

NARRAS. 
J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattons, 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mouraus. 
Du  palais  de  Méropu  on  enfonce  la  porte. 

EURYCLÈS. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  escorte , 

Qui  couit ,  qui  se  dissipe ,  et  qui  va  loin  de  nous? 

NARRAS. 
\a-l-elle  du  tyran  servir  l'affreux  courroux? 

EURYCLÈS. 
Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre, 
Ou  se  mêle ,  on  combat. 

NARRAS. 
Quel  sang  va-t-on  répandre  ? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  Jiirs. 

EURYCLÈS. 
Grâces  aux  immortels!  les  chemins  sont  ouverts. 
AUoQi  voir  à  l'instant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

iil  sori.) 
NARRAS. 
AUoDSt  D'un  pas  égal ,  que  ne  puis-je  vous  suivre  f 
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O  dieux  !  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés  , 

Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  épronvésr 

Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 

HàtoDS-nous. 

SCENE  VI. 

NAEBAS,  ISMÉNIE,  Peuple. 

NARBAS. 

Quel  spectacle  !  Est-ce  vous ,  Israéoie  ? 
Sanglante,  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois? 

ISMÉNIE. 
Ah!  laissez-moi  reprendre,  et  la  vie,  et  la  voix. 

NARBAS. 
Jlon  fils  est-  il  vivant  ?  Que  devient  notre  reine  ? 

ISMÉNIE. 
De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 
Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux.. . 

NARBAS. 
Que  fait  Egisthe  ? 

ISMÉNIE. 
II  est ... .  le  digne  fils  des  dieux  ; 
Egisllie  !  Il  a  frappé  le  coup  le  j»lus  terrible. 
Non  ,  d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N'a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

NARBAS. 

O  mon  fils  !  6  mon  roi ,  qu'ont  ékvé  mes  mains  ? 

ISM  ÉNIE. 

Ln  Ticlime  e'tait  prête,  et  de  fleurs  couronne'e  (6); 

L'aultl  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée; 

Polyphontc,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumain, 

Prcsentait  à  Mérope  une  odieuse  main; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 

Et  la  reine,  au  milieu  dis  femmes  éplorées, 

S'avançant  tristement,  trembl.-xate  entre  mes  bras, 

Au  lieu  de  l'hyméaée  invoquait  le  trépas; 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  IVnceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  liomme,  un  héros,  sembbiblc  aux  immortels: 

îl  court  ;  c'était  Égislhe  ;  il  s'éLince  aux  autels; 

Il  monle,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  haciie  préparée. 

Les  éclairs  sont  moinsproinplsj  je  l'ai  vu  de  mes  yeux, 
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Je  l'ai  TU  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 
Meurs,  tyran  ,  disait-il;  dieux,  prenez  vts  victimes  ! 
Erox,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes, 
Erox  ,  qui  dans  son  fang  voit  ce  monstre  nager. 
Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 
Egisthe  se  retourne,  enflammé  de  furie; 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 
Le  tyrau  se  relève  ,  il  blesse  le  héros  ; 
De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 
Sa  mère....  Ah  .'  que  l'amour  inspire  de  courage  î 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 
Sa  mère....  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 
C'est  mon  fils,  arrêtez,  cessez,  troupe  inhumaine. 
C'est  mon  fils;  déchirez  sa  mère,  et  votre  reine. 
Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté. 
A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  j 
Une  foule  d'amis,  que  son  danger  excite, 
Entr'elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipite. 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés  , 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés; 
Les  enfans  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ; 
Les  frères  méconnus  ,  immolés  par  leurs  frères  ; 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirans  : 
On  marche  ,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourans; 
On  veut  fuir;  on  revient,  et  la  foule  pressée, 
D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussee. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Houle  et  dérobe  Egisthe  et  la  reine  h  mes  yeur. 
Parmi  les  cooabattans  je  vole  ensanglantée  ; 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  Il  est  mort,  il  tombe,  il  est  vainqueur. 
Je  cours,  je  me  consume,  et  le  peuple  m'entraine. 
Me  jette  en  ce  palais,  éplorée,  incertaine. 
Au  milieu  des  mourans ,  des  morts  et  des  débris. 
Venez,  suivez  mes  pas,  joignez-vous  a  mes  cris: 
Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée, 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée. 
Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  tiouble,  la  terreur, 
Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  cœur  (J  ), 
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N  ARB  A  S. 
Arljitre  des  liiimains,  divine  Providence, 
Aciièvc  ton  ouvrage,  et  soutiens  l'innocence; 
A  nos  malheurs  pnsse's  mesure  tes  bionfiiils. 
O  Ciel  !  conserve  Éjjistlic,  et  que  je  meure  en  paix! 
Ah  !  parmi  ces  soldais  ne  vois-je  point  la  reine? 

SCÈNE  VII. 

IMÉIiOPE,  ISMÉNIE,  NARBAS ,  Peuple,  Soldais.- 

(  On  voit  dans  lej^ond  Ju  théâtre  le  corps  de  Polyphon  tecoitren 
d'une  robe  sanglante.  ) 

M  É  R  O  P  E. 

Guerriers,  prélros,  amis,  citoyens  de  Messène, 

Au  nom  des  dieux  venf;("urs.  Peuples  ,  c'coutez-moî.  ' 

Je  vous  11'  jure  encore,  Ej;isthe  est  votre  roi  : 

I!  a  puni  le  crime,  il  a  venji^e  son  père. 

Celui  t]uc  vous  voyez  traîna  sur  la  poussière, 

C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 

Dans  le  sein  de  Crcsphonte  il  enfonça  ses  mains. 

Cresj)honle  mon  époux,  mon  appui,  votre  maître, 

Mes  deux  fils  sont  tombes  sous  les  coups  de  ce  traître. 

Il  opprimait  Messène,  il  usurpait  mon  rang } 

11  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(  e/i  courant  vers  Egisthe  qui  arrice  la  hache  à  la  matn. 
Celui  que  vous  voyez,  vainqueur  de  Polyphonie  , 
C'est  le  fils  de  vos  rois  ,  c'est  le  sang  de  Cresphon  te  j  j 

C'est  le  mien  ,  c'est  le  seul  qui  reste  îi  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vouspliis  C(  rlains  que  mon  cœur? 
Begardez  ce  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonie  ari'acha  son  enfance. 
Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

NARRAS. 

Oui ,  j'atteste  ces  dieux 
Que  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

É  G  I  s  T  H  E. 
Amis ,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère  ? 
Un  fils  qu'elle  défend?  un  fils  qui  venge  uo  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime? 

MÉ  ROPE. 
Et  si  vous  en  doutez  , 
Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portes  , 
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A  votre  délivrance,  à  son  amc  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide, 
Nourri  dans  la  mi^è^e,  à  peine  en  son  printemps. 
Eût  pu  venger  Messène ,  et  punir  les  tyrans  ? 
Il  soutiendra  son  peuple ,  il  vengera  la  terre. 
Ecoutez  :  le  ciel  parle  ;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage ,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈNE    VIII    ET    DERNIÈRE. 

MÉROPE ,  ÉGISTPIE,  ISMÉNIE ,  NARBAS ,  EURYCLÉS, 
Peuple. 

EURTCLÉS. 
Ah  !  montrez-vous,  Madame,  à  la  ville  calmée: 
Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée  , 
Volant  de  bouche  en  bouche  ,  a  changé  les  esprits. 
Nos  amis  ont  parlé  ,  les  cœurs  sont  attendris: 
Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joiej 
Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie , 
Il  bénit  votre  fils,  il  bénit  votre  amour, 
Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 
Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; 
On  veut  revoir  Narbas  ;  on  veut  vous  rendre  hommage. 
Le  nom  de  Polvphonte  est  par-tout  abhorré  3 
Celui  de  votre  fils ,  le  vôtre  est  adoré. 
O  Roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire. 
Ce  prix  est  notre  amour,  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ÉGI3THE. 

Elle  n'est  point  à  moi  ;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Aiui-ique  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère; 
Et  vous  j  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 

VARIANTES  DE  MÉROPE. 
(fl)  Édition  de  1744. 

Grande  reine,  écartez  ces  images  funèbres  : 
Goûtez  des  jours  sereins,  nés  du  sein  des  ténèbres  î 
NARBAS. 
(/>)  *  J'ai  VU  ce  monstre,  entouré  de  victimes. 

Massacrer  nos  amis,  les  témoins  de  ses  crimes  : 
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VARIANTES    DE    MEROPE. 
*  Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  \engeur. 
Blessé,  demeuré  seul  en  ce  péril  funeste, 
Je  tenais  de  vos  fils  le  déplorable  reste. 
Vous  parûtes  alors  ,  vos  yeux  furent  témoins 
Des  marques  du  carnage  et  de  mes  tristes  scias. 


*  J'ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Poljclète  ; 
Il  vit,  je  le  retrouve,  il  était  sous  vos  jeux. 

J'ai  revu  votre  fils,  mais  dans  quel  temps ,  ô  dieux  ! 
Mérope  abandonnée  à  son  erreur  cruelle 
Allait  verser  son  sang  de  sa  main  maternelle  ! 

*  Poljphontc  est  son  maitre  et  devient  votre  époux, 
(c)  Mérope  ainsi  l'ordonne 

Et  c'est  un  vil  mortel 

Que  j'écrase  en  passant  quand  je  cours  à  l'antel. 
(</)       Dans  les  premières  éditions  : 

Et  sans  être  ébloui  du  rang  oii  je  me  voi , 

Devenu  votre  fils ,  j'ose  penser  en  roi. 
N  A  R  B  A  s. 
(<?)  *Qu'ira-t-il  faire,  hélas .' tons  mes  soins  sont  trahis. 

*  Les  habiles  tvrans  ne  sont  jamais  punis. 

*  J'espérais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sûre 
De  la  race  des  rois  viendrait  venger  l'injure  3 

*  Qu'Egisthe  reprendrait  son  empire  usurpé. 

*  Mais  le  crime  l'emporte,  et  je  meurs  détrompé. 
Ciel  !  ainsi  des  méchans  protégez-vous  la  rage? 
Gardez  un  avenir,  ce  monde  est  leur  partage. 

( /")*  De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

*Eoule  et  dérobe  Egisthe  et  la  reine  à  mes  yeui. 
On  fuit ,  et  cependant  le  reste  de  Messène 
Accourait,  se  pressait  dans  la  place  prochaine. 
Le  nombre  qui  redouble  augmente  encor  l'horreur. 
L'un  croit  Egisthe  mort ,  l'aulre  le  croit  vainqueur. 
On  dit  que  l'ennemi  vient  surprendre  la  porte  : 
On  court  à  ce  palais,  la  foule  m'y  transporte  ; 
J'v  suis,  vous  m'y  voyez  semblable  aux  malheureux 
Bejetés  pur  les  flots  dans  un  orage  alVreux. 
Je  me  meurs ,  je  ne  sais  si  la  reine  est  sauvée  j 

*  Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée. 

Je  ne  sais  où  je  vais  ,  le  trouble  et  la  terreur, 
î  Tout  ce  désordre  horrible  est  entor  d;uis  mon  cœur. 
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NOTES. 


f  i)  Imitation  ennoblie  de  cette  pense'e  d'Horace  : 

Perseqalturpede  pœna  claudo-, 
On  on  retrouve  une  autre  dans  Oreste  : 

La  peine  suit  le  crime ,  elle  arrive  à  pas  lents, 
fa)  Voyez  la  Mort  de  César,  acte  premier,  où  l'on  retrouve 
le  même  fond  d'idées,  mais  avec  les  nuances  qui  conviennent 
à  la  différence  des  caractères.  L'un  parle  en  tjran  ambitieuX} 
l'aulrecn  scélérat. 

(3)  Imitation  de  Maffti. 

(4)  Imitation  de  Jti  vénal  :  Et  fruit  tir  diis  iratis. 

(5)  Ce  l)eau  mouvement  est  imité  de  Maffei. 

(6)  Ce  récit  et  le  discours  de  Mérope  sont  une  imitation 
très-embellie  de  Maffei.  M.  de  Voltaire  ne  s'était  d'abord  pro- 
posé que  de  traduire  la  Mérope  italienne  j  il  avait  même 
jcommencé  cette  traduction,  dont  voici  les  premiers  vers: 

Sortez,  il  en  est  temps  ,  du  sein  de  ces  ténèbres  : 
Montrez  vous,  dépouillez  ces  vétemens  funèbres, 
Ces  tristes  monumens  ,  l'appareil  des  douleurs  : 
Que  le  bandeau  des  rois  puisse  essuyer  vos  pleurs  ; 
Que  dans  ce  jour  heureux  les  peuples  de  Messène 
Eeconnaisscnt  dans  vous  mon  épouse  et  leur  reine. 
Oubliez  tout  le  reste  ,  et  daignez  accepter 
Et  le  sceptre  et  la  main  qu'on  vient  vous  présenter. 
Mais  on  trouve  dans  la  lettre  de  M.  de  la  Lindelle,  les  rai- 
sons qui  ont  détourné  M.  de  Voltaire  de  cette  entreprise. 
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CATILINA,  ou  ROME  SAUVÉE. 
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ETTE  pièce,  ainsi  que  la  Mort  de  César  ^  est 
d'un  genre  particulier;  le  plus  difficile  de  tous  peut- 
être,  mais  aussi  le  plus  utile.  Dans  ces  pièces,  ce 


J{f)8  AVrnTÎ  SSEMENT 

ii'esl   ni   à  un   seul  personnage,    ni    à  une  famille 
qu'on  s'intéresse  j  c'est  à  un  grand  événement  histo- 
rique. Elles  ne  produisent  point  ces  éniolions  vives 
que  le  spectacle  des  passions  tendres  peut  seid  exci- 
ter.  L'intérêt  de   curiosité  qu'on  éprouve  à  suivre 
une  intrigue,  estu  le  ressource  qui  leur  manque.  L'ef- 
fet des  situations  extraordinaires ,   ou  des  coups  de 
tliéâlre,  y  peut  dilVicilenient  être  employé.  Ce  qui 
attache  dans  ces  pièces  ,  c'est  le  développement   de 
grands  caractères  placés  dans  des  situations  fortes  , 
le  plaisir  d'entendre  de  grandes  idées  exprimées  dans 
do  beaux  vers,   et  avec  un  style  auquel  l'état  des 
personnages  à  qui  on  les  prête  ,  permet  de  donner 
de  la  pompe  et  de  l'énergie  sans  s'écarter  de  la  vrai- 
semblance: c'est  le  plaisir  d'être  témoin  ,  pour  ainsi 
dire,  d'une  révolution  qui  fait  époque  dans  l'histoire, 
d*cn  voir  sous  ses   yeux  inouvoir  tous  les  ressorts. 
Elles  ont  sur-tout  l'avantage  précieux  de  donner  à 
l'ame  de  l'élévation  et  de  la  force  :  en  sortant  de  ces 
pièces,   on  se  trouve  plus  disposé  à  une  action  de 
courage  ,  plus  éloigné  de  ramper  devant  un  homme 
accrédité,  ou  de  plier  devant  le  i)ouvoir  injuste  et 
absoUi.  Elles  sont  plus  difficiles  à  faire.  Il  ne  suffit 
pas  d'avoir  un  grand  talent  pour  la  poésie  drama- 
tique^ il  faut  y  joindre  une  connais.- ance  approfondie 
de  l'histoire  ,  une  tcte  faite  pour  combiner  des  idées 
de  politique  ,  de  moriJe  et  de  philosophie.  Elles  sont 
aussi  plus  difficiles  à  jouer.  Dans  les  autres  pièces  , 
pourvu  que  les  principaux  personnages  soient  bien 
remplis ,  on  peut  être  indulgent  pour  le  reste  ;  mais 
on  ne  voit  pas  sans  dégoût  un  Caton,  un  Cîodius 
même  ,  dire  d'une  manière  gauche  des  vers  qu'il  a 
l'air  de  ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un  acteur  qui  a 
éprouvé  des  passions ,  qui  a  l'ame  sensible  ,  sentira 
toutes  les  nuances  de  la  passion  dans  un  rôle  d'anrant, 
de  père  ou  d'aini  ;  mais    comment  un  acteur  qui  n'a 
point  reçu  une  éducation  soignée,  qui  ne  s'est  point 
occupé  des  grands  objets  qui  ont  anijué  les  person* 
nages  qu'il  va  représenter,  Irouvera-t-'il  le  ton,  Tue- 
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lion,  les  acccns  qui  conviennent  à  Ciceron  et  à 
César  ? 

Rome  sauvée  fut  représentée  à  Paris  sur  im  the'atre 
particulier.  M.  de  Voltaire  y  joua  le  rôle  de  Cicéron. 
Jamais,  dans  aucun  rôle,  aucun  acteur  n'a  porté  si 
loin  l'illusion.  On  ctoyait  voir  le  consul.  Ce  n'étaient 
pas  des  vers  récites  de  mémoire  qu'on  entendait, 
3nais  un  discours  sortant  de  i'anie  de  l'orateur.  Ceux 
qui  ont  assisté  à  ce  spectacle ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans  ,  se  souviennent  encore  du  moment  où  rauteur 
de  Rome  sauvée  s'écriait  : 

Romains  ^j'aime  la  gloire  ,  et  ne  veux  point  m'en  taire, 

avec  une  vérité  si  frappante  ,  qu'on  ne  savait  si  ce 
noble  aveu  venait  d'échapper  à  l'ame  de  Cicéron  ou 
à  celle  de  Voltaire. 

Avant  lui,  la  Mort  de  Pompée  était  le  seul  mo« 
dèle  des  pièces  de  ce  genre  qu'il  y  eût  dans  notre 
langue  ,  on  peut  dire  même  dans  aucune  langue.  Ce 
n'est  pas  que  le  Jules-César  àe  Skakefvpeare,  ses  pièces 
tirées  de  l'histoire  d'Angleterre  ,  ainsi  que  quelques 
tragédies  espagnoks,  ne  soient  des  drames  histo- 
riques j  mais  de  telles  pièces  ,  oîi  il  n'y  a  ni  unité  ni 
raison ,  où  tous  les  tons  sont  mêlés  ,  oîi  l'histoire  est 
conservée  jusqu'à  la  minutie  ,  et  les  mœurs  altérées 
jusqu'au  ridicule  ,  de  telles  pièces  ne  peuvent  plus 
éti'e  comptées  parmi  les  productions  des  arts  que 
comme  des  monumeus  du  génie  brut  de  leurs  au- 
teurs ,  et  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ont  pro- 
duites. 
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PREFACE. 

Deux  motifs  ont  fait  choisir  ce  sujet  de  tragédie, 
qui  parait  impraticable  et  peu  fait  pour  les  maurs  , 
pour  les  usages  ,  la  manière  de  penser,  et  le  théâtre 
de  Paris. 

On  a  voulu  essayer  encore  une  fois  ,  par  une  tra- 
gédie sans  déclaration  d'amour,  de  détruire  les  re- 
proches que  toute  l'Europe  savante  fait  à  la  France  , 
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de  ne  souiïrir  guère  au  théâtre  que  les  intrigites  ga- 
lantes; et  on  a  eu  sui-tout  pour  objet  de  faire  con- 
naître Cicéron  aux  jeunes  personnes  qui  fréquentent 
les  spectacles. 

Les   grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  en- 
core toute  la  terre  attentive  ;  et  l'Italie  moderne  met 
une  partie  de  sa  gloire  à  découvrir  quelques  rviiues 
de  l'ancienne.  On  montre  avec  respect  la  maison  que 
Cicéron  occupa.  Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches, 
ses  écrils  dans  toutes  les  maius.  Ceux  qui  ignorent 
dans  leur  pairie  quel  chef  était  à  la  tête  de  ses  tribu- 
naux ,  il'y  a   cinquante  ans ,  savent  en  quel  temps 
Cicéron  était  à  la  tète  de  Rome.  Plus  le  dernier  siècle 
de  la  république  romaine  a  été  bien  connu  de  nous  , 
plus  ce  grand  homme  a  été  admiré.  Nos  nations  mo- 
dernes ,  trop  lard  civilisées ,  ont  eu  long-temps  de  lui 
des  idées  vaguer  ou  fausses.  Ses  ouvrages  servaient 
à  notre  éducation  •  mais  on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel 
point  sa  personne  était  respectable.  L'auteur  était 
superficiellement   connu  ;    le    consul   était  presque 
ignoré.  Les  lumières  que  nous  avons  acquises  nous 
ont  appris  à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes  qui 
se  sont  mêles  du  gouvernement,  et  qui  ont  prétendu 
à  l'éloquence. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu'il  au- 
rait voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges 
d'Issus,  où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perses.  Il  est 
bien  vi'aisemblable  que  s'il  s'était  donné  tout  entier 
à  la  guerre ,  à  celte  profession  qui  demande  un  sens 
droit  et  une  extrême  vigilance  ,  il  eût  été  au  rang 
des  plus  illustres  capitaines  de  son  s  ècle  ;  mais, 
comme  César  n'eût  été  que  le  second  des  orateurs  , 
Cicéron  n'eût  été  que  le  second  des  généraux.  Il  pré- 
féra à  toute  autre  gloire  celle  d'être  le  père  de  la 
maîtresse  du  monde  ;  et  quel  prodigieux  mérite  ne 
fallait-il  pas  à  un  simple  chevalier  d'Arpinum  pour 
percer  la  foule  de  tant  de  grands  hommes ,  pour 
parvenir  sans  intrigue  à  la  première  place  de  l'uni- 
vers ,  malgré  l'envie  de  tant  de  patriciens  qui  ré- 
gnaient à  Rome  l 
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Ce  qui  étonne  sur-tout ,  c'est  que ,  dans  le  tu- 
multe { t  les  orages  de  sa  vie  ,  cet  homme  ,  toujours 
chargé  des  aiï'aircs  de  l'Etat  et  de  celles  des  particu- 
liers, trouvât  encore  du  temps  pour  être  instruit  à 
fond  de  toutes  les  sectes  des  Grecs ,  et  qu'il  fût  le 
plus  grand  philosophe  des  Romains  ,  aussi-bien  que 
le  plus  e'ioquent.  Y  a-t-il  dans  l'Europe  beaucoup 
de  ministres  ,  de  magistrats,  d'avocats  même  un  peu 
eînploje's  ,  qui  puissent ,  je  ne  dis  pas  expliquer  les 
admirables  découvertes  de  NeAvton ,  et  les  idées  de 
Leibnitz,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  prin- 
cipes de  Zenon  ,  de  Platon  et  d'Epicure  ,  mais  qui 
puissent  répondre  à  une  question  profonde  de  philo- 
sophie ? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent ,  c'est  que  Cicé- 
ron était  encore  un  des  premiers  poètes  d'un  siècle 
oîi  la  belle  poésie  commençait  à  naître.  Il  balançait 
la  réputation  de  Lucrèce.  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau 
que  ces  vers  qui  nous  sont  restés  de  son  poëme  sur 
Marius ,  et  qui  font  tant  regretter  la  perte  de  cet 
ouvrage  ? 

Sic  Jocis  altisoni  suhità  pinimta  satelles, 
^rboris  è  trunco  ,  serpentis  saiicia  morsii  , 
JpsaJ'eris  subigit  transfigeiis  wiguibus  anguem 
Semianimum  ,  et  varia  graçiter  cercice  micantem  ; 
Çuem  se  intorquentem  lanians  rostroque  cnteiitans , 
Jam  satiata  animas  ,  jam  duras  ulta  dolores 
yibjicit  ejflantem ,  et  laceratum  affligit  in  iindas  , 
Seque  obitu  à  solis  nitidos  convertit  ad  ortiis. 
Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  notre  langue  est 
impuissante  à  rendre  l'harmonieuse  énergie  des  vers 
latins  comme  des  vers  grecs  j  mais  j'oserai  donner 
une  légère  esquisse  de  ce  petit  tableau  ,  peint  par  le 
grand  homme  que  j'ai  osé  faire  parler  dans  Rome 
sauvée ,  et  dont  j'ai  imité  en  quelques  endroits  les 
Gatilinaires. 

Tel  gn  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre^ 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 
Il  s'envole ,  il  entraîne  au  séjour  azuré 
L'eaaemi  tortueux  dont  il  est  entoure'. 


Son  PRKFACte. 

Le  san^  lonibc  des  airs.  U  decliii  e,  il  Jevore 

Le  reptile  arharoé  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqiii'urs  ; 

Far  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 

Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie  j 

Il  rxliale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

Et  Taiglc  tout  sanglant ,  fier  et  victorieux. 

Le  rejclte  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  ticux. 

Pour  peu  qu'on  ait  la  moiudre  étincelle  de  goût,  on 
apercevra,  dans  la  faiblesse  de  celte  copie,  la  force  du 
pinceau  de  l'original.  Pourquoi  donc  Cicéron  passe- 
t-il  pour  un  mauvais  poiile  ?  parce  qu'il  a  plu  à  Juvér» 
liai  de  le  dire,  parce  qu'où  lui  a  impute  uu  vers  ri- 
dicule , 

Ojortunatcm  natam  ,  me  consiile,  Romain  ! 

C'est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur,  qui  a 
voulu  en  exprimer  les  défauts  en  français  ,  n'a  pu 
même  y  re'ussir  : 

O  Rome  furtune'e, 

Sous  mon  consulat  ne'e  ! 

|io  rend  pas  à  beaucoup  près  le  ridicule  du  vers 
latin. 

Je  demande  s'il  est  possible  qjie  l'auteur  du  beau 
morceau  de  poésie  que  je  viens  de  citer,  ait  fait  im 
vers  si  impertinent  ?  11  y  a  des  sottises  qu'un  homme 
de  génie  et  de  sens  ne  peut  jamais  dire.  Je  m'ima- 
guie  que  le  préjugé,  qui  n'accorde  presque  jamais 
t'eux  genres  à  un  seid  homme  ,  fit  croire  Cicéron  in- 
capable de  la  poésie  quand  il  y  eut  renoncé.  Quelque 
i;-auvais  plaisant,  quelque  ennemi  de  la  gloire  de  ce 
grand  homme  ,  iauigina  ce  vers  ridicule  ,  et  l'attribua 
ft  l'orateur,  au  philosophe,  au  père  de  Rome.  Juvér- 
11  il,  dans  le  siècle  suivant,  adopta  ce  bruit  popu- 
liàre  ,  et  le  fit  passer  à  la  postérité  dans  ses  déclama- 
tions satiriques;  et  j'ose  croire  que  beaucoup  de 
rc'putalions  ,  bonnes  ou  mauvaises,  se  sont  ainsi  éta- 
blies. 

On  impute ,  par  exemple ,  au  père  MallcI^raucLe, 
CÇ?  deux  vers  : 
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lî  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  temps  du  monde, 
Pour  aller  à  cheval  sur  la  terre  et  sur  l'oade. 

Ou  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  phi- 
losophe peut ,  quand  il  veut ,  être  poêle.  Quel  homme 
de  bon  sens  croira  que  le  père  Mallcbi-ûnche  ait  iait; 
quelque  chose  de  si  absurde  ?  Cependant ,  qu'un 
écrivain  d'anecdotes  ,  un  compilateur  litteraix'e  , 
transmette  à  la  postérité  cette  sottise ,  elle  s'accrédif 
t.era  avec  le  temps;  et  si  le  père  Mallebranche 
était  un  grand  homme ,  on  dirait  un  jour  :  ce  grand 
homme  devenais  un  sot  quauLl  il  était  hors  de  sa 
sphère. 

On  a  reproché  à  Cicéron  trop  de  sensibilité  ,   trop 

d'aiiliction    dans   ses   mallicurs.   11    conIi(;  ses  ji;stcs 

plainu  s  à  sa  temmc  et  à  son  ami,  et  on  impute  à  la 

lâcheté  sa  Iranthise.  Le  blâme  qui  voudra  d'avoir 

répandu  dans  le   sein  de  l'amitié  les   douleurs  qu'il 

cachait   à  ses  persécuteurs ,  je  l'en  aime  davantage^ 

Il  n'y  a  guère  que  les  âmes  vertueuses  de  sensibles. 

Cicéron,  qui  aim^iit  tant  la  gloire,   n'a  point  anibi"? 

tienne  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'iln'était  pas, 

INous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pou^" 

^voir  perdu  de  très-petites  places,  après  avoir  ail"  cté 

de  dire  qu'ils  ne  les  regrettuiejit  pas  ;   quel  mai  y   a- 

t-ii  donc  à  avouer  à  sa  lemme  et  à  son  ami  quk)n  est 

fâché  d'être  loin  de  Piome  qu'oii  a  servie,  et  d'être 

persécuté  par  des  ingrats  et  par  dis  perfides?  11  l'aut 

lenncrson  cœur  à  ses  tyrans,  et  l'ouvrir  k  ceux  quoa 

aime. 

Cicéron  était  vyai  daqs  toutes  ses  démarches  ;  il 
parlait  de  son  aflliction  sans  honte  ,  et  de  son  goût 
pour  la  vraie  gloire  sans  détour.  Ce  caractère  est  à  la 
lois  naturel,  haut  cl  humain,  rréiererait-on  la  polir 
|,ique  de  César,  qui ,  dans  ses  Commentaires,  dit  qu'il 
a  olfert  la  paix  ii  Pompée,  et  qui,  dans  ses  h  lires  , 
avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  donner  ?  César  était  im 
gra»id  iiomme;  maia  Cicéron  était  un  homme  ver- 
tueux. 

i-^uc  çc  coiisu}  ait  éje  un  bon  poëte,  un  philosopha 
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qui  savait  douter,  un  gouverneur  de  province  par- 
fait ,  un  ge'nérai  habile  ;  que  son  ame  ait  e'té  sensible 
et  vraie  ,  ce  n'est  pas  la  le  me'iite  dont  il  s'agit  ici.  Il 
sauva  Rome ,  malgré  le  sénat,  dont  la  moitié  était 
animée  contre  lui  par  l'envie  la  plus  violente.  Il  se 
fit  des  ennemis  de  ceux  mêmes  dont  il  fut  l'oracle  ,  le 
libérateur  et  le  vengeur.  Il  prépara  sa  ruine  par  le 
service  le  plus  signalé  que  jamais  homme  ait  rendu 
à  sa  patrie.  Il  vit  cette  ruine ,  et  il  n'en  fut  point 
effrayé.  C'est  ce  qu'on  a  voulu  représenter  dans  cette 
tragédie  :  c'est  moins  encore  l'ame  farouche  de  Cati- 
lina ,  que  l'ame  noble  et  généreuse  de  Cicéron  qu'oa 
a  voulu  peindre. 

Nous  avons  toujours  cru,  et  on  s'était  confirmé 
plus  que  jamais  dans  l'idée  que  Cicéron  est  un  des 
caractères  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  sur  le  théâtre. 
Les  Anglais,  qui  hasardent  tout  sans  même  savoir 
qu'ils  hasardent,  ont  fait  une  tragédie  de  la  conspi- 
ration de  Catilina.  Ben-Johnson  n'a  pas  manqué  dans 
cette  tragédie  historique  de  traduire  sept  ou  huit 
pages  des  Catilinaires,  et  même  il  les  a  traduites  en 
prose ,  ne  croyant  pas  que  l'oji  put  faire  parler 
Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul  et  les  vers  des 
autres  personnages  font,  à  la  vérité,  un  contraste 
digne  de  la  barbarie  du  siècle  de  B.  n-Johnson  ;  mais 
pour  traiter  un  sujet  si  sévère,  dénué  de  ces  passions 
qui  ont  tant  d'enrpire  sur  le  cœur,  il  faut  avouer  qu'il 
fallait  avoir  affaire  à  un  peuple  sérieux  et  instruit,  ^ 
digne  en  quelque  sorte  qu'on  mît  sous  ses  yeux  l'an- 
cienne R^ome.  j" 

Je  conviens  que  ce  sujet  n'est  guère  théâtral  pour  L 
nous  qui ,  ayant  beaucoup  plus  de  goût ,  de  décence,  ' 
de  connaissance  du  théâtre  que  les  Anglais  ,   n'avons 
généralement  pas  des  mœurs  si  fortes.   On  ne  voit  l 
avec  plaisir,  au  théâtre,  que  le  combat  des  passions  t  '  ' 
qu'on  éprouve  soi-même.  Ceux  qui  sont  remplisse  K 
l'étude  de  Cicéron  et  de  la  république  romaine,  ne^  1"^' 
sont  pas  ceux  qui  fréquentent  les  sp(;ctacles.  Us  n'imi-  1 
tent  point  Cicéron  ,  qui  y  était  assidu.  Il  est  étrange  \ 
qu'ils  prétendent  être  plus  graves  que  lui;  ils  sont 
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seulement  moins  sensibles  aux  beaux-arts  ,  ou  retenus 
par  un  préjuge'  ridicule.  Quelques  progrès  que  ces 
arts  aient  fait  en  France,  les  lionimes  choisis  qui  les 
ont  cultivés  n'ont  point  encore  communique  le  vrai 
goût  à  toute  la  nation.  C'est  que  nous  sommes  nés 
moins  heureusement  que  les  Grecs  et  les  Romains. 
On  va  aux  spectacles  plus  par  oisiveté  que  par  un 
véritable  amour  de  la  littérature. 

Celte  tragédie  paraît  plutôt  faite  pour  être  lue  par 
les  amateurs  de  l'antiquité ,  que  pour  être  vue  par  la 
parterre.  Elle  y  fut  à  la  vérité  applaudie ,  et  beau- 
coup plus  que  Zaïre;  mais  elle  n'est  pas  d'un  genre 
à  se  soutenir  comme  Zaïre  sur  le  théâtre.  Elle  est 
beaucoup  plus  fortement  écrite  j  et  une  seule  scène 
entre  César  et  Catiliua  était  plus  difficile  à  faire  que 
la  plupart  des  pièces  où  l'amour  domine.  Mais  le 
cœur  ramène  à  ces  pièces  ;  et  l'admiration  pour  les 
anciens  R.omains  s'épuise  bientôt.  Personne  ne  cons- 
pire aujourd'hui ,  et  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  représentations  de  Caliliiia  exigent 
iun  trop  grand  nombre  d'acteurs ,  un  trop  grand 
appareil. 

Les  savans  ne  trouveront  pas  ici  une  histoire  fidèle 
de  la  conjuration  de  C  ttilina.  Ils  sont  assez  persuadés 
qu'une  tragédie  n'est  p  is  une  histoire;  mais  ils  y  ver- 
ront une  peinture  vraie  des  m  œurs  de  ce  temps-là.Tout 
ce  que  Cicéron  ,  Catilina ,  Caton  ,  César  ,  ont  fait  dans 
ette  pièce  n'est  pas  vrai;  mais  leur  génie  et  leur 
■  baractère  y  sont  peints  fidèlement. 

Si  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron, 
>n  a  du  moins  étalé  toute  sa  vertu  et  tout  le  courage 
ju'il  fit  païaître  dans  le  péril.  On  a  niontré  dans  Ca- 
ilina  ces  contrastes  de  férocité  et  de  séduction  qui 
ormaient  son  caractère;  on  a  fait  voir  César  naissant, 
actieux  et  magnanime,  César  fait  pour  être  à  la  fois  la 
loire  et  le  tléau  de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allo- 

roges,  qui  n'étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos 

Sraules,  mais  des  agens  d'une  petite  province  d'Italie 

Dumise  auiQ  Homains ,  qui  ne  firent  que  le  person- 
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lîagcdc  délaleurs,  et  qui  pai-îà  sont  indignes  défigu- 
rer sur  ia  scène  avec  Cicéron  ,  César  et  Catou. 

Si  cet  ouvrage  paraît  au  moins  passablement  écrit, 
et  s'il  fait  connaître  un  peu  l'ancienne  Rome ,  c'est 
tout  ce  qu'où  a  prétendu  ,  et  tout  le  prix  qu'où 
;ittend. 
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CATILINA,  ou  ROME  SAUVÉE, 

TRAGEDIE^ 

Représenlée;  pour  la  première  fois,  le  24  février 


PERSONNAGES. 

cicÉRo:^. 

CÉSAR. 

CAÏILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 

CRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LEINTULUS-SURA. 

Conjurés.      ^ 

Licteurs. 
Le  ilu'dtre  représente  d^iiri  cô/J  le  palais  d^  ^4urélie ,  de  l'autre  le 
temple  de  Tellus ,  où  s'assemble  le  sénat.  On  voit  dans  l'cn- 
Joiicement  une  galerie  qui  communique  à  des  souterrains  qui 
conduisent  dupalais  d^^urélie  au  vestibule  du  temple. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CATILINA. 

(  Soldats  dans  l'enfoncement.  ) 
Orateur  insolent,  qu'un  vil  p<Mi[)le  scionde, 
Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde , 
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Tu  ras  tomber  du  faite  où  Rome  t'a  place. 
Inflexible  Caton  ,  vertueux  insensé, 
Ennemi  de  ton  siècle,  esprit  dur  et  farouclie  , 
Ton  terme  est  arrivé,  ton  imprudence  y  touclie. 
Fier  sénat  de  tjrans  ,  qui  tiens  le  inonde  aux  firs, 
Tes  fers  sont  préparés,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  pnis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
Eteindie  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée! 
Que  ne  puis-je  opposer  à  ton  pouvoir  fatal  (a), 
Ce  César  si  terrible  ,  et  déjà  ton  égal  ! 
Quoi  !  CeV.r,  comme  moi,  factieux  dès  Tenfancc, 
Avec  Catilina  n'est  pas  d'intelligence  ? 
Mais  le  pioge  est  tendu  ;  je  prétends  qu'aujourd'hui 
Le  trône  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
Il  faut  employer  tout  ,  jusqu'à  Cicéron  même, 
Ce  César  que  je  crains ,  mon  épouse  que  j'aime  (3)  : 
Sa  docile  tendresse,  en  cet  alTreux  moment, 
De  mes  sanglans  projets  est  l'aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  c!rc  mon  complice. 
Jn  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés,  et  de  père,  et  d'épous, 
Faiblesses  des  humains,  évanouissez-vous  (i). 

SCÈKE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGDS;  Affranchis  et  Soldats,  chms 
le  loinlaln, 

CATILINA. 
Eh  bien,  cher  Célhégus,  tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre  , 
Avcz-voub  léuni  les  chefs  des  conjurés? 

CÉTHÉGUS. 
Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  <  onsul  ignorés  , 
Sous  ce  portique  même,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  ITalie. 
Ils  ont  renouvelé  leurs  sermens  et  leur  foi. 
Sjais  tout  est-il  prévu  ?  César  est-il  à  toi? 
Scconde-t-il  enfin  Catilina  qu'il  aime? 

CATILINA. 
Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-méoie, 

CÉTHÉGUS. 

Conspirer  sans  César  ! 


■Jt>S  e  A  TILI  N  4  , 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Ah  !  je  l'y  veux  forcer; 

Dans  ce  pie'ge  sanglant  je  veux  l'embnrrasîier. 

Wcs  soldats,  en  son  nom  ,  vont  surprendre  Pre'neste. 

Je  sais  qu'on  le  soupçonne,  et  je  reponds  du  reste. 

Ce  consul  violent  va  bientôt  l'accuser; 

Pour  se  venger  de  lui,  Ce'-ar  peut  tout  o<er. 

rSicn  n'estsi  dangereux  que  Ce'sarqu'on  irrite; 

C'est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  voix  excite. 

Je  veux  que  Cice'ron  reveille  son  courroux  , 

El  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous  (r). 

CÉTIIÉGUS. 
IVÎais  Nonnius  enfin  dans  Prenesie  est  le  maître; 
il  aime  la  patrie,  et  tu  dois  le  connaître  : 
Tes  soins  potir  le  tenter  ont  été  su::erflus. 
Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 

c  A  T  I  L  I  N  A. 
Je  t'entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m'est  chère. 
Ami,  j'aime  Aurélicen  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi  (J} 
Çc.  tendre  sentiment  qui  la  lient  sous  ma  loi; 
Quand  sa  haine  impuissante ,  et  sa  colère  vaine, 
Hurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Sa  faiblesse  a  tremblé  d'offeaser  son  pa.rti. 
Il  a  craint  Ci<  éron  ;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 
J'ai  moi-même  exigé  ,  par  un  serment  sacré, 
Que  ce  nœud  clandestin  fût  encore  ignoré. 
Çéthégus  et  Sara  sont  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à  nos  fanglans  mystères. 
Le  palais d'Aurélie  au  temple  nous  conduit; 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  nioi-méme  introduit 
Les  armes,  les  flambeaux,  l'appareil  du  carnage. 
De  nos  vastes  succès  mon  hjmeu  est  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  l'amour  m'a  servi  mieux. 
C'est  chez  Nonnius  même,  a  l'aspect  desesdieuSj 
Sous  les  murs  du  sénat,  sous  sa  voûte  sacrée, 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  est  préparée. 

(  aux  conjurés  qui  sont  dans  le  fond.  ) 
Vous,  courez  dans  Prénestc,  où  nos  amis  secrets 

Ont  du  nom  do  César  voilé  nos  intérêts; 


ACTE    PB"T\IÎFR.  JOg 

Que  Nonnîus  surpris  ne  paisse  se  d^Tcndrc. 
Vous,  prt's  du  Capitole  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez,  et  gardez  vosscrmeas. 

(<i  Ce'thegus.  ) 
Toi ,  conduis  d'un  coup  d'œil  tous  ces  grands  mon  vctnensi 

SCÈÎS'E  lïl. 
AURÉLIE,    CATILINA. 

A  UnÉLIE. 

Ah  !  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie  ^ 

Ciier  epous ,  essuyez  les  larmes  d'Aurelie. 

Quel  trouble,  quel  spectacle  ,  et  quel  réveil  aîTri  ux; 

Je  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténebrcuï. 

Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 

On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  ! 

Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marias, 

De  Carbon,  de  Sylh  ,  sont-ils  donc  revenus? 

De  ce  front  si  terrible  éclaircisscz  les  ombres. 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres. 

Au  nom  de  tant  d'amour,  et  par  ces  nœuds  secreîS 

Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts; 

Au  nom  de  notre  fils,  dont  l'enfance  e?l  si  chère, 

(Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère. 

Et  je  ne  vois,  lieias!  que  ceux  (jue  vous  courez,) 

Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livres  j 

.Explic(uez-vous. 

A  T  I  L  I  N  A. 
Sachez  que  mon  nom,  ma  fortune, 
Ma  sûreté,  la  vôtre  ,  et  la  cause  commune  (e), 
Exigent  ces  apprêts  cjui  causent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimcr,  si  vous  êtes  h  moi, 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence. 
Des  meilleurs  citoyens  j'embrasse  la  défense. 
Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés  ; 
TJne  foulo  de  rois  1  un  à  l'autre  opposes: 
On  se  menace,  on  s'arme  ;  et ,  dans  ces  conjonctures j 
Je  prends  un  parti  sage,  et  de  justes  mesures. 

AU  RÉ  Life. 

Je  le  souhaite  ,  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous? 
"En  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 


.  •  î  O  CATlhllS  A  , 

Dans  vos  jeiis  égares  trop  d'horroiir  est  empreinte. 
Ciel  !  que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  liiux 
Ces  fumslcs  apprêts  viendront  frapper  ses  veux? 
Souvent  les  noms  de  fille  et  de  père  et  de  gendre, 
Lorsque  Eonie  a  parlé,  n'ont  pu  se  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut,  vous  le  savez  assez: 
Mon  Lonlieur  tst  un  crime  à  ses  yeux  offense's. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  efl'ets  il  vf  rra  do  cet  hymen  funeste  ! 
Cher  époux,  quel  usage  affreux,  infortuné, 
Du  pouvoir  que  sur  moi  l'amour  vous  a  donné  .' 
Vous  avez  un  parti  ;  mais  Cicéron  ,  mon  père, 
Caton  ,  Rome,  les  dieuxsont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  v.  us  perdre  aujourd'hui. 

c  A  T  I L I N  A. 
Non,  il  ne  viendra  point  ;  ne  i  raignez  rien  de  lui. 

AURÉLIE. 
Commrut  ? 

c  A  T I  L  I  N  A. 
Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m'cNpIiqucr;  mais  souvenez-vous  birn 
Qu'en  tout  son  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage. 
Qu'il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 
•le  vous  ouvre  ii  tous  deux  ,  et  vous  devez  m'en  croiio  , 
Une  source  éternelle  et  d'honneur  et  de  gloire  (/  ). 

A  TIRÉ  LIE. 
La  gloire  est  bien  douteuse  ,  et  le  péril  certain  f  2). 
Que  voulez- vous?  pourquoi  forcer  votre  destin  ? 
Ne  vous  su  (fit- il  pas  ,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre , 
D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut  où  voulez- vous  monter? 
Les  noirs  pressentimens  viennent  m'épouvanter. 
J"ai  trop  cliéri  le  joug  oîi  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise, 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherclié  : 
Les  dieux  m'en  ont  punie,  et  me  Tout  arraché. 
Dès  qu'un  léger  somme  il  vient  ferm<'r  mes  paupières 
Je  vois  rio;i;e  embrasée,  et  des  maias  meurtrières, 


^. 
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Des  supplices  ,  des  morts ,  des  Acuvcs  teints  de  sang  j 
De  mon  pore  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  j 
Vous-même,  environne  d'une  Ironpe  en  furie. 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  j 
Des  torrens  de  mon  sang  répand-JS  par  vos  coupa. 
Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève,  je  fuis  ces  imaj^es  funèbres; 
Je  cours,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  ; 
Je  vous  retrouve,  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dansl'abime  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

C  A  T I  L  I  N  A. 
Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  (g); 
El  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murinuics, 
Quand  je  sers  et  l'Etat,  et  vous,  et  mes  amis. 

AURELIE. 

Ah,  cruel  !  est-ce  ainsi  que  l'on  sert  son  pays? 
J'ignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s'est  portée; 
S'ils  étaient  généreux,  tu  m'aurais  consultée: 
Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l'ordonner; 
Si  tu  feins  avec  moi,  je  dois  tout  soupçonner. 
Tu  te  perdras:  déjà  ta  conduite  est  suspecte  (A) 
A  ce  consul  sévère,  et  que  Rome  respecte. 

CATILINA. 
Cicéron  respecté!  lui,  mon  lâche  rival! 

SCÈNE  IV. 
CATi:.INA,  AURÉLIE';  MARTIAN  ,  l'un  des  conjuré.» 

M  A  R  T I  A  X. 
S<  igiiour,  Cice'ron  vient  près  de  ce  lieu  f.ita!. 
P:ir  son  ordroLicntôt  lesénat  se  rassemble  : 
H  vous  mande  en  secret. 

AUHÉL  lE. 

Catilina,  je  tremble 
A  cet  ordre  subit ,  .î  ce  fimcsle  nom. 

CATILINA. 
Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 
Que  Nonniusséijuit  ic  craigne  et  le  révère  ; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang,  son  caractère; 
Qu'ilserve,  il  la  est  digne  ,  et  je  plains  son  erreur  : 
Maisde  vossentimens  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez,  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  maitrcs. 


:•  i  2  C  A  T I  L  I  >-  A  , 

(^Uioi,  VOUS  !  femme  et  Rfim;iine  ,  et  du  sang  d'un  Ne'rÔtl , 

A'oiis  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition? 

Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

AU  RELIE. 

Tu  erois  le  mien  timide  ; 
La  seule  cruauté  te  paraît  intrépide. 
Tu  m'oses  reprocher  d'avoir  tremble'  pour  toi. 
Le  consul  va  paraître  ,  adieu  ;  mais  connais-moi  : 
Apprends  que  celte  épouse  à  t(\s  loi'î  trop  soumise 
Que  tu  devais  aimer,  que  (a  fierté  méprise  , 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attcndrir, 
Plus  Romaine  que  toi,  peut  l'apprendre  à  mourir. 

CATILINA. 
Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  jcde'voreî 
Cice'ron  qtie  je  vois  est  moins  à  craiudrc  encore. 

SCÈNE  V. 

CîCERON,  dans  l'enjoucemeiit ,  le  chef  des  licteurs^ 
CATILINA. 

CIC  ÉR  OX,  au  chef  des  licteitrs. 
Suivez  mon  ordre ^  allez;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends  ,  sans  tcmoiu,  sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATILINA. 
Quoi  5  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  son  maître  ! 

c  I  c  É  R  0  N. 
Avant  que  le  se'nat  se  rassemble  à  ma  voix. 
Je  viens,  Catilina  ,  pour  la  dcrnièi  e  fois , 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  l'abîme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  parle  crime. 

CATILINA. 
Qui  ,  TOUS? 

C  I  C  É  R  O  X. 

Moi. 

CATILINA. 
C'est  ainsi  que  votre  inimitié... 

CIC  ÉRON. 

(/)  C'est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  pitié. 
Tos  cris  audacieux,  votre  phninte  frivole, 
Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 
A'ous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 
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Ont  avili  dans  moi  l'iionnenr  du  consulat. 
Concurrent  mallicureuxà  cette  place  iusiijne  , 

Votre  orgueill'at tendait;  mais  en  etiez-vous  digne? 

La  valeur  d'un  soldat  ,  le  nom  de  vos  aïeux, 

Ces  prodigalite's  d'un  jeune  oniJjitieux  , 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu'un  vain  luxe  pre'pare 

Etaient-ils  un  mérite  assez  grand  ,  assez  rare, 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 

Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rois? 

A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être  , 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vouspouviez  de  l'Etat  être  un  jour  le  soutien  j 

Mais  pour  être  consul  ,  devenez  citoyen. 

Pensez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance 

En  décriant  mes  soins,  mon  état ,  ma  naissance? 

Dans  ces  temps  malheureux  ,  dans  nos  jours  corrompus , 

Faut-il  des  noms  à  Rome?  il  lui  faut  des  vertus. 

Ma  gloire  (et  je  la  dois  ix  ces  vertus  sévères  ) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi: de  votre  honneur  jaloux, 

Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous. 
C  ATILINA. 

Vous  abusez  beaucoup  ,  magistrat  d'une  année, 

De  votre  autorité  passagère  et  bornée, 
c  I  c  É  R  o  N. 

Si  j'en  avais  usé  ,  vous  seriez  dans  les  fers  , 

Tous,  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers; 

Vous  qui ,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges , 

Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges  ; 

Qui  comptez  tous  vos  jours  ,  et  marquez  tous  vos  pas , 

Par  des  plaisirs  affreux  ,  ou  des  assassinats  ; 

Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  ièindre  : 
Vous  enfin  ,  qui,  sans  moi,  seriez  peut-être  à  craindre. 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux  , 
Que,  pour  un  autre  usage,  ont  mis  en  vous  les  dieux; 
Courage  ,  adresse,  esprit,  grâce,  fierté  sublime  , 
Tout,  dans  votre  ame  aveugle,  est  l'instrument  du  crime. 
Je  détournais  de  v<ius  des  regards  paternels, 
Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 
Ma  voix,  que  craint  l'audace  ,  et  que  le  faible  implore, 
Dans  le  rang  des  Verres  ne  vous  mit  point  encore; 
Mais  ,  devenu  plus  fi<T  par  tant  d'impunité  , 

4-  U2, 


5  r  î  C.  A  T  I  L  I  N  1  , 

J  ii^fin'à  trahir  l'Etat  vous  avez  attcnle. 

Le-  desordre  est  dans  Eoiiie,  il  est  dans  l'Etntrie  j 

Oa  parle  de  Preneste  ,  on  soulève  l'Oml  rie  ; 

Les  soldats  de  Svlla  ,  de  carnage  altères  , 

iSortenlde  leur  retraite,  aux  meurtres  prépares; 

jlallius ,  eu  Tosrane  ,  arme  leurs  mains  leroces  : 

Les  roupaM(  s  soutiens  de  ces  roraplols  atroces 

Sont  tous  vos  partisans  déclares  ou  secrets; 

Par-tout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ali  !  sans  qu'un  jour  plus  grand  e'claire  ma  justice, 

Sachez  que  je  vous  rrois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 

Que  j'ai  par-tout  des  yeux  ;  que  j'ai  par-tout  des  mains  ; 

Qui-,  maigre'  vous  encore,  il  est  de  vrais  Romains; 

Ouc  ce  «  ortege  affreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira  ,  comme  vous  ,  l'équité  qui  m'anime. 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandeur  ; 

Voyez-y  votre  juge,  et  votre  accusateur. 

Qui  va  ,  dans  un  momr nt ,  vous  forcer  de  répf  ndre  (Â-) 

Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre, 

Des  lois  qui  se  tai>aicnt  sur  vos  crimes  passés, 

De  ces  lois  «jue  je  ven^e ,  et  que  vous  renversez. 

CATILINA. 
Je  vous  ai  déjii  dit,  Seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace, 
ftîais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux  , 
En  faveur  de  l'Etal  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus  ;  je  respecte  un  zèle  infaligalde, 
Aveugle,  je  l'avoue,  et  pourtant  estimaMe. 
Ne  me  nproc  liez  plus  tous  mes  égaremens, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfans  ; 
Le  sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeste. 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  rt  s-e. 
Ce  luxe,  ces  excès,  ces  fruits  de  la  grandeur  , 
Sont  les  vices  du  temps,  et  non  ceux  d<-  mon  cccnr. 
Songez  que  cette  main  servit  la  répiiblique  ; 
Que,  soldat  en  Asie,  <t  juge  dans  l'Afrique  , 
3'ai,  malgré  nos  excès  et  nos  divisions  , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nation». 
Moi,  je  la  trahirais  ,  moi,  qui  l'ai  su  défendre  ! 

C  I  C  É  R  O  N. 
llariuset  Sjlla,  qui  la  mirent  en  cendre. 
Ont  mieux  servi  l'Etat ,  et  l'ont  mieux  défendu: 
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Les  tjrans  ont  toujours  (juelquc  ombre  do  vertu  ; 
Ils  souticnneat  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATILIN  A. 

Ah  !  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre  , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Cras>us. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  veux  toujours  déçus? 
Parmi  tant  de  j^uerriers,  dont  on  craint  la  puissar.cc , 
Pourquoi  suis-je  l'objet  de  votre  défiance? 
Pourquoi  me  choisir  ,  moi?  par  quel  zèle  emporté?... 

CI  CÉRON. 
Vous-même  jugez-vous;  l'avcz-vous  mérité? 

CATILIN  A. 
Nim  ;  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaisser  h  l'(;xcuse3 
Et  plus  je  me  dél'euds,  plus  Cicéron  m'accuse. 
Si  vous  avez  voulu  n\e  parler  en  ami  , 
Vous  vous  è'es  trompé,  je  suis  votre  ennemi  ; 
Si  c'est  en  citojen  ,  comme  vous  je  crois  l'être  j 
Et  si  c'est  en  consul ,  ce  consul  n'est  pas  maître  : 
Il  pré.-ide  au  sénat ,  et  je  peux  l'y  braver. 

CICÉRON. 

3'v"  punis  les  forfaits;  tremble  de  m'y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine,  à  mes  yeux  méprisable. 
Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  point  coupable  : 
Fuis  Rome,  si  tu  l'es. 

CATILINA. 

C'en  est  trop;  arrèlez. 
C'est  trop  souffrir  le  zèle  oii  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagut  s  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure; 
Mais,  après  tant  d'atTronts  que  mon  orgueil  endure, 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
rs'est  pas  d'être  accusé,  mais  protégé  par  vous  (/), 

CICÉRON,    Si'l/L 

Le  tmilre  pense-t-il,  .à  force  d'insolence, 
Par  sa  fausse  grandeur  prouver  son  innocence? 
Tu  ne  peux  ni'imposer,  perfide;  ne  crois  pas 
Eviter  l'œil  vengeur  attaché  suc  tes  pas. 

SCÈNE   VI. 
CICÉRON,  CATON. 

CICÉRO  N. 

Eh  Lien,  ferme  Caton,  Rome  est-elle  eu  défense  ? 
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C  A  T  O  X. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 

A  dispose  déjà  ces  braves  chevaliers, 

Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 

Mais  je  crains  tout  du  peuple,  et  du  senal  lui-même, 

C I  C  É  R  o  N. 
Du  sénat? 

C  A  T  0  N. 
Enivre  de  sa  grandeur  suprême, 
Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICÉHON. 
Les  vices  des  Pomains  ont  vengé  l'univers  (3). 
La  vertu  disparaît,  la  liberté  chancelle; 
Mais  Rome  a  des  Calons,  j'e.'pcre  cncor  pour  elle. 

CATON. 
Ah  !  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. 
Votre  mérite  même  irrite  le  sénat; 
11  voit  d'un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l'offense. 

c  I  c  É  R  o  N. 
Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
Au  torrent  de  mon  siècle ,  à  son  iniquité  , 
3'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité. 
Fesons  notre  devoir  :  les  dieux  feront  le  reste, 

C  A  T  0  N. 
Eh  î  comment  résister  à  ce  torrent  funeste, 
Quand  je  vois  dans  ce  temple ,  aux  vertus  élevé. 
L'infâme  trahison  marcher  le  front  levé? 
Croit-on  que  Mallius,  cet  indigne  rebelle. 
Ce  tribun  des  soldats  ,  subalterne  infidèle  , 
De  la  guerre  civile  arborât  l'étendard; 
Qu'il  osât  s'avancer  vers  ce  sacré  rempart  ; 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  lignes  menaçantes, 
S'il  n'était  soulcnvi  par  des  mains  plus  puissantes  , 
Si  rjuelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
IS'alIumait  en  secret  des  l'eux  plus  dévorans? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être  ; 
Des  <eii(lrcs  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître  : 
César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna  ; 
Oui ,  j'accuse  César. 

c  I  c  É  R  o  >". 
Et  moi  ,  Catiiina  («î). 
De  briguesj  de  complots  j  de  nouveautés  avide, 
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Vaslc  dnns  ses  projets,  impétueux,  perfide, 
Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux  , 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  génc'reux. 
le  viens  de  lui  parler  ;  j'ai  vu  sur  son  visage  , 
l'ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage  ,  * 

Et  la  sombre  hauteur  d'un  espritaffermi 
Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 
3e  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
T'en  préviendrai  la  suite. 

CATON. 

Il  a  beaucoup  d'amis. 
e  crains  pour  les  Romains  des  tjrans  réunis, 
'armée  est  en  Asie,  et  le  crime  est  dans  Rome  ; 
lais  pour  sauver  l'Etat,  il  suffit  d'un  grand  homme. 

CICÉR  ON. 
i  nous  sommes  unis,  il  suffit  de  nous  deux, 
a  discorde  est  bientôt  parmi  les  factieux, 
ésar  peut  conjurerj  mais  je  connais  son  am«!  ; 
sais  quclnoble  orgueil  le  domine  et  l'enflamme, 
n  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
jisqu'à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  vertu. 
l  aime  Rome  encore;  il  ne  veut  point  de  maître  ; 
tais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être, 
lus  deux  jaloux  de  plaire ,  et  plus  de  commander, 
sont  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder  : 
r  leur  désunion  Rome  sera  sauvée, 
lions  ;  n'attendons  pas  que  de  sang  abreuvée  , 
le  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains, 
qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humain.s, 

ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 
NETS  que  tout  s'apprête,  et  que  la  main  ii.-rdic 
de  Rome  et  du  monde  allumer  l'incendie  , 
ndis  que  ton  armée  approclie  de  et  s  lieux, 
s- tu  ce  qui  se  pusse  eu  ces  jaurs  odieux? 
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C  A  T I  L  I  N  A. 
Je  sais  que  d'un  consul  In  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence; 
Sur  le  -vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présentée  tous  les  vents  un  flanc  mal  assure; 
Il  s'agilc  au  hasard;  à  l'orage  il  s'apprête  , 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tem|)ètc. 
No  crains  rien  du  «e'nat  :  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  ,  en  secret,  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à  tant  do  tètes  , 
Si  fier  de  sa  noblesse  ,  et  plus  .le  ses  conquêtes  , 
"Voit  avec  les  transports  de  l'indignation 
Les  souvi-rains  dos  rois  respecter  Ciccron. 
César  n'est  point  à  lui  ,  Crassiis  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main  ,  j'attends  tout  de  l'envie. 
C'est  un  liomme  expirant,  qu'on  voit  d'un  faible  cftbrt 
Se  débattre  et  tombir  dans  les  bras  de  la  mort. 

CÉTHÉGU  S. 
Il  a  d<s  envieux;  mais  il  parle,  il  entraine; 
Il  réveille  la  gloire  ,  il  subjugue  la  haine  ; 
Il  domine  au  sénat. 

CATILINA. 
Je  le  brave  en  tous  lieux; 
J'entends  avec  mépris  sf  s  cris  injurieux: 
Qu'il  déclame  à  son  gré  jusqu'il  sa  dernière  heure  ; 
Qu'il  triomphe  en  parlant,  qu'on  l'admire  ,  et  qu'il  meure. 
De  plus  cruels  soucis,  des  chagrins  plus  pressans  , 
Occupent  mon  courage  ,  et  régnent  Mir  mes  srns. 

C  ET  H  É  G  t;  S. 

Que  di*-tu?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière? 
Quand  l'adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière  , 
Que  crains-tu? 

CATILINA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parli  seul  m'alarme,  et  je  cr;iins  mi'S  amis  , 
De  LentuIns-.Sur.i  l'ambition  jalouse, 
Le  grand  cœur  de  César,  et  sur-tout  mon  épouse. 

CÉTHÉGUS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 
Lais-e-lui  ses  remords,  laisse-lui  ses  terreurs; 
Tu  l'aimes  ,  mais  en  maître  ,  cl  son  amour  docile 
Est  de  tes  graids  desseins  uu  instrument  utile. 


I 
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C  A  T  I L  I  N  A. 

Je  Tois  qu'il  peut  enfin  devenir  d;mgf  reux. 

Eomc,  un  époux,  un  fils  parlaj^ent  trop  S(S  vœux. 

O  Kome,  <■>  nom  falal  !  o  liberté  cliorie  ! 

Quoi .'  dans  ma  maison  même  on  parle  de  pairie  I 

Je  veux  qu'avant  le  t<  mps  fixé  poui-  le  combat. 

Tandis  que  nous  allons  ('blouir  le  sénat , 

Wa  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée, 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  téseivée; 

Qu'elle  parte,  en  un  mot.  Nus  f<  mmes,  nos  enfans, 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moœens. 

Mais  César  ! 

CÉTHÉGUS. 
Que  veux-tu?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice, 
Tans  1('  rani^  des  prosciits  faut-il  placir  son  nom? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron? 

CA  TILIN  A. 

C'est  l'a  ce  qui  m'occupe  ;  et  s'il  faut  qu'il  périsse , 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
Il  semble  qu'en  secret  respectant  son  destin, 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 
JVIaisSura  \iendra-t-il  ? 

CÉTHÉGUS. 

Compte  >ur  son  audace; 
Tu  sais  comnie  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race, 
A  partager  ton  règne  il  se  croit  desliaé. 

CA  TILIN  A. 
Qu'à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné  (n). 
Tu  vois  avec  cjucl  art  il  faut  <|ue  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage, 
Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons  ,  s<m  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 
Enfin  j'ai  des  aii.is  moins  aisés  ii  conduire 
Que  Rome  et  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire. 
O  d'un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

CÉTHÉGUS. 

Le  soupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 


5^20  C  A  T  I  r  I  N  A  , 

SCÈNE   II. 
CATfLINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

SURA. 
Aiusi ,  malgré  mes  yoins  et  maigre  ma  prière, 
Vous  prenez  dans  César  une  assuranee  entièi^e  ; 
Vous  lui  donnez  Prcncsle  ;  il  devient  notre  appui. 
Pensez- vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui  ? 

CATILINA. 

Le  sang  des  Scipions  n'est  point  fait  pour  dépendre  : 

Ce  n'est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  pre'tendrc. 

Je  traite  avee  César,  mais  sans  m'y  eonfier  ; 

Son  crédit  peut  nous  nuire;  il  peut  nous  appuver  : 

Crojez qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  l'engage, 

Je  me  sers  de  son  nom  ,  mais  pour  votre  avantage  . 

SUKA. 
Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  vous  abaisser  ii  briguer  ce  soulien  ? 
On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D'un  mérite  naissant  qu'on  oppose  a  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher,  alors  que  je  vous  sers? 
Ne  peut- on,  sans  César,  subjuguer  l'univers? 

CATILI  NA. 
Nous  le  pouvons,  sans  doute,  et  sur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dès  long-temps  ma  plus  forte  espérance  j 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat: 
Politique,  guerrier,  pontife,  magistr.it, 
Terrible  dans  la  guerre  ,  el  grand  dans  la  tribune, 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  est  nécessaire. 

SUR  A. 
Il  nous  sera  fa  lai  : 
Notre  égal  aujourd'hui ,  demain  notre  rival, 
Bientôt  notre  tyran  :  tel  est  son  caractère  ; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu'il  vous  seul  il  daignera  céder, 
Mais  croyez  qu'il  tout  autre  il  voudra  commander. 
Je  ne  souffrirai  point,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi, 
JLl  je  renonce  a  vous ,  s'il  l'cmporlc  sur  moi. 
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CATILINA. 
J'y  consens:  faites  plasj  arrachez-moi  In  vie; 
Je  m'en  de'i  Jarc  indigne  ,  et  je  la  sacrifie  , 
Si  je  permets  jamais  ,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
^^Qii'un  autre  ose  penser  à  s'elcver  sur  nous. 
Mais  soiifrrez  qu'a  Ce'sar  votre  intérêt  me  lie  ; 
Je  le  flatte  aujourd'hui,  demain  je  l'humilie  : 
Je  ferai  plus  peut-être;  en  un  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  assez. 

(  à  Létliégns.  ) 
Va,  pre'pare  en  secret  le  départ  d'Aurélic  ; 
Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  rempliCi 
De  ces  lieuK  cependant  qu'on  écarte  ses  pas; 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre 
,\crs  cts  lieux  retires  ou  César  va  m'entendre. 

SURA. 

Enfin  donc  saris  César  vous  n'entreprenez  rien? 
^ous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATILINA. 
Allez;  j'espère  en  vous  plus  que  dans  César  mèrafcj 

GÉTHÉGUS. 
Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême  j 
Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  savoir  t'obéir» 

S  C  È  N  E  1 1 1. 

CATILINA,  CES  A  Pi, 

CAÏILI  NA. 

Ëh  hict» ,  César,  eh  bien  !  toi  de  qui  la  furLunc 

Dès  le  temps  de  Sjlla  me  fut  toujours  commune, 

Toi,  dont  j'ai  présagé  les  éelalans  destins, 

Toi  ,  né  pour  être  un  jour  le  premier  dos  Romains, 

N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 

Du  fameux  plébéien  qui  t'irrite  et  te  brave  ? 

Tu  le  hais,  je  le  sais,  et  ton  œil  pénétrant 

Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend  ; 

Et  tu  balancerais  ?  et  ton  ardent  courage 

Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d'esclavage  ? 

Des  destins  dt;  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui; 

Et  César  souffrirait  qu'on  les  changeât  sans  lui  ? 
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Quoi  !  n'cs-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompei-? 
Ta  h:iiat'  pour  Catoa  s  Vit-elle  dissipée  ? 
N'<s-ln  p;is  indigné  de  .servir  les  autels, 
Quand  (Mcéron  préside  au  destin  des  mortels , 
Qn;:nd  l'obscur  habiiaiit  des  rives  du  Fibrène 
Siège  au-dessu!-  de  loi  sur  la  pourpre  romaine  ? 
Sonflriras-tu  long-temps  tous  ces  rois  fastueux, 
Cet  hrureu.v  Lueullus,  brigand  voluptueux, 
Fatigue  de  sa  gloire  ,  éneivé  de  mollesse  ; 
Un  Crassiis  étonne  de  sa  propre  richesse, 
Dont  l'opulence  avide,  osant  nous  insulter, 
Asservirait  TEtnt  ,  s'il  daignait  l'acheter? 

Ah  !  de  quelque  cùlé  que  tu  jettes  la  vue  , 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  ; 
Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions, 
Disauter,  dévorer  le  sang  des  nations. 
Le  monde  entier  l'appelle,  et  lu  restes  paisible  ! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible  ? 
De  Rome  qui  le  parle  as-tu  quelque  pitié? 
César  est-il  fidèle  .à  ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui  ,  si  dans  le  sénat  on  te  fait  injustice, 
r.ésar  te  défendra  ;  compte  sur  mon  service. 
Je  ne  peux  te  trahir;  n'exige  rien  de  plus. 

CATILIN  A. 
Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus  ? 
C'esl  h  parler  pour  moi  que  tu  peux  le  réduire? 

CÉSAR. 

J'ai  pe.'é  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  appbiudir,  je  n'y  veux  point  entrer. 

CATILIN  A. 

J'entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  dt-darer. 
Des  premiers  mouvemens  spectateur  immobile  , 
Tu  veux  ravir  les  IVuits  de  la  guerre  civile, 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÉSAR. 
Non,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  ca'ur. 
Ma  haine  pour  Caton  ,  ma  fière  jalousie 
Des  la\nieis  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 
Le  crédit,  les  lionneiirs,  l'éclat  de  Cieéron  , 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  surp.isser  leur  nom. 
Sur  ks  rives  du  Rhin  ,  de  la  Seine  et  du  Tage , 
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La  vicloire  m'appelle,  et  voilà  mon  partage. 
CATILI  N  A. 

Commence  donc  par  Rome  ,  et  songe  que  demain 

J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 
CÉSAR. 

Ton  projet,  est  bien  grand  ,  peut-être  te'me'raire  ; 

Il  est  digne  de  toi  ;  mais,  pour  ne  te  rien  taire, 

Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi. 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

Comment  ? 

CÉSAR. 
Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 
c  ATILINA. 

Ah  !  crois  qu'avec  César  on  partage  sans  peine. 
CÉSAR. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 

Va  ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  son  cliar 

L'heureux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 

Tu  m'as  vu  ton  ami ,  je  le  suis  ,  je  veux  l'être  ; 

Mois  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 

l'oinpée  en  serait  digne  ;  et  s'il  l'ose  tenter, 

Ce  bras  levcsur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 
iSvlla  ,  dont  lu  reçus  In  valeuren  partage, 
;'  l")ont  j'estime  l'audace,  et  dont  je  hais  la  rage  , 

Sylla  nous  a  réduits  a  la  captivité  ; 

Mais  s'il  ravit  l'empire,  il  l'avait  mérité. 

Il  'oumit  l'Hellespont ,  il  fit  trembler  l'Euphrale  , 

Il  subjugua  l'Asie,  il  vainquit  Mithridate. 

Qii'as-tu  f;iit?  quels  Etats  ,  quels  fleuves,  quelles  mers  , 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  i'ers  [o)  ? 

Tu  peux  avec  le  temps  être  un  jour  un  grand  homme; 

Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome  : 

I"t  mon  nom,  ma  grandeur,  et  mon  autorité 

IN'ont  point  encor  l'éclat  et  la  maturité , 

Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 

J'ignore  mon  destin  ;  mais  si  j'étais  un  jour 

Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 

Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire  , 

J'étendrai  ,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 

Je  serai  digne  d'eux  ,  et  je  veux  que  leurs  fers, 

D'cux-racmcs  respectés,  de  lauriers  soient  couverts. 
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C  A  T  I  L  I  N  A. 
Le  moyen  que  je  t'offre  est  plusnise'  peut-être. 
Qu'était  donc  ce  Sjlla  qui  s'est  fait  notre  maître? 
Il  avait  une  arme'ej  et  j'en  forme  aujourd'hui^ 
II  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'oflVait  à  lui  ; 
Il  profita  des  temps  ,  et  moi  je  les  fais  naître. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  roi  ;  veux-tu  l'être  ? 
Veux- tu  de  Cice'ron  subir  ici  la  loi ,  L 

Vivre  son  courtisan  ,  ou  régner  avec  moi  ?  1 

CÉSAR.  •    ,' 

j^e  ne  veux  l'un  ni  l'autre:  il  n'est  pas  temps  de  feindrCi  ' 

J'estime  Cicéron  ,  sans  l'aimer  ni  le  craindre. 
Je  t'aime,  je  l'avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 
Divise  le  sénat ,  abaisse  des  ingrats, 

Tu  le  peux,  j'y  consens  ;  mais  si  ton  ame  aspire  J 

Jus,|u'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvel  empii'c  ,  ■ 

Ce  cœur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseins , 
Et  ce  bras  combattra  l'enrtemi  des  Romains. 

i  (  il  sort.  3 

SCENE  IV. 

CATiLINA,.r<?,//.  I 

Ali  !  qu'il  serve  ,  s'il  l'ose  ,  aii  dessein  qui  m'anime  j 
Et  s'il  n'en  est  l'appui,  qu'il  <  n  soit  la  victime. 
Svlla  voulait  le  perdre,  il  le  connaissait  bien  {p"). 
Son  génie  en  secret  est  l'ennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignit  de  faire» 

SCÈNE  V. 
CATILINAj  CÈTHÉGUS,  LENTULUS-SIRA. 
suha. 
César  s'est-il  montré  favorable  ou  contraire  ? 

c  A  T I L  I  N  A. 
.Sa  stérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 
Il  faut  et  nous  servir,  et  nous  venger  de  lui. 
Nons  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles. 

SCÈNE    VI. 

CATILINA  j  les  Conjurés. 

CATILINA. 
Venez,  noble  Pison  ,  vaillant  Aulroniiis  ^ 
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Intrépide  VargODtc  ,  a;  dent  Slatilius; 
Vous  tous,  biMvps  guerriers  de  tout  rang  ,  de  tout  âge  , 
Des  plus  grands  des  hnmiins  redoutable  assemblage  ; 
Venez  ,  vainqueurs  des  rois ,  vengeurs  des  citoyens  , 
Vous  tous ,  mes  vrais  amis ,  mes  égaux,  mes  soutiens. 
Encor  quelques  momens,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  raailresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conque'ran';, 
La  peine  e'tait  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 
Vos  mains  n'ont  subjugueTigrane  et  Mithridate, 
Votre  sang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Eiiphratj  , 
Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs  , 
De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs  , 
Graudî  par  vos  travaux  seuls,  et  qui  pour  récompense 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance. 
Le  jour  de  la  vengeance  est  ."irrivé  pour  vous. 
Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire  ; 
A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combatsj 
Je  vois  vos  ennemis  expirans  sous  vos  bras  : 
Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre  j 
Biais  sur-tout  qu'un  concert  unanime  et  parfait 
De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'effet. 
A  l'heurt  où  je  vous  parle  on  doit  saisir  Préncstc  j 
Des  soldats  de  SvHa  le  redoutable  reste , 
Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs, 
Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 
Ils  arrivent;  je  sors,  et  je  marche  a  leur  tète. 
Au  dehors,  au  dedans,  Rome  est  votre  conquête. 
Je  combats  Pélréius,  et  je  m'ouvre  en  ces  lieux, 
Au  pied  du  Capitole,  un  chemin  glorieux. 
C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre  , 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre, 
A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains, 
-Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains. 
Curius  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 

(  il  s'arrête  un  moment ,  puis  il  s'adriisse  à  ttn  conjuré.  ) 
Vous  ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes? 
Leur  joignez-vous  sur-tout  ces  braves  vétérans, 
Qu'ua  odieux  repos  fatigua  trop  long-temps  ? 
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LENTULUS. 
Je  dois  les  amener ,  sjtôt  que  la  nuit  sombre 
Cachera  sous  son  voile  et  leur  aiarche  et  leur  aorn^rc  ; 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  relire. 

C  ATILIN  A. 
Tous ,  du  mont  Célius  ètes-vous  assure  ? 

STATILIUS. 

L<s  gardes  sont  séduits j  on  peut  tout  entreprendre. 

c  A  T I  L  I  N  A. 

Vous,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dés  que  de  Mallius  vous  verrez  les  diapeaux, 
De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Ans.  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  porte'e. 
La  première  victime  à  mes  yeux  présentée  , 
Vous  l'avez  tous  juré  ,  doit  être  Cieéron  : 
Immolez  César  même,  oui,  César  et  Caton. 
Eux  morts,  le  sénat  tombe  ,  et  nous  sert  eu  silence. 
Déjà  notre  l'ortune  aveugle  sa  prudence  ; 
Dans  ces  murs  ,  sous  son  temple,  à  ses  jeux  ,  sous  ses  pas  , 
jSous  dispfisons  on  paix  l'appareil  du  trépas. 
.Sur-tout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
I^ue  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  j 
(>ue  Rnme  et  Cieéron  tombent  du  même  fer  ; 
(^/ue  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  léiilair. 
A  ous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre; 
Ce  n'est  point  ccmspirer  ,  c'est  déclarer  la  guerre  , 
C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompté  qu'on  oi-ait  vous  ravir- 
(  à  Célhe'gus  et  à  Lentulus-Sura.  ) 
Vous,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes  , 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous,  dignes  Eomains,  jurez  par  cette  épée. 
Qui  du  sang  des  tvrans  (4)  sera  bientôt  trempée, 
Jurez  tous  de  p('rir  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MARTI  AN. 
Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi .' 

UN  AUTRE  CONJURÉ. 
Périsse  le  sénat  ! 

MARTI  AN. 

Périsse  Tinfidèle 
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Qui  pourra  diffeicr  de  vcng'cr  ta  querelle  ! 
Si  quekiu''un  se  repcnt ,  qu'il  tombe  sous  nos  coups! 

CATILIKA. 

Allez,  et  celte  nuit  Rome  entière  esta  vous. 

ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈTiE. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  Affranchis,  MATxTIAN, 
SEPïIME. 

CATILINA. 
Tout  est-il  prêt?  enfin  l'armée  avance-t-elle  ? 

MARTI  AN. 
Oui,  Seigneur;  Mallius ,  à  ses  scrmens  fidèle, 
\ient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 
Au  dehors,  au  dedans  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent, 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  oii  Rome  doit  périr. , 

CATILINA. 

Sitôt  que  du  sénat  vous  me  verrez  sortir, 
Commencez  à  l'instant  nos  sanglans  sacrifices  ; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez,  Marlian,  vers  cet  obscur  détour, 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardens  émissaires 
Useraient  épier  nos  tenibles  mystères. 

CÉTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudra-t-il  l'attaqutr 

Au  milieu  du  sénat  qu'il  vient  de  convoquer  ; 

Je  vois  qu'il  prévient  Iput,  et  que  Rome  alarmée.... 

CATILINA. 
Prévient- il  Mallius?  prévient-il  mon  armée? 
Connait-il  mes  projets?  sait-il,  dans  son  ell'roi , 
Que  Mallius  n'agit,  n'est  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  et  non  sur  la  vii.toiic? 
Va  ,  mes  desseins  sont  grands  ,  autant  <]ue  mesures; 
Les  soldats  de  Sjlla  sont  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obscurs  ,  et  de  vils  téméraiies. 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 
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Un  seul  ressort  qui  manque  a  leurs  pit'gcs  Itndas 
Détruit  l'ouvrage  entier,  el  l'on  n'j  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choisis,  et  tels  que  nous  le  sommes, 
Ces  desseins  si  profonds ,  ces  crimes  des  grands  hommes  , 
Cette  élite  indomptable  ,  et  ce  superl)e  choix 
Des  desecndans  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  rois  j 
Tous  ces  ressorts  secrets  ,  dont  la  lorce  assurée 
Trompe  de  Cice'ron  la  prudence  égarée, 
Un  feu  dont  l'étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes,  l'Apennin,  l'aurore  elle  couchant. 
Que  Rome  doit  nourrir ,  que  rien  ne  peut  éteindre 
Yoilà  notre  destin  ,  dis-moi  s'il  est  à  craindre? 

CÉTHÉGtrS. 

Sous  le  nom  de  César  Préneste  est-cUe  à  nous? 

c  A  T  I  L I N  A. 
C'est  là  mon  premier  pas  ;  c'est  un  des  plus  grands  coups 
Qu'au  sénat  incertain  je  porte  en  assurance. 
Tandis  que  Nonnius  tombe  sous  ma  puissance, 
Taudis  qu'il  est  perdu  ,  je  fais  semer  le  bruit 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui- même  est  conduit. 
J^a  moitié  du  sénat  croit  Nonnius  complicis 
Avant  qu'on  délibère  ,  avant  qu'on  s'éclaircisise} 
Avant  que  ce  sénat,  si  lent  dans  ses  débats. 
Ait  démêlé  le  piège  oîi  j'ai  conduit  ses  pas, 
Won  armée  est  dans  Rome,  et  la  terre  asservie. 
Alitez,  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie, 
£t  que  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  II. 
AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS ,  elc, 

AURÉLIE,  une  lettre  à  la  main. 

Lis  ton soft  et  le  mien,  ton  cçime  et  ton  arrêt: 
'N'oilà  ce  qu'on  m'écrit. 

CATILINA. 

Quelle  main  téméraire...? 
LI>  1- icn  ?  je  reconnais  le  seing  de  votre  père. 
AURÉLIE. 

Lis.... 

C  A  T  I  L  I  N  A  ///  k  lettre, 
(q)  <t  La  mort  trop  long-temps  a  respecté  mes  jours; 
«  Une  fdle  que  j'aime  en  termine  le  cours. 


ACTE    TllOîSlÈMF.  S'f) 

«  Je  suis  trop  bien  puni,  dans  m,i  triste  vitill'«';e  , 
«   De  cet  liynien  afl'roux  qu'a  permis  ma  faiblesse, 
e  Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 
«   César  qui  nous  trahi i  veut  enlever  Prénestc. 
«   Vous  avez  parta;;ë  leur  trahison  funeste, 
c   Repentez-vous,  ingrate,  ou  pe'risscz  comme  eux-.. « 
Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu'un  consul  ijfnore  cncor  peut-être? 

CET  HEGUS. 
Ce  billet  peut  vous  perdre. 

CATILINA,  à  Céthégiis. 

Il  pourra  nous  servir. 
(  à  yiurélie.  ) 
Il  faut  tout  vous  apprendre  ,  il  faut  tout  eclaircir  (r). 
Je  vais  armer  le  monde,  et  c'est  pour  ma  défense. 
Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marque  pour  ma  puissance, 
Youlez-vous  prtfferer  un  père  <i  votre  «'poux? 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 

AU  RÉ  LIE. 
Tu  m'avais  ordonne'  le  silence  et  la  fuite; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dc'rober  ta  conduite; 
E!i  bien  ,  que  prétends  tu? 

~       CATILINA. 

Partez  au  même  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 
J'ai  mes  raisons 5  jt  veux  qu'il  apprtnne  à  connaître 
Que  César  est  à  craindre,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  u'v  suis  point  nommé;  César  est  accusé: 
C'est  ce  que  j'attendais;  tout  le  reste  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau,  mon  fils  né  pour  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abliorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée,  aux yeuxde l'Italie; 
Je  veux  que  votre  père  ,  humble  dans  son  courroux, 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Parlez,  daignez  me  croire,  et  laissez-vous  conduire; 
Laisse  moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire. 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  de  partager  mes  soins  :  ' 

Vainqueur  et  couronné,  celtcnuit  je  tous  joins. 

4.  2a 
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AUHÉLIE. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 

CATILINA. 

Oui  5  de  nos  ennemi';  j'y  vais  punir  la  rage. 
Tout  est  prêt  3  on  m'attend. 

A  U  R  É  L  I  E. 

Commence  donc  par  moi  {s)  , 
Commence  par  ce  meurtre,  il  est  digne  de  toi: 
Barbare,  j'aime  mieux,  avant  que  tout  périsse. 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice. 

CATILINA. 
Qu'au  nom  de  nos  liens  volro  esprit  raffermi.... 

CETHÉGUS. 

Ke  désespérez  point  un  époux,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié  ;  la  carrière  est  ouverte  j 
Et  reculer  d'uo  pas,  c'est  courir  à  sa  perte. 

AURÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 

E(  eut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur  ; 

Quand  j'acceptai  sa  main  ,  quand  je  fus  abusée, 

Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée: 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides  ,  consternés , 

Respecteront  toujours  vos  complots  forcenésj 

Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m'avez  su  conduire  ! 

3'aiinais;  il  fut  aisé,  cruels,  de  me  séduire  ! 

Et  t'est  un  crime  aflreux  dont  on  doit  vous  punir, 

Qu'à  tant  d'atrocités  l'amour  ait  pu  servir. 

LKins  mon  aveuglement,  que  ma  raison  déplore. 

Ce  reste  de  raison  m'éclaire  au  moins  encore  ; 

i\  lait  rougir  mon  front  de  l'abus  détesté 

Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L'amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l'être  j 

Je  ne  veux  point  servir  Us  attentats  d'un  mailrej 
Je  renonce  à  mes  vœu i,  à  ton  crime,  à  ta  foi  j 
Mes  mains ,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 
Frappe  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante. 
Pour  Ion  premier  exploit,  ton  épouse  expirante j 
Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 
Que  les  (lieux  cil  courroux  à  mes  vœux  ont  donnéj 
Et  couvert  de  son  sang,  libre  dans  ta  furie  , 
Barbare  ,  assouvis- toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATILINA. 

C'est  dont  là  ce  grand  cœur,  et  qui  me  fut  soumis? 
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Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis? 
Ainsi  ,  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guerre  ^ 
Qui  jamais  de'cida  du  destin  de  la  terre, 
Quand  je  brave  un  eonsul,  et  Pompée,  etCaton, 
]Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison? 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  si  clièrc? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  h  l'effroi  ? 

Air  RELIE. 

Je  menace  Iccrinftc  —  Et  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emporteraens  vois  encor  ma  tendresse; 
Frémis  d'en  abuser ,  c'est  ma  seule  faiblesse. 
Crains. ... 

CATILINA. 
Cet  indigne  mot  n'est  pas  fait  pour  mon  cœ^jr. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'est  assez  m'offenser.  Ecoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  m'oubliant  moi-même. 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux, 
Mon  parti ,  mes  desseins  et  l'empire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  la  couronne  ; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne: 
Mais  sachez. . . . 

AU  RELIE. 
La  couronne  oii  tendent  tes  desseins, 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 
Va,  je  l'arracherais  sur  mon  front  affermie, 
Comme  un  signe  insultant  d'horreur  et  d'infamie. 
Quoi ,  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger , 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'oser  outrager. 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes  victimes? 
Et  moi,  je  t'aime  assez  pour  arrêter  les  crimes. 
Et  je  cours 

SCÈNE   IIL 

CATILINA,  CÉTHÊGUS,  LENTULUS-SU  RA, 
AURÉLIE,   etc. 


C'en  est  fait,  et  nous  sommes  perdus j 
Nos  amis  sont  trahis  ,  nos  projets  confondus. 
Prénes     entre  nos  mains  n'a  point  été  remise  j 
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Konnius  vient  dans  Rome;  il  sait  notre  enlropu^e. 

Un  de  nos  coniidi  ns ,  dnns  PrJncste  arrête  , 

A  subi  les  tourmens,  et  n'a  point  résisté. 

Nous  avons  trop  tarde  ;  rien  ne  peut  nous  défendre; 

jNonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre  ; 

Il  va  chez  Cicéron ,  qui  n'est  que  trop  instruit. 

AURÉLI  E. 
Eîi  l)ien  !  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  est  le  fruit: 
Voilà  ces  grands  desseins  oii  j'aurais  dû  souscrire  j 
Ces  deslins  de  Sjlla  ,  ce  trône,  cet  empire  ! 
Ls-tu  désabusé  (/)  ?  tes  yeux  sont-ils  ouverts? 

CATILINA,  après  un  moment  de  silence. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  rc\trs; 
Mais....  me  Irahiricz-vous? 

AURÉLIE. 

Je  le  déviais  peut-être» 
Je  devrai  s  servir  Rome  ,  en  ].•>  vengeant  d'un  traître: 
Tvos  dieux  m'en  avoùraient.  Je  ferai  plus;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays,  cl  vous  sauver  tous  deux. 
Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  pa  rtage. 
Je  n'ai  point  tes  fureurs,  mais  j'aurai  ton  courage; 
L'amour  en  donne,  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger; 
C<:  danger  est  venu  ,  je  veux  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père;  il  faudra  que  j'obtienne 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 
Il  m'aime,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 
P'armcr  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
3'iiai  parlirdepaix  à  Cicéron  lui-même. 
Ce  consul  qui  te  craint,  ce  sénat  oii  l'on  t'aime. 
Où  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant , 
.Se  îiLiidront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aisément  «i  ceux  qui  sont  à  craindre; 
Re|>ens-toi  seulement,  mais  repf;;is-toi  sans  feiadrej 
Il  n'est  que  ce  p.irli  quand  on  est  découvert  : 
Il  blesse  ta  fierté,  mais  tout  autre  te  perd  : 
lît  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu'on  puisse enlroprenvlre, 
Le  temps  de  quitter  Rome  ,  ou  d'oser  l'y  défendre, 
plus  de  reproclie  ici  sur  tes  complots  pervers  ; 
Coupable  je  t'aimais,  maliicureux  je  te  sers: 
Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  la  gloire. 
Adieu  :  Calilina  doit  apprendre  à  me  croire  ; 
Je  l'avais  mérité. 
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CATILINA,    Farrtlant. 

Que  fuire,  et  quel  danger? 
ïîcoulcz....  Le  sort  change,  il  me  force  à  changer..: 

Je  me  rends je  vous  cède Il  faut  vous  satisfaire.  ..; 

Mais songez  qu'un  époux  est  po  ir  vous  plus  qu'un  prre, 

Et  que,  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés, 
Si  je  prends  un  parti,  c'est  vous  qui  m'y  forcer. 

A  U  B.  É  L  I  E. 
Je  me  charge  de  tout ,  fût-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  sers,  c'est  assez.  Fille,  épouse,  et  Romaine, 
Voi!.i  tous  mes  devoirs,  je  les  suis;  et  le  tiea 
Est  d'égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 

S€ÈNE  IV. 
CATILINA  5  CÉTHÉGUS ,  AfiFranchis ,  LENTULUS-SUP  A  ; 

s  U  R  A. 
Est-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre  ? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 
Esclave  d'une  femme,  et  d'un  seul  mot  troublé, 
Ce  grand  cœur  s'est  rendu  sitôt  qu'elle  a  parlé. 

C  ÉTHÉGUS. 
Non  ,  tu  ne  peux  changer;  ton  génie  invincible 
Animé  par  l'obstac'c  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préneste,  accusés  au  sénat, 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'Etat  ; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplice?. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trop  d'illustres  complices. 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater, 

s  TJ  R  A. 
Mais  a^ant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 
C'est  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare, 
Que  le  parti  s'assemble,  et  que  tout  se  déclare. 
Que  faire? 

Ctr-atov  s  ^à  Catilina. 
Tu  te  tais,  et  tu  frémis  d'effroi? 
CATILINA. 
Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

s  U  R  A. 
J'attends  peu  d'Aure'lie;  et,  dans  ce  jour  funeste  , 
Vendre  cher  notre  vie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

CATILINA. 

Je  compte  les  niomcns,  et  j'oî-^serve  Ifs  lieux. 
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Aurclie,cn  flattant  ce  vieillard  odieux, 
En  le  baignant  de  pleurs  ,  en  lui  demandant  gràrc, 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicc'ron  que  j'alarme  est  ailleurs  arrête'; 
C'en  est  assez,  amis,  tout  est  en  sùrete'. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  néccfsaires  : 
Armez  tout,  affranchis,  esclaves  ctsicaircs; 
Débarrassez  l'amas  de  ces  lieux  souterrains. 
Et  qu'il  en  reste  encor  assez  pour  mes  desseins. 
Vous  ,  fidèle  affranchi ,  brave  et  prudent  Septime  , 
Et  vous,  cher  Ma rtian,  qu'un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurelie,  observez  Nonnius  : 
Allez;  et  dans  l'instant  qu'il  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille; 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille; 
Attirez-le,  en  parlant,  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d'Anxur: 
Là  ,  saisissant  tous  deux  le  moment  favorable , 
Vous...  Ciel .'  que  vois-je  ? 

S  C  È  N  E  V. 
CICERON ,  les  pre'ccdcns. 
C I  c  É  R  o  X. 
Arrête,  audacieux  coupable  ! 
Où  portes-tu  tes  pas?  Vous,  Cèllicgus,  parlez... 
Sénateurs,  ail'rantiiis,  qui  vous  a  ressembles? 

CATILXN  A. 
Bientôt  dans  le  sénat  nous^ourrons  te  l'appreudre. 

C  K  r  II  É  G  u  s. 
De  ta  poursuite  vaine  on  saura  s'j défendre. 

s  c  R  A. 
Nous  verrons  si,  toujours  prompt  à  nous  outrager, 
Le  fils  de  Tu!lius  nous  ose  interroger. 

C  I  C  É  R  O  N. 
3'ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires? 
Sont-ils  ainsi  que  vous  dçs  Romains  consulaires 
Que  la  loi  de  l'Etat  me  force  à  respecter, 
Et  que  le  sê/iat  seul  ait  le  droit  d'arrêter? 
Qu'en  Ks  charge  de  fers;  allez,  rpi'on  les  entraine. 

c  ATI  LIN  A. 
C'est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaine? 
Arrcltr  des  Komaias»ur  les  làciies  soupçons  f 
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CICÉRON. 
Ils  sont  de  ton  conseil ,  et  voilà  mes  raisons. 
Vous-même,  frémissez.  Licteurs  ,  qu'on  m'obeisse. 
(  on  emmène  Septtme  et  Blartian.  ) 
C  ATILI  N  A. 
Implac.tble  ennemi  ,  poursuis  ton  injustice; 
Abuse  de  ta  place  ,  et  profite  du  temps. 
Il  faudra  rendre  compte  ,  et  c'est  où  je  t'attends. 

CICÉRON. 

Qu'on  fasse  à  l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  Nonuius:  il  sait  tous  tes  desseins. 

J'ai  mis  Rome  en  défense  ,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance  , 

Ou  de  ton  arlifice,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice ,  et  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  assassins  ,  sur  qui  tu  te  reposes, 

Viens  t'asseoir  au  sénat ,  et  suis-moi ,  .«^i  tu  l'oses. 

SCENE  VI. 
CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

CÉTHÉGUS. 
Faut-il  donc  succomber  sous  les  puisons  efforts 
D'un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  ressorts  ? 
Faut-il  qu'il  Cicéron  le  sprt  nous  sacrifie? 

CATILINA. 

Jus(ju'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C'est  un  homme  alarmé,  que  son  trouble  conduit. 

Qui  cherche  à  tout  apprendre,  et  qui  n'est  pas  instruit  : 

Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines  j 

Ils  sauront  l'éblouir  de  elarU's  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m'avez  cru  perdu  ;  marchez,  et  je  suis  maître. 

S  U  R  A. 

Nonniusdu  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATILINA. 

Il  ne  le  verra  pas  ,  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 
Marchez,  dis-je  j  au  sénat  parler  eu  assurance, 
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Et  laissez-moi  !e  soin  de  remplir  ma  vengeance. 

Allons...  Où  vais-je  ? 

CÉTHÉGUS. 

Eh  bien  ? 

CATILIITA. 

Aurélie!  ah  ,  grands  dieux? 
Qu'allez  tous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ((i)  ? 
Ecarlcz-la  ,  for-lout.  Si  je  la  vois  paraître  , 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être; 

ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

I.e  th('àtte  doit  représeitter  le  lieu  préparé  pour  le  sénat.  Cette 
salle  laisse  voir  une  partie  de  la  galerie  qui  conduit  dupalais 
d'^urélie  au  temple  de  Tellus.  l'n  double  rang  de  si-égcs 
J'arme  un  cercle  dans  cette  salle;  le  siège  de  Cicéron  ,  plus 
éleoé ,  est  au  milieu. 

CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

(  retirés  vers  le  datant.  ^ 

SUR  A. 
Tous  ces  pères  de  Rome  au  sénat  appelés, 
Incertains  de  leur  sort ,  et  de  soupçons  trouble's  f 
Ces  monarques  tremblans  tardent  bien  à  paraître. 

CÉTHÉGUS. 
L'oracle  des  Romains,  ou  qui  du  moins  croit  l'être, 
Dans  d'impuissans  travaux  sans  relâche  occupe, 
Interroge  Scptime,  et ,  par  ses  soins  trompe, 
Il  a  retardé  tout  par  ses  lausses  alarmes. 

SUR  A. 
PIùl  au  ciel  que  dijà  nous  eussions  pris  les  armes! 
Je  crains,  je  Tavoùrai,  cet  esprit  du  sénat, 
Ces  préjuges  sacres  de  l'amour  de  l'Etat, 
Cet  antique  respect,  et  cette  idolâtrie 
Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet; 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 

Le  fanatisme  usé  des  siècles  héroïques 

Se  conserve,  il  est  vrai ,  dans  des  âmes  sloïqucs; 

Le  reste  est  sans  vigueur  ou  fait  des  voeux  pour  nous. 

Cicéron  5  respecté,  n'a  fuit  <juc  des  jaloux  j 
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Calon  est  sans  crédit;  César  nous  favorise: 
De'fcndons-nous  ici,  Rome  sera  soumise. 

SUR  A. 

Mais  si  Calilina  ,  par  sa  femme  séduit  , 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit  f 
Tout  homme  a  sa  faiblesse,  et  cette  a  me  hardie 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d'Aurélie. 
Il  Taime,  il  la  respecte,  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGU  S. 
Sois  sûr  qu'à  son  amour  il  saura  commander. 

s  U  R  A. 

Mais  tu  l'as  vu  frémir  ;  tu  sais  ce  qu'il  en  coûte 
Quand  de  tels  intérêts .... 

CÉTHÉGITS,  en  le  tirant  à  part. 

Caton ,  approche  ,  écoute. 

( Lentulus et  Cc'thégus  s'assejent  à  un  bout  de  la  salle,") 

SCÈNE  II. 

CATON  enti-e  au  sénat  aoec  LUCULLUS,  CRASSUS,  FA - 
VONIUS,  CLODIUS,  MURÉNA,  CÉSAR,  CATULLUS  , 
MARCELLUS,  etc. 

CATON,  en  regardant  les  deux  conjurés. 
LucuUus,  je  me  trompe,  ou  ces  deux  confidens 
S'occupent  en  secret  de  soins  trop  importans. 
Le  crime  est  sur  leur  front  qu'irrite  ma  présence. 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat  ([ui  la  voit  cherdie  à  dissimuler. 
Le  dcmon  de  SjUa  semble  nous  aveugler. 
L'ame  de  oc  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHÉGUS. 
Je  vous  entends  assez,  Caton  ;  qu'osez-vous  dire? 

CATON,  en  s'asseyant,  tandis  que  hs  autres  prennent  place. 
Que  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion  , 
Qui  contre  toi,  peut-être  ,  ont  inspiré  Calon , 
Perinetttnt  quelquefois  les  attentats  des  tiailresj 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres; 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  mailrcsse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
J'ose  encore  ajouter,  que  son  puissant  génie, 
Qui  n'a  pu  qu'une  foiî  souffrir  la  tyrannie 

4.  i>. 
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Pdiirra  dans  Célhegus,  et  dans  Calilina  , 
Punir  tous  les  foi faits  qu'il  permit  à  S} lia, 

CESAR. 

Calon  ,  que  faites-vous  ?  et  quel  affreux  langage  ? 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  coeurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  César  i'i.issied.') 
C  A  T  O  N  ,  à   Césai . 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CÉSAR. 
Caton  ,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats  j 
Je  suis  tranquille  ici ,  ne  V()us  en  plaignez  pas. 

CATON. 
Je  plains  Rome,  César,  et  je  la  vois  trahie. 
O  Ciel  !  pourquoi  faut- il  qu'aux  climats  de  l'Asie  , 
Pompée,  en  ces  périls,  soit  encore  arrêté? 

CÉSAR. 
Quand  César  est  pour  vous,  Pompée  est  regretté? 

CATON. 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme, 

CÉSAR. 
Je  lui  dispute  tout,  jusqu'à  l'amour  de  Rome. 

SCÈNE  III. 

ClCÉB.O^y  animant  at>ec  précipitation ,  tous  les  sénateurs  ss 
lèfcnt. 

Ah  !  dans  quels  vains  débats  perdez  vous  ces  instans? 
Quand  Jloinc  à  son  scconrs  appelf.'  sesenfans, 
Qu'elle  vous  tend  les  bras,  et  ([ue  ses  sept  collines 
!Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruiaes. 
Qu'on  a  déj.H  donné  le  signal  des  fureurs. 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs  ? 

XUCULLUS. 
OCieH 

CATON. 
Que  dites-vous? 

CICÉRON  ,  deloiit. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  coliortc  intrépide, 
Assuré  des  secours  aux  postes  meûacés  j 
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j^rmë  k's  fitoycns  avec  ordre  places. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrême  , 
Aui  yeux  de  Céthe'gus  j'avais  surpris  moi-mèine. 
Nonnius  mon  ami ,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  incorruptible  en  ces  temps  malheureux, 
Pour  sauver  Rome  et  vous  arrive  de  Préiusfe. 
Il  venait  m'eclairer  dans  ce  trouble  funeste, 
M'apprendre  jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjures, 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altères, 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle. 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 
Il  tombe  mort;  on  court, on  vole,  on  les  poursuit; 
Le  tumulte,  l'horreur,  les  ombres  de  Ki  nuit. 
Le  peuple  qui  se  presse,  et  qui  se  précipite, 
Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  fuite. 
J'ai  saisi  l'un  des  deux  qui ,  le  fer  à  la  main , 
Egaré,  furieux,  se  frayait  un  chemin. 
Je  l'ai  mis  dans  les  fers,  et  j'ai  su  que  ce  traître 
Avait  Catiiina  pour  complice  et  pour  maître. 

(  Cicéion  s'assied  apec  le  sénat, } 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  deloHt  entre  CATON  et  CÉSAR. 
(  CÉTHÉGUS  est  auprès  de  César,  le  sénat  assis.') 
Oui,  Sénat,  j'ai  tout  fait,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 
Oui,  c'est  Catiiina  qui  venge  la  patrie. 
C'est  moi  qui  d'un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

C I  C  É  R  O  N. 
Toi,  fourbe?  toi,  barbare? 

CATON. 

Oses- tu  le  vanter?... 

CÉSAR. 

Nous  pourrons  le  punir;  mais  il  faut  l'écouter. 

CÉTHÉGUS. 

Parle,  Catiiina  ,  parle  ,  et  force  au  silence 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  et  l'éloquence. 

CIGÉRO  N. 
Romains,  OÙ  sommes-nous? 

CATILINA. 

Dans  les  temps  du  malluar  , 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  l'horreur, 
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Pfirmi  i'cmbrascmcnt  qui  menace  le  monde, 
l'armi  des  ennemis  qu'il  (unique  je  cont'omle. 
J^es  neveux  de  Svlla  ,  séduits  par  ce  grand  nom  ^ 
Ont  ose  de  Sjlla  montrer  l'ambition  (.r). 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante  , 
Le  stfnat  divisé  ,  Rome  dans  l'épouvante  , 
Le  désordre  en  tous  lieux  ,  et  sur-tout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte,  ainsi  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée: 
Il  vous  parle  pour  elle  ;  et  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant ,  je  lui  prouve  aujourcrhui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui. 
Sa<liezque  Nonniustitait  l'ame  invisible, 
L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible. 
Ce  corps  de  conjurés  qui  des  monts  Apennins, 
S'étend  jus(]u'oii  f>nit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  momens  étaient  cbers,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su  ;  j'ai  sauvé  l'Etat,  Rome  et  vous  même». 
Ainsi  par  un  soldat  fui  puni  Spurius  (5)  j 
Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracclius. 
Qui  m'osera  punir  d'uii  si  juste  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accuser? 
CICEB.ON. 

Moi ,  perfide  j 
Moi ,  qu'un  Catilina  se  vante  de  sauver; 
Moi ,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 

Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 

Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cemlre  ; 

Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups; 

F.t  vous  souffrez  qu'il  parle,  et  qu'il  s'en  vante  à  tous? 

"Vous souffrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime, 

Qu'il  fasse  insolemment  des  vertus  de  soh  crime? 

CATILINA. 

Et  vous  souffrez,  Romains,  que  mon  accusateur 

Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 

Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore; 

Et  profitez-en  tons ,  s'il  en  est  temps  encore. 

Sî'.tliez  qu'en  son  palais,  et  presque  sous  ces  lieux, 

Isonnius  enfeimail  l'amas  prodigieux 

De  machines,  de  traits,  de  lances  et  d'épées. 

Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trempées. 

Si  Rome  existe  encore  ,  amis ,  si  voua  vivez, 
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C'est  moi,  c'est  mon  audace  â  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service  approuvez  mes  alarmes  j 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes  j 

CI  ct.B. O îi ,  aux  licteurs. 
Courez  cliez  Nonnius,  allez  j  et  qu'à  nos  jeux 
On  amène  sa  lille  en  ces  augustes  lieux, 
ïu  trembles  à  ce  nom? 

CA  TILI  N  A. 
Moi  trembler?  je  méprise 
Celte  ressource  indigne  oii  ta  haine  s'épuise. 
Sénat,  le  péril  croit,  (juand  vous  délibérez. 
Eh  bien  !  sur  ma  conduite  ètcs-vous  éclairés? 

C  I  C  É  B.  O  N. 
Oui,  je  le  suis,  Romains,  je  le  suis  sur  son  crime. 
Qui  de  vous  peut  penser  qu'un  vieillard  magnanioî® 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas  , 
Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats? 
Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieiisc 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse  j 
De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais. 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
Ptut-ètre  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah  ,  cruel!  ce  n'est  pas  la  première  famille 
Oii  tu  portas  le  trouble,  et  le  crime,  et  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ainsi  :  c'est  donc  là  notre  sort  ! 
Et  tout  couvert  d'un  sang  qui  demaidc  vengeaace, 
Tu  veux  qu'on  t'applaudisse,  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  delà  guerre,  affreux  conspirateur, 
Meurtrier  d'un  vieillard,  et  calomniateur, 
Yoiiii  tout  ton  service,  et  tes  droits  et  tes  titres. 
O  vous,  des  nations  jadis  heureux  arbitres, 
Attendez-vous  ici,  sans  force  et  sans  secours. 
Qu'un  tyran  forcené  diïipose  de  vos  jours? 
Fermercz-vous  les  veux  an  bord  des  précipices? 
Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'liui  ; 
Yous  n'avez  qu'un  moment;  jugrz  entr'elle  et  lui. 

CÉSAR. 

T^n  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
C'est  la  cause  de  Rome;  il  fiiul  qu'on  l'édaircisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  ii  nous  d'uttcnler? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter. 
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Trop  de  sëvëritë  tient  de  la  tyranaîe. 

CATON. 

Trop  d'iadnlgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d'un  côte,  de  l'autre  un  assassin  j 

C'est  Cicéron  qui  parle,  et  l'on  est  incertain  .' 

CÉSAR. 
Il  nous  faut  une  preuve;  on  n'a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes, 
Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré, 
Catilina  nous  sert ,  et  doit  être  honoré  (6). 

(  à  Catilina.  ) 
Tu  me  connais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

CICÉRON. 
O  Rome  !  ô  ma  patrie  !  ô  dieux  du  Capitole? 
Ainsi  d'un  scélérat  un  héros  est  l'appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui? 
César,  vous  m'enlendez;  et  Rome,  trop  à  plaindre, 
N'aura  donc  désormais  <|ue  ses  enfans  à  craindre? 

CLOD  lUS. 

Rome  est  en  sûreté  ;  César  est  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  sien  ? 

cicsron. 
Clodius,  achevez  :  que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  est  trop  ,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardi-ns  et  citoyens  glacés. 
Catilina  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage 
Sans  crainte  et  sans  danger  médite  le  carnage. 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis  j 
Il  proscrit  le  sénat,  et  s'y  fait  des  amis; 
Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 
II  vous  voit ,  vous  m<;nace  ,  et  marque  ses  victimes  : 
Et  lorsque  je  ni'«>p[)os(;  à  tant  d'énormités, 
César  parle  de  droits  et  de  formalités; 
Clodius  .i  mis  yeux  de  son  parli  se  range; 
Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge. 
Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
N'avons-noiis  pas  sur  lui  le  di-oit  qu'il  s'est  donné? 
Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  cliérie , 
Est  d'oublier  la  loi  pcmr  sauver  la  patrie. 
>Iais  vous  n'en  avez  plus. 
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SCÈNE  V. 

LE  SÉNAT ,  AURÉLIE. 

AURÉtIE. 

O  vous,  sacrt's  vengeurs  , 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteurs; 
Consul,  auguste  appui  qu'impiore  rinnoccnce. 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  (j)  : 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc. 
(^en  roula?!  t  se  jeter  aux  pie  Js  de  Cicéron  qui  la  relève.^ 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi ,  vengez  ce  sang  qui  fume  encore, 
Sur  l'infâme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

CICÉRON,  en  montrant  Catilina, 
Le  voici. 

AURÉLIE. 
Dieux  ! 

C  I  C  É  R  o  N. 

C'est  lui ,  lui  qui  l'assassina  , 
Qui  s'en  ose  vanter. 

AURÉLIE. 
O  Ciel!  Catilina  ! 
L'ai-je  bien  entendu  ?  Quoi ,  monstre  sanguinaire  , 
Quoi ,  c'est  toi ,  c'est  ta  main  qui  massacra  mon  père  ! 

(  des  licteurs  la  soutianncnl.  ) 
CATILINA,  se  tournant  vers  Céthc'gus ,  et  se  je  ttant  e'/.^erilu 

entre  ses  bras. 
Quel  «pectacle,  grands  dieux  !  je  suis  trop  bien  puni. 

CÉTH  ÉGUS. 

A  ce  fatal  objet  quel  trouble  t'a  s.iisi  ? 
Au  relie  h  nos  pieds  vient  demandt'r  vengeance  ; 
Mais  si  lu  s<r»is  Rome,  attends  ta  récompense. 

CATILINA,  se  tournant  vers  yJurélie, 
Aurélie,  il  est  vrai  ..  qu'un  horrible  devoir.... 
M'a  forcé...  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoir... 
Songez  qu'un  noeud  plus  saint  et  plus  inviolable.... 

SCÈNE  VI. 
LE  SÉNAT ,  AURÉLIE  ,  le  chef  des  Licteurs. 

LE   CHEF  DES   LICTEURS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable. 
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CICÉKON. 

ChezNonnius? 

LE   CHEF  DES   LICTEURS. 
Cliezlui.  Ceux  qui  sont  arrêté* 
N'accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités, 

A  tr  RÉ  LIE. 
O  comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 
On  ]ui  donne  la  mort  ;  on  veut  flétrir  sa  vie  ! 
Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups... 

CI  C  É  R  0  N. 
Achevez. 

A  U  R  É  L  I  E. 
Justes  dieux,  où  me  réduisez- vous? 
CICÉRON. 
Parlez:  la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  silence  à  l'aspect  de  ce  traître! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ! 
11  l'réaiit  devant  vous.  Achevez,  répondez. 

AURÉLIE. 
Ah  !  je  vous  ai  Irahif;  c'est  moi  qui  suis  coup.ible. 

CATILINA. 
Non  ,  vous  ne  l'êtes  point... 

AURÉLIE. 

Va,  monstre  impitoyable j 
Va  ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux!  j'ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat ,  j'ai  vu  le  crime,  et  j'ai  tu  les  complices; 
Je  demandais  vengeance,  il  me  l'aut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome  ,  et  vous ,  et  l'univers. 
Ma  l'aiblcsse  a  tout  fait ,  et  c'est  moi  qui  vous  perds. 
Traître  ,  (jui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abîmes  , 
Tu  forças  ma  tendresse  h  scivir  tous  tes  crimes. 
Périsse  ainsi  que  moi,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  ragea  trompé  mon  innocent  amour  ! 
Ce  jour  où,  malgré  moi  secondant  ta  furie, 
Fidèle  à  mes  scrmens  ,  perfide  à  ma  patrie, 
Conduisant  Nonniiis  à  cet  affreux  trépas. 
Et  pour  mieux  l'égorger, le  pressant  dans  mes  bras, 
3'ai  présenté  sa  tèle  à  ta  main  sanguinaire  ! 
(tandis  qii'Aurélie  parle  au  tout  du  thddire  ,  CicJroit  est  assis 

plonge  dans  la  do  iileiir.  ) 
Murs  sacrés-jdicux  vengeurs,  Sénat,  mànts  d'un  père  ! 
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Eomains  ,  voilà  l'époux  dont  j'ai  suivi  la  loi , 
Yoilà  voire  ennemi...  Perfide,  iinitc-moi. 

(  elle  se  frappe.  ) 
CATIL  I  N  A. 
Oii  siiis-je  ?  malheureux  ! 

c  ATON. 

O  jour  épouvantable  ! 
CICÉRON,je  levant. 
i  Jour  trop  digne  en  efl'et  d'un  siècle  si  coupable  ? 

A  U  R  É  L  I.E. 
Je  devais....  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  cotes  je  vois  vos  assassins... 
Je  rae  meurs... 

(  on  emmène  jiurélie.  ) 

C  I  CÉRON. 
S'il  se  peut,  qu'on  la  secoure,  Aufide^ 
Qu'on  cherche  cet  écrit.  En  est-ce  assez  ,  perfide? 
Sénateurs  ,  vous  trerablcE  ,  vous  ne  vous  joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang,  et  tant  d'assassinats? 
Il  vous  impose  encor.  Yous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonnius,  et  celle  d'Aurélie? 

CATILINA. 

Ya  ,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'est  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 
ITui,  dont  l'ambition  de  la  mienne  rivale, 
Dont  la  fdrtune  heureuse  \y  mes  destins  fatale  , 
M'entraîna  dans  l'abime  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  causas  mes  fureurs,  mes  fureurs  l'ont  vengé. 
J'ai  haï  ton  génie  ,  et  Rome  qui  l'adore  ; 
J'ai  vouhi  ta  ruine,  et  je  la  veux  encore. 
Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Ton  sang  paîra  ce  sang  à  les  yeux  répandu  : 
Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d'un  traitrej 
D'un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maitre  j 
Que  ti  s  membres  sanglans  dans  ta  tribune  épars, 
Des  inconstans  Romains  repaissent  les  regards. 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  le  laissent  pour  présage  : 
n'est  le  sort  qui  l'attend,  et  qui  va  s'accomplir; 
"est  l'espoir  qui  me  reste  ,  cl  je  cours  le  remplir. 
CICÉRON. 

Qu'on  saisisse  ce  traître. 
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CÉTHÉGUS. 

En  as-tu  la  puissance  ? 

s  UR  A. 

Oses-tu  prononcer,  quand  1«;  sénat  balance  ? 

c  A  T  I  L  I  N  A. 
La  guerre  est  declare'c  :  amis  ,  suivez  mes  pas. 
C'en  est  fait  ;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Yous  ,  se'nat  incertain,  qui  venez  de  m'entendre, 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

(  il  sort  ai^ec  quelques  sénateurs  de  son  parti.  ) 
CICÉRON. 
Eh  bien  ,  choisissez  donc,  vainqueurs  de  l'univers. 
De  commander  au  monde,  ou  de  porter  des  fers. 
O  grandeur  des  Romains,  ô  majesté  flétrie  ! 
Sur  le  berd  du  tombeau,  réveille-toi ,  patrie  .' 
Lucullus,  Rliiréna,  César  même,  écoutez  ! 
Eome  d<  mande  un  chef  en  ces  calamités; 
Gardons  l'égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles î 
Lfs  Gaulois  ^ont  drins  Rome,  il  vous  faut  des  Cauiilles? 
Il  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui. 
Qu'on  nomme  le  plus  digne,  et  je  marche  sous  lui  (7). 

SCÈNE  VII. 

LE  SÉNAT,   le  chef  des  Licteurs. 

LE    CHEF   DES   LICTEURS. 

Seigneur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  soins  vainement  rappelaient  a  la  vie, 
J'ai  Irouvé  ce  bi  let  par  son  père  adressé. 
CICÉRON,  en  lisant. 
Quoi ,  d'un  plus  grand  danger  l'Etat  est  menacé  ! 
«   César,  qui  nous  trahit,  veut  enlever  Pi  éneste.  » 
Vous,  Ctsar,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste! 
Lisez,  mettez  le  comble  à  des  maliieurs  si  grands. 
César,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans? 

CÉSAR. 
J'ai  lu;  je  suis  Romain,  notre  perte  s'annonce. 
Le  danger  croit,  j'j  vole,  et  voilà  ma  réponse. 

(  il  sort.  ) 
C  A  T  O  N. 
Sa  réponse  est  douteuse  ,  il  est  troj)  leur  appui. 

CICÉRON. 
Marchons,  servons  l'Etat ,  contre  eux  et  contre  lui. 

(à  une  partie  des  sénateurs.  ) 
.Vous,  si  les  derniers  cris  d'Aurclic  expirante  , 
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Ceux  du  monde  ébranle,  ceux  de  Rome  sanglante, 
Ont  re'veille  dans  vous  l'esprit  de  vos  aïeux, 
Courez  au  Capilole,  et  défendez  vos  dieux: 
Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(^à  cPautres  senateurx.') 
Vous,  sonateurs  blanchis  dans  l'amour  delà  loi, 
Nommez  un  chef  enfin  ,  pour  n'avoir  point  de  maîtres; 
Amis  de  la  vertu  ,  séparez-vous  des  traîtres. 
ÇLes  sénateurs  se  séparejit  Je  Célhégus  et  de  Lentulus-Sura  .'^ 
Point  d'esprit  de  parti,  de  senlimens  jaloux: 
C'est  par  là  que  jadis  S}Ua  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  oii  vos  dangers  m'appellent, 
Où  de  l'embrfisrmcnt  les  flammes  etincellent. 
Dieux  ,  animez  ma  voix,  mon  courage  et  mon  bras  , 
Et  sauvez  les  Romains,  dussent-ils  être  ingrats  ! 

ACTE  V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CâTON,   et  une  partie  des   Sénateurs  dehout  en  halîî 
de  guerre. 

CLODIUS  à  Caton. 

Quoi  !  lorsque  défendant  cette  enceinte  sacrée 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée. 
Quand  par-tout  le  sénat  s'exposant  au  danger 
Aux  ordres  d'un  Samnitc  a  daigné  se  ranger; 
Cet  allier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  : 
Il  sert  un  peuple  libre,  et  le  traite  en  esclave  ! 
Un  pouvoir  passager  est  à  peine  en  ses  mains. 
Il  ose  en  abuser ,  et  contre  des  Romains  .' 
Contre  ceux  di>nt  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre! 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre; 
Et  cet  homme  inconnu  ,  ce  fils  heureux  du  sort , 
Condamne  insoUmment  ses  maîtres  à  la  mort  (8). 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tjrannique; 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'Eta  t  ; 
Mais  je  ne  prux  souffrir  la  honte  du  sénat. 
La  houle  .  Clodius,  n'est  (juc  dans  vos  murmures-. 
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CATON. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures  ; 
Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens. 
Ce  sang  des  Cethegus  et  des  Cornéliens, 
Ce  sang  si  précieux,  (jnand  il  devient  coupable  j 
Devient  le  plus  abject  el  le  plus  condamnable. 
Regrettez  ,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahisj 
On  les  mène  à  la  mort ,  et  c'est  par  mon  avis. 
Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 
De  quoi  vous  plaignez- vous?  est-ce  de  sa  justice? 
/Est-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux? 
En  craignez-vous  la  suite,  et  la  méritez- vous? 
Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  homme. 
Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 
Murmurez,  mais  tremblez;  la  mort  est  sur  vos  pas. 
Il  n'est  pas  eacor  temps  de  devenir  ingrats. 
On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance  ; 
Et  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 
Catilina  parait  jusqu'aux  pieds  du  rempart  ; 
On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 
S'il  veut  ou  conserver  ou  perdre  la  patrie. 
Cicéron  agit  seul,  et  seul  se  sacrifie  j 
Et  vous  considérez,  entourés  d'ennemis  , 
Si  celui  (jui  vous  sert  vous  a  ti  op  bien  servis. 

c  L  o  D I  r  s. 
Caton,  plus  implacable  encor  que  magnanime, 
Aime  1<  s  chàtimens  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat  j  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s'allume,  et  quand  Rome  est  en  cendre, 
Les  édits  d'un  consul  pourront  -ils  nous  défendre  ? 
IS'a-t  il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs , 
Que  l'orgueil  des  faisceaux,  et  les  mains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers?  Pensez-vous  nous  instruire 
Que  ce  peuple  insensé  s'obstine  ii  se  détruire  ? 
Vous  redouiez  César  !  Et  qui  n'est  informé 
Combien  Catilina  de  César  fut  aimé? 
Dans  le  péril  pressant  qui  croit  et  nous  obsède, 
Vous  montrez  tous  nos  maux  ;  montrez-vous  le  remède  ? 

CATON. 
Oui,  j'ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux, 
Que  l'on  veille  à  la  fois  sur  César  et  sur  vous. 
Je  conseillerais  plus  j  mais  voici  votre  père. 
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SCÈNE  II. 

CICÉRON,  CATON,  une  partie  des  Sénateurs. 

C  ATO  N  ,  à   CicJrvn. 
Viens  ,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur; 
Et  l'envie  à  les  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 
Fiomains,  j'aime  la  gloire,  et  neveux  point  m'en  taire: 
Des  travaux  dts  humains,  c'est  le  digne  salaire. 
Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter: 
Qui  n'ose  la  vouloir,  n'cse  la  mériter. 
Si  j'applique  a  vos  maux  une  main  salutaire, 
Ce  cpie  j'ai  fait  est  peu  ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 
Le  sang  coulait  dans  Home  :  ennemis,  citojenSj 
Gladiateui's  ,  soldats  ,  chevalier.,  plébéiens. 
Etalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 
Et  d'une  ville  en  cendre  et  d'un  champ  de  carnage. 
La  flamme,  en  s'ilançant  de  cent  toils  dévorés, 
Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés. 
Cétliégus  et  Sura  s'avançaient  .i  leur  tête. 
Wa  main  les  a  saisis;  leur  juste  mort  est  prête. 
Mais  quand  j'étouffe  l'hydre  ,  il  renaît  en  cent  lieux  : 
Il  faut  fendre  par-tout  les  flols  des  factieux. 
Tantôt  Catilina  ,  tantôt  Rome  l'emporte. 
Il  marche  au  Quirinal,  il  s'avance  à  la  porte; 
Et  là,  sur  des  amas  de  mourans  et  de  morts  , 
Ayant  fail  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts, 
Il  se  fraie  un  passage ,  il  vole  à  son  armée. 
J'ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 
Antoine ,  qui  s'oppose  au  fier  Catilina , 
A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla  , 
Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 
Par  un  coup  imprévu  volt  sa  force  affaiblie, 
Et  son  corps  accablé,  désormais  sans  vigueur. 
Sert  mal  en  ces  momens  les  soins  de  son  grand  cœur; 
Petréius  étonné  vainement  le  seconde. 
Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde, 
A>-siégée  au  dehors,  embrasée  au  dedans, 
Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  momens. 

ÇHASSWS. 
Que  fait  César? 
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CICÉRON. 
Il  a ,  dans  ce  jour  mémorable  , 
Déployé,  jel'avoue,  un  courage  indomptable; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  sica. 
Il  n'est  pas  criminel,  il  n'est  pas  citoyen. 
Je  l'ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rebelles  ; 
Mais  bientôt,  ménageant  des  Romains  infidèles  , 
Il  s'efforçait  do  plaire  aux  esprits  égarés  , 
Aux  peuples  ,  aux  soldats  ,  et  même  aux  conjurés; 
Dans  le  péril  horrible  oii  Rome  était  en  proie, 
Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  : 
Sa  voix  ,  d'un  peuple  entier  sollicitant  l'amour, 
Semblait  inviter  Rome  h  le  servir  un  jour. 
D'un  trop  coupable  sang  sa  main  était  avare. 

c  ATON. 
Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encore  ,  et  veux  le  publier  , 
De  César  en  tout  temps  il  faut  se  défier. 

SCENE    III    ET    DERNIERE. 

LE  SÉNAT,  CÉSAR. 

CÉSAR. 
Eh  bien  ,  dans  ce  sénat,  trop  prêt  à  se  détruire, 
La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  nuire. 
De  quoi  m'accuse-t-il? 

CATOX. 
D'aimer  Calilina , 
De  l'avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna  , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre, 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fiillait  combattre. 

CÉSAR. 
Un  tel  sang  n'est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

CATON. 
Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables. 
Que  .-ont- ils  à  vos  yeux? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 
A  ma  voix  ,  à  mes  coups  ils  n'ont  pu  résister. 
Qui  se  soumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  vcrilablc. 
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Des  soldats  de  Sylla  l'ëlite  nidoutable 
Est  sous  un  c!iei'  habilt' ,  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  raooaent  ou  Rome  est  en  danger. 
Pétreius  est  bkssë,  Catilina  s'avance. 
Le  soldat  sous  les  luurs  est  à  peine  en  dcfense. 
Les  guerriers  de  Sjila  l'ont  trembler  les  Romains. 
Qu'ordounez-vous  ,  Consul  ?  et  quels  sont  vos  desseins  ? 

CIGÉRO  N. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  et  les  couronne  ! 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 
Je  veux  laver  l'affront  dont  vous  êtes  chargé. 
Je  veux  qu'avec  l'Etat  votre  honneur  soit  vengé. 
Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire; 
Je  vous  connais  ,  je  sais  ce  que  vous  pouvez  faire  , 
Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir: 
César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez,  justifiez  l'honneur  que  je  vous  tais. 

Le  monde  entier  sur  vous  a  les  jeux  désormais. 

Secondez  Pétreius,  et  délivrez  l'empire. 

Méritez  que  Catou  vous  aime  et  vous  admire. 

Dans  l'art  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rival. 

Nous  avons  des  guerriers,  il  faut  un  général  : 

Vous  l'êtes,  c'est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde; 

César,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 
CÉSAR,  en  l'embrassant, 

Cicéron  à  César  a  dû  se  confier  ; 

Je  vais  mourir,  Seigneur,  ou  vous  justifier.  (  il  sort. 
c  A  T  o  N. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes  ! 

CICÉRON. 
Va  ,  c'est  ainsi  qu'on  traite  avec  les  grandes  aines. 
Je  l'enchaîne  à  l'Etat  en  me  fiant  à  lui. 
Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 
Apprends  &  distinguer  l'ambitieux  du  traître. 
S'il  n'est  pas  vertueux  ,  ma  voix  le  force  à  l'être. 
Un  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortels, 
Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  crimineLi. 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples , 
S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui  même,  à  tant  d'horreurs  instruit , 


55-2  C  AT  TL  1  I»A  , 

Eût  été  ScJpion  ,  si  je  l'n?ais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rumo. 

J'j  vois  plus  d'un  Sylla  ,  mais  j'y  vois  un  fjrand  homme. 

(  j«  tournant  vers  h  chef  des  licteurs ,  qui  entre  en  armes.  ) 
Eh  bien ,  les  conjurés  ? 

LE  CHF.FDESLICTEURS 

Seigneur,  ils  sont  punis; 
Mais  leur  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis: 
C'est  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  sous  la  cendre  ; 
"Un  tremblement  de  |)liis  va  par-tout  le  répandre  ; 
Et  S'i  de  Pctrcius  le  siiecès  est  douteux  , 
Ces  murs  sont  embrasés ,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse; 
D'autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse, 
Que  jusqu'au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfanS) 
En  creusant  vos  lombeauv  il  a  des  partisans. 
On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine; 
Il  l'attaque  au  deliors,  au  dedans  il  domine  ; 
Tout  son  génie  y  règne,  et  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  cl  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres, 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains: 
On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

CLODIUS. 
^''os égaux  ,  après  tout ,  que  vous  deviez  entendre. 
Par  vous  seuls  condamnés,  n'ayant  pu  se  défendre, 

Semblent  autoriser... 

C  I  C  É  R  O  N. 
Clodius  ,  arrêtez 

Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités: 

Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée  ; 

Mais  tant  qu'elle  subsiste  ,  <dle  sera  sacrée. 

Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter;. 

Mais  quand  le  péril  dure  il  faut  me  Pi;specticr. 

Je  connais  l'inconstance  aux  humains  ordinaire  ; 

J'attends  sans  m'ébranlcr  les  retours  du  valgjiirc. 

Scipion  accusé  sur  des  prétextes  vains,^ 

Remercia  les  dieux,  et  quitta  les  Romains. 

Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  j. 

Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  resterai  dans  Rome. 

A  l'Etat  malgré  tou&  j'ai  consacré  lue^-jouf s ^ 


ACTE    CINQUIEME,  553 

Et,  toujour^  eavié,  je  servirai  toujours. 

CATON. 
Perincltcz  que  dans  Rome  encor  je  me  présente, 
Que  j'aille  iatimider  uue  foule  insolente, 
Que  je  vole  au  rempart ,  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

c  I  c  É  R  0  N. 
CatoD,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 
Mes  ordres  sont  donnés  ;  César  est  au  combat: 
^aton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat; 
il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 
Restez...  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

(  //  court  au-devant  de  César.  ) 
Ah  !  c'est  donc  par  vos  mains  que  l'Etat  soutenu. . . 

CÉSAR. 

'e  l'ai  servi  peut-être,  et  vous  m'aviez  connu. 
Pétréiiis  est  couvert  d'une  immorlelle  ;;loire; 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  victoire. 
Nous  n'avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard  , 
)ue  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques, 
\.  l'aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
MételLus,  Muréna  ,  les  bravos  Scipions, 
Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms  ; 
Ils  ont  aux  jeux  de  Rome  étalé  le  courage 
j   *ui  subjugua  l'Asie  ,  et  détruisit  Carlhage. 
1    JUS  sont  de  la  patrie  et  l'honneur  et  l'appui. 
c'ermettPz  que  César  ne  parle  point  de  lui  (9}. 
Les  soldats  de  Sylla  renversés  sur  la  terre , 
jmblent  braver  la  mort  et  défier  la  guerre; 
€  tant  de  nations  ces  tristes  conquérans 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expira ns. 
ji  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  seconde  , 
\ous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grâce  au  ciel,  encorde  plus  grands  cœurs, 
<)es  héros  plus  choisis,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs, 
Catiiina,  terrible  au  milieu  du  carnage, 
ntouré  d'ennemis  immolés  à  sa  rage, 
anglant ,  couvert  de  traits,  et  combattant  toujours, 
"ans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  ses  jours. 
)ur  des  morts  enlasscs  l'effroi  de  Rome  expire. 

4-  24 
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Honiain  je  le  condamne  ,  et  soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catilina  ;  mais  vous  vojez  mon  cœur  j 
Jugez  si  l'amitié  l'emporte  sur  l'honneur. 

C I C  É  H  o  N. 
Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime; 
Va,  conserve  à  jamais  cet  esprit  magnanime  j 
Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien. 
Grands  dieux  !  que  ce  héros  soit  toujours  citoyen! 
Dieux  î  ne  corrompez  pas  cette  amc  généreuse  j 
Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  dangereuse. 

V\VV\V WV  JWV\'VWV 

VARIANTES  DE  ROME  SAUVÉE. 

(/i)   Mais  sur-tout  que  ne  puis-je  à  mes  vastes  desseins, 
Du  courageux  César  associer  les  mains  ! 

(^)   Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime. 
11  faut  que  l'artifice  aiguise  dans  mes  mains 
Ce  fer  qui  va  nager  dans  le  sang  des  Romains. 
Aiirélie  h  mon  cœur  en  est  encor  plus  chère; 
Sa  tendrt'sse  docile  ,  empressée  à  me  plaire , 
Est  l'aveijgle  instrument  d'un  ouvrage  d'horreurj. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  servir  mes  fureurs. 

(c)    Crois-moi,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  ces  grands  changemens  le  premier  avantage  j 
La  fièrc  ambition  «jui  couve  dans  son  cœur 
Lui  parlera  sans  doute  avec  plus  de  hauteur. 

(</)    Ne  me  reprochez  rien  :  l'amonr  m'a  bien  servi. 
C'est  chez  ce  Nonnius,  c'est  chez  mon  ennemi, 
Près  des  murs  du  sénat ,  sous  la  voûte  sacrée  , 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  porte  e>t  préparée. 
Ce  souterrain  secret  au  sénat  nous  conduit  : 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes  ,  les  flambeaux,  l'appareil  du  carnage. 
Du  succès  que  j'attends  ,  mon  hvmen  est  le  gage. 
L'ami  de  Cicéron  ,  l'austère  Nonnius , 
M'outragea  trop  long-temps  par  ses  tristes  vertus. 
Contre  lui-même  eniin  j'arme  ici  sa  famille  ; 
Je  séduis  tous  les  siens ,  je  lui  ravis  sa  fille  ;  1  ia 

Et  sa  propre  maison  ,  par  un  heureux  effort ,  |      î 

Est  un  rempart  secret  d'oij  va  partir  la  mort.  . 

Préneste  en  ce  jour  même  à  mon  ordre  est  remise.         j 
Nonnius,  arrêté  dans  Préneste  soumise,  y 

Saura ,  quand  il  verra  l'univers  embrasé ,  j. 

Quel  gendre  et  quel  ami  le  lâche  a  refuse'.  j     » 

CATILINA.  1* 

f  é)  Ma  sûreté,  la  vôtre,  et  la  cause  commune  \n\  t 


DE    ROME    SAUVÉE.  555 

Exigent  ces  apprêts  qui  vous  jçlarent  d'i; flfroJ  ;" 
ÎVIais  vous ,  si  vous  songiez  que  vous  êtes  à  mai , 
Tremblez  que  d'un  coup  d'œil  l'indiscrète  imprudence 
Ose  de  votre  époux  trahir  la  confiance. 
A  U  R  É  L  I E. 

{J^)  Yous  nous  perdez  tous  deux;  tout  sera  reconnu. 
CATILINA. 
Croyez-moi  y  dans  Préneste  il  sera  retenu. 
AU  RELIE. 

Qui?  mon  père  !  osez-vous.. ..  que  votre  ame  amollie.. .. 

CATILINA. 
Vous  l'affaiblissez  trop  :  je  vous  aime  ,  Aure'lie  ; 
Mais  que  votre  inte'rel  s'accorde  avec  le  mien; 
Lorsque  j'agis  pour  vous  ne  me  reprochez  rien  : 
Ce  qui  fait  aujourd'hui  votre  crainte  mortelle. 
Sera  pour  vous  de  gloire  une  source  éternelle  , 
(^g^   Allez;  Catilina  ne  craint  point  les  augures. 

Etouffez  le  reproche,  et  cessez  vos  murmures; 
Ils  me  percent  le  cœur,  mais  ils  sont  superflus, 
(  il  prend  sur  la  table  le  papier  qii*il  ccripait ,  et  le  donne  à 

un  soldat  qiî'ilfait  approcher.  ) 
Vous,  portez  cet  écrit  au  campde  Mallius. 

(  à  un  autre.} 
Vous,  courez  vcrsLccca  ,  dans  les  murs  de  Pre'neste; 
Des  vétérans  ,  dans  Rome ,  observez  ce  qui  reste. 
Allez  :  je  vous  joindrai  quand  il  en  sera  temps  ; 
Songez  qui  vous  servez,  et  garde»  vos  sermens. 
(  les  soldats  sorti'nt.  ) 

A  U  R  É  L  I  E. 
Vous  me  faîtes  frémir;  chaque  mot  est  un  crime. 

CATILINA. 
Croyez  qu'un  prompt  succès  rendra  tout  légitime  j 
Que  je  sers  et  l'Etat ,  et  vous ,  et  mes  amis. 
AURÉLIE. 

(A)  Tu  te  perdras;  déj.î  ta  conduite  est  suspecte 
Ace  consul  sévère  et  que  Rome  respecte; 
Je  le  crains;  son  génie  est  au  lien  trop  fatal. 

CATILINA. 
Ne  vous  abaissez  pas  à  craindre  mon  rival  ; 
Allez,  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres,  etc. 

(  i)  C'est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  pitié. 

A  l'aspect  des  faisceaux  dont  le  peuple  m'honore, 
Je  sais  quel  vain  dépit  vous  presse  et  vous  dévore  ; 
Je  sais  dans  quels  excès,  dans  quels  égareraens, 
Vous  ont  précipité  vos  fiers  rcs^entimens. 
Concurrent  malheureux  «i  cette  place  insigne. 
Pour  me  la  disputer  il  faut  en  être  digne. 
La  valeur  d'un  soldat,  le  rang  de  vos  aïoux,  etc. 

{^)   Les  soupçons  du  stnat  sont  assez  légitimes. 
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Je  neveux  point  vous  perdre, et  malgré  tous  vos  crimes, 
Je  vous  protégerai  si  vous  vous  rcpenteîj 
Mais  vous  êtes  perdu  si  vous  me  résistez. 
A  qui  parlé- je  enfin?  faut-il  que  je  vous  nomme 
tJn  des  pères  du  monde,  ou  l'opprobre  de  Rome? 
Profitez  des  momens  qui  vous  sont  arcordés  : 
Tout  est  entre  vos  mains  ;  choisissez ,  répondez. 
(/)  Comme  la  scène  entre  Caton  et  Cicéron  précédait  la  scène 
entre  Calilina  et  Cicéron,  celle-ci  était  suivie  de  ce  mono- 
logue, et  d'une  scène  entre  Céthégus  otCatilina,  alors  la  troi- 
sième du  second  acte,  et  qui  en  est  actuellement  la  première 
avec  deschangemens. 

C  ATI  LIN  A,  seul. 
Ne  crois  pas  m'éehapper,  consul  que  je  dédaigne  : 
Tyran  par  la  parole,  il  faut  finir  ton  règne. 
Ton  sénat  factieux  voit  d'un  œil  courroucé 
Un  citoyen  s;imnile  à  sa  tète  placé; 
Ce  sénat  qui  lui-même  à  mes  traits  est  en  butte, 
Me  prêtera  les  mains  pour  avancer  ta  chute. 
Va ,  de  tous  mes  desseins  lu  n'es  pas  éclairci , 
Et  ce  n'est  pas  \'errcs  que  tu  combats  ici. 

CATILINA ,  CÉTHÉGUS. 

c  ATI  LIN  A. 
Céthe'gns ,  l'heure  approche  où  cette  main  hnrdie 
Doit  de  Rome  et  du  monde  allumer  l'incendie. 
Tout  presse. 

CÉTHÉGUS. 
Tout  m'alarme,  il  faudrait  commencer. 
J'écoutais  Cicéron  ,  et  j'allais  le  percer  , 
Si  j'avais  remarqué  qu'il  eût  eu  dis  indices 
Des  dangers  qu'il  soupçonne,  et  du  nom  des  complices 
Il  sera  dans  une  heure  in^trllit  de  ton  dessein. 

CATILINA. 
En  recevant  le  coup  il  connaîtra  la  main. 
Une  heure  me  suffit  pour  mettre  Rome  en  cendre. 
Que  fera  Cicéron  ?  Ç)\ir  prut-il  entreprendre  ? 
Que  cr;iins-tn  du  sénat?  Ce  corps  faible  et  jaloux. 
Avec  joie  ,  en  secret ,  s'al>andonne  à  nrs  couf  s. 
Ce  sénat  divisé  ,  ce  mon''trc  à  tant  de  tites, 
Si  fi<'r  de  sa  noblesse ,  et  plus  de  ses  conquét<  s, 
Voit  avec  les  transporls  de  l'indignalifm 
Les  souverain'-  des  rois  respecter  Cicéron. 
Lucullus  .  (llodius,  lis  Néf  ons,  Cé>ar  même, 
Frémisse  nt  ctimnie  nous  de  sa  gr.'>ndeur  suprême, 
lia  dans  le  s-t'nat  plus  d'enni-mis  que  moi, 
Clodius  ,  en  secret ,  m'engage  enfin  sa  foi  ; 
El  nou-i  a\ons  pour  nous  l'absence  de  Ponipce. 
J'atteads  tuut  Uci'cuvie,  et  touldcmcn  épée.  \  , 
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C'est  un  liomme  expirant  qu'on  voit,  d'un  faible  effort, 
Se  d<  battre  et  tomber  dans  les  bras  dr  la  mort. 
Je  ne  crains  que  César,  et  peut-é(re  Aurélie. 

CÉTHÉGUS. 
Aure'lie  en  effet  a  trop  ouvert  les  yeux. 
Ses  cris  et  ses  remords  importunent  les  dieus. 
Pour  ce  myst(?re  affreux  ,  sou  ame  est  tro.p  peu  faite  ! 
Mais  tu  sais  gouverner  sa  tendresse  inquiète. 
Ne  pensons  qu'à  César  :  nos  femmes ,  nos  enfans 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 
César  trahirait-il  Catilina  qu'il  aime  ? 

C  ATI  LIN  A. 
Je  ne  sais  j  mais  César  n'agit  que  pour  lui-même. 

CÉTHÉGUS. 

Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son  nom  ? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéion  ? 

CATILINA. 
Sans  doute  il  le  faudra  ,  si  par  un  artifice 
Je  ne  peux  réussira  m'en  laire  un  complice. 
Si  des  soupçons  secrets,  avec  soin  répandus, 
Ne  produisent  bientôt  les  effets  attendus  j 
Si  d'un  consul  trompé  la  prudence  ombrageuse 
N'irrite  de  César  la  fierté  courageuse  ; 
En  un  mot,  si  mes  soins  ne  peuvent  le  fléchir, 
Si  César  est  à  craindre  ,  il  fauts'en  affranchir. 
Enfin  je  vais  m'ouvrir  à  cette  ame  profonde  , 
Voir  s'if  faut  qu'il  périsse,  ou  bien  qu'il  me  seconde.. 

CÉTHÉGUS. 
Et  moi ,  je  vais  presser  ceux  dont  le  sûr  appuî 
Nous  servira  peut-être  à  nous  venger  de  lui. 

CICÉR  ON. 
Il  est  trop  vrai ,  Caton  ,  nous  méritons  des  maîtres  j 
Nous  dégénérons  trop  des  mœurs  de  nos  ancêtres  j 
Le  luxe  et  Tavarice  ont  préparé  nos  fers. 
Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers. 
La  vertu  disparait,  la  liberté  chancelle; 
Mais  Rome  a  des  Catons,  j'espère  encor  pour  elle, 

CATON. 
Que  me  sert  la  justice,  elle  a  trop  d'ennemis  j 
Et  je  vois  trop  d'ingrats  que  vous  avez  servis. 
Il  en  est  au  sénat. 

CICÉRON. 
Qu'importe  ce  qu'il  pense. 
Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompen'^e. 
i)  Et  moi ,  Ca*ilina, 

De  brigues  ,  de  complots,  de  nouveautés  avid*  , 
■Vaste  dans  ses  projets,  dans  le  crime  intrepidi  , 
Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux  , 
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Beauronppîus  téméraire  et  bien  moins  généreux. 
Avec  arl  «luelquefois  ,  souvint  à  f'ircc  ouverte  , 
Vain  rival  de  ma  ijloire  il  consjiira  ma  perte. 
Atij<  urd'liui ,  iju'il  médite  on  plus  grand  attentat^, 
Je  ne  <  rains  ri<  n  pour  moi^  je  crains  tout  pour  l'Etat. 
Je  voii  sa  Ualiisoii,  j'tti  cherche  les  complices  j 
Tous  ses  criiiics  passés  sont  mes  premiers  indices. 
Il  faut  tout  prévenir.  Des  chevaliers  romains 
Déjà  du  champ  de  Mars  ccciipenl  les  dveruias. 
J'ai  placé  Pélréius  à  la  porte  Colline  , 
J*  mets  eu  sûreU'  Préiiesle  et  Terracine. 
J'observe  le  perfide  en  tout  temps,  en  tous  lieux. 
Je  sais  que  re  matin  ses  arais  odieux 
L'a(C(mpagiiaieiiten  fouleau  lieu  même  où  noussommesU 
Marlian  l'allVaiiihi ,  ministre  des  forfaits, 
S'est  et!  appé  soudain,  chargé  d'ordres  secrets. 
Ai-je  cnliu  sur  ce  monstre  un  soupçon  légitime  ? 

C  A  T  O  N. 

Votre  œil  inévitable  a  démêlé  le  crime; 

Mais  sur  tout  redoutez  César  et  Clodius.... 

Ciodius  ,  implacable  en  sa  --ombre  furie, 

Jal(  ux  d<'  vos  h(mncurs,  hait  en  vous  la  patrie. 

Du  fier  Ca'ilina  tous  deux  sont  les  amis. 

Je  crains   pour  les  Romains  trois  tjrans  réunis. 

Xi'.-iruiée  est  en  Asit-,,  et  le  crime  est  dans  Rome; 

Mais  pour  sauver  l'Etat,  il  suffit  d'un  grand  hommç. 

c  I  c  É,R  o  N. 

Svlla  poursuit  encor  cii  Etat  décliiré  ; 

Je  le  vois  tout  sanglant,  mais  non  désespéré. 

J'attends  (Jatilina  :  son  amc  inquiétée  (*) 

Semble  depuis  deux  jours  incertaine,  agitée; 

Peut  être  qu'en  secret  il  redoute  aujourd'hui 

La  grandeur  d'un  dessein  trop  au  dessus  de  lui. 

Reconnu,  découvert,  il  tremblera  peut-être. 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

Toi ,  ferme  et  noble  appui  de  notre  liberté  , 

Va  de  nos  vrais  Romams  ranimer  la  fierté; 

Rallume  leur  courage  au  feu  de  ton  génie , 

Et  fais,  en  paraissant,  trembler  la  tyrannie, 
(n)  Qu'à  cet  espoir  frivole  il  reste  abandonné. 

Conj  uré  sans  génie ,  et  soldat  intrépide , 

Il  est  fait  pour  servir  sous  la  main  qui  le  guid«. 
(o)  Quels  triomphes  encore  ont  signalé  ta  vie? 

Pour  oser  dompter  Rome,  il  faut  l'avoir  servie. 

Marius  a  régné  :  peut-être  quelque  jour 


(*)  Cette  scène  entre  Caton  et  Cicéron  précédait ,  dans  le 
premières  éditions,  la  scène  entre  Cicéron  et  CatiliaS)  e 


fooiœcnçait  le  secvad  actc« 
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je  pourrai  des  Romains  triompher  à  mon  tour. 
Mais  avant  d'obtenir  une  telle  victoire; 

(/»)  Et  s'il  en  est  l'appui ,  «|ii'il  en  soit  la  victime. 

Plus  César  devient  grand,  moins  je  dois  l'épargner  ; 

Et  je  n'ai  point  d'amis,  alors  qu'il  faut  régner. 

SvHa  dont  ii  me  parle  ,  et  qu'il  prend  pour  modèle  , 

Qu'était-il,  après  tout  ,  qu'un  général  rebelle? 

Il  avait  une  armée,  et  j'en  forme  aujourd'hui  j 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui. 

Il  profita  des  temps,  et  moi  je  les  fais  naître  j 

Il  subjugua  vingt  rois ,  je  vais  dompter  leur  maître. 

C'est  là  mon  premier  pas  :  le  sénat  va  périr. 

Et  César  n'aurapoint  le  temps  de  le  servir. 

(^),....  La  mort  trop  long-temps  épargna  mes  vicu^  jours  s 
\'ous  seule  ,  fille  ingrate,  en  terminez  le  cours. 
De  nos  cruels  tjrans  vous  servez  la  furie: 
Catilina,  César  ont  trahi  la  pairie. 
Pour  comble  de  malheur  un  traître  vous  séduit. 
Le  fléau  de  l'Etat ,  l'est  donc  de  ma  fiunille  ? 
Frémissez,  malheureuse  ;  un  père  trop  instruit 
Tient  sauver,  s'il  le  peut,  sa  patrie  et  sa  fille. 

(r)  Il  n'est  plus  temps  de  feindre,  il  fiut  tout  ('clairciri 
Je  vais  armer  le  monde,  et  c'est  pour  ma  défense. 
On  poursuit  mon  Irépas  ;  je  poursuis  ma  vengeance* 
3'ai  lieu  de  me  flatter  que  tous  mes  ennemis 
Vont  périr  h  mes  pieds,  ou  vont  ramper  soumis. 
Et  mon  seul  déplaisir  est  de  voir  votre  père 
Jeté  par  son  destin  dans  le  parti  contraire. 
Mais  un  père  a  vos  yeus  <sl-il  plus  qu'un  époux  ? 
Osez-vous  me  chérir?  puis-je  compter  sur  vous? 

AURÉLIE. 
Eh  bien,  qu'exiges-tu? 

CATILINA. 

Qu'à  mon  sort  engagée , 
Votre  ame  soit  plus  ferme ,  et  soit  moins  partagées 
Souvenez-vous  sur-tout  que  vous  m'avez  promis 
De  ne  trahir  jamais  ni  moi  ni  mes  amis. 

AURÉLIE. 
Je  te  le  jure  encor  ;  va  ,  crois-en  ma  tendresse; 
Elle  n'a  pas  besoin  de  nouvelle  promesse. 
Quand  tu  reçus  ma 'foi ,  tu  sais  qu'en  ces  momens. 
Le  serment  que  je  fis  valut  tous  les  sermens. 
Ah  !  quelques  attentats  que  ta  fureur  prépare, 
Je  ne  puis  te  trahir...  ni  t'a  pprouver,  barbare  î 

CATILINA. 
Vous  approuverez  tout ,  lorsque  nos  ennemis 
Viendront  à  vos  genoux  ,  désarmés  et  soumis. 
Implorer  en  tremblant  la  clémence  d'un  homme 
Dont  dépendra  leur  vie  et  le  dcsliu  de  Rome, 
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Laissez-moî  prëpnrer  ma  gloire  et  vos  grandenrsj 
Espérez  tout  ;  alltz. 

AU  RÉ  LIE. 
.  Laisse-moi  mes  terreurs. 

Tu  n'es  qu'ambitieux,  je  ne  suis  que  sensible  ; 
Et  je  vois  mieux  que  toi  dans  quel  état  horrible 
Tu  vas  plonger  (les  jours  que  j'avais  crus  heureux. 
Poursuis,  trame  sans  moi  tes  complots  ténébreux; 
Méprise  mes  conseils,  accable  un  cœur  trop  tendre, 
Creuse  à  ton  gré  l'abirae  oii  tu  nous  fais  descendre: 
J'en  vois  toute  l'horreur,  et  j'en  pâlis  d'effroi  ; 
Mais  en  te  condamnant,  je  m'y  jette  après  toi. 

CATILINA. 

Faites  plus,  Aurélie  :  écartez  vos  alarmes, 
Jouissez  avec  nous  du  succès  de  nos  armes; 
Prenez  des  scutimens  tels  qu'en  avaient  conçus 
L'épouse  de  Sjlla ,  celle  de  Marius  ; 

Tels  que  mon  nom,  ma  gloire  et  mon  cœur  les  demandent. 
Regardez  d'un  œil  sec  les  périls  qui  m'atlcndenti 
Soyez  digne  de  moi.  Le  sceptre  des  humains 
K'tst  point  fait  pour  passer  on  de  tremblantes  mains. 
Apprenez  que  mon  camp,  qui  s'approche  ensilence. 
Dans  une  lieure,  au  plus  tard,  attend  voire  présence. 
Que  l'auguste  moitié  du  prctnirT  des  liumnius 
S'accoutume  à  jo\iir  des  l.onncurs  souvei'ains  ; 
Que  mon  fils  au  beiccau  ,  mon  fds,  né  p^u•.•  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqm  urs  de  la  terre  j 
Que  votre  père  enfin  reconnaisse  aujourd'hui 
Les  intérêts  sacrés  qui  m'unissent  ii  lui  ; 
Qu'il  respecte  'on  gendre,  et  qu'il  n'ose  me  nuire. 
Mais  avant  qu'en  m<m  camp  je  vous  lasse  conduire  , 
Je  veux  qu'il  ce  consul ,  à  mon  lâche  rival , 
Vous  fas'iiez  parvenir  ce  billet  si  fatal. 
J'ai  mes  raisons  ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connaître 
Et  tout  ce  quVsl  César,  et  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Liiissrz,  sans  vous  troubler,  tout  le  reste  à  mes  soins: 
Vainqueur  et  couronné  cette  nuit  je  vous  joins, 
(j)  Commence  donc  par  moi ,  qu'il  faudra  désarmer; 
Malheureux,  punis-moi  du  crime  de  t'aimer. 
Tu  m'oses  reprocher  d'être  faible  et  timide! 
Eh  bien  ,  cruel  époux,  dans  le  crime  intrépide  , 
Frappe  ce  lâche  cœur  qui  t'a  gardé  sa  foi, 
Qui  déteste  ta  rage,  et  qui  meurt  tout  à  toi? 
Frappe,    ingrat  ;  j'aime  mieux,  avant  que  tout  périsse, 
"Voir  en  toi  mon  bourreau  ,  que  d'être  ta  complice. 

CATILINA. 

Aurélie  !  à  ce  point  pouvez-vous  m'oulrager? 

AURÉLIE. 
Je  t'outrage  et  te  sers,  et  tu  peux  t'en  venger. 
Oui ,  je  vais  arrêter  ta  fureur  lucurtricre  j 
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Et  c'esl  moi  que  tes  mains  combattront  la  première. 
(0  Es-tu  désabusé  ?  tu  nous  a  perdus  tous. 
CATILINA. 
Dans  ces  affreux  momens  puis- je  compter  sur  vous? 
Vous  serai-je  encor  cher?  ^ 

AunÉLiE.  ( 

Oui ,  mais  il  faut  me  croire.  j 

Je  défendrai  tes  jours,  je  déftiidrai  la  gloire. 

J'ai  haï  tes  complots ,  jVn  ai  craint  le  danger  j  | 

Ce  danger  est  venu ,  je  vais  le  partager.  ] 

Je  n'ai  point  tes  fureurs  ,  mais  j'aurai  ton  courage;  j 

L'amour  en  donne,  au  moins  ;  et  maigre  ton  outrage  , 
Malgré  tes  cruautés,  constant  dans  ses  bienlails,  i 

Cet  amour  est  encor  plus  grand  que  tes  forfaits. 
CATILINA. 

Eh  bien  ,  que  voulez-vous  ,  que  prétendez-vous  faire  ?  i 

AURÉLIE. 
Mourir  on  te  sauver.  Tu  sais  quel  est  mon  père  : 
En  moi  de  ses  vieux  ans  il  voit  l'unique  appui. 
Il  est  sensible  ,  il  m'aime  ;  et  le  sang  parle  en  lui. 
Je  vais  lui  déclarer  le  saint  nœud  qui  nous  lie, 
Il  saura  que  mes  jours  dépendent  de  la  vie. 

Je  peindrai  tes  remords:  il  craindra  devant  moi  , 

D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi  ;  ! 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoiqu'il  puisse  entreprendre j  j 

Le  temps  de  quitter  Home,  ou  d'oser  t'y  défendre.  I 

J'arrêterai  mon  père  au  péril  de  mts  jours, 
C  A  T  I L  I  N  A  (  après  u?i  moment  de  recueillement.  ) 
Je  reçois  vos  conseils  ainsi  que  vos  secours.  i 

Je  me  rends...  le  sort  change...  il  faut  vous  satisfaire.  I 

(m) Remords,  approchez-vous  de  ce  cœur  furieux...  j 

Ecartez-la  sur-tout  :  si  je  la  vois  paraître. 

Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être.  i 

CÉTHÉGUS.  I 

Voilà  votre  chem  in. 

CATILINA.- 
Je  m'égarais,  je  sors  : 
C'est  le  chemin  du  crime ,  et  j'y  cours  sans  remords. 
{x)  Ont  osé  de  Sylla  montrer  l'ambition. 

Mallius  ,  un  soldat  qui  n'a  q  ue  du  courage  , 
Un  aveugle  instrument  de  leur  secrète  rage  , 
Descend  comme  un  torrent  du  haut  des  Apennins; 
Jusqu'aux  remparts  de  Rome  il  s'ouvre  les  chemins. 
Le  péril  est  par-tout  ;  l'erreur  ,  la  défiance  , 
M'accusaient  avec  eux  de  trop  d'intelligence. 
Je  voyais  à  regret  vos  injustes  soupçons  , 
Dans  vos  cœurs  prévenus  tenir  lieu  de  raisons. 
Mais  'i  vous  m'avez  fait  cette  injure  cruelle. 
Le  danger  vous  excuse,  et  sur-tout  votre  zèle» 
Vous  le  savez,  César,  vous  le  savez,  Sénat, 
4.  24. 
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Plus  on  est  soupçonne,  plus  on  doit  à  l'Ètaf. 
Cireron  plaint  les  maux  dont  Rome  est  aflli^ée  ; 
Il  vous  parlait  poui-elle,  et  luoi  je  l'ai  venj^pe. 
Par  un  coup  rflrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rotne  et  le  si-nat  me  sont  plus  rliers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonuius  était  l'ame  invisible  , 
L'esprit  qui  s;ouvernait  ce  j^rand  corps  si  terrible  , 
Ce  corps  de  »(tajurés,  qui  des  monts  Apennins 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Il  venait  consommer  ce  qu'on  ose  entreprendre , 
Allumer  les  flambeaux  (|ui  mettaient  Korae  en  cendre ^ 
Egorger  les  consuls  à  vos  yeux  éperdus  : 
Caton  était  proscrit  ,  et  Rome  n'était  plus. 
Les  moraens  étaient  chers,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su  ,  j'ai  s:iuvé  l'Etat,  Rr>uie,  et  v<uis-méaie. 
Ainsi  par  Scipion  fut  immolé  Graccliusj 
Ainsi  p^r  un  soldai  l'ut  puni  Spurius; 
Ainsi  <-e  fier  Caton  qui  m'écoute  et  me  brave, 
Caton  né  sous  Sylla  ,  Caton  né  son  esclave, 
Demandait  une  épée,  et  de  ses  fuibles  mains 
Voulait,  sur  un  tyran,  venger  tous  les  Romains. 

{j")  Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  : 
Son  sang  <>st  répandu  ,  j'ignore  par  quel-,  coups  j 
Il  est  mort,  il  expire,  et  peut-être  pour  vous. 
C'est  dans  votre  palais,  c'est  dans  ce  sanctuaire  , 
Sous  voire  tribunal ,  et  sous  votre  œil  sé\ère. 
Que  cent  coups  de  poignard  ont  épuisé  son  flanc. 
(  en  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Ciceron  qui  la  rclèpe.^ 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang.    • 
Secourez-moi ,  vengez  ce  sang  qui  fume  encore 
Sur  l'inlamc  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

CICÉRON,  en  montrant  Catilina^ 
Le  voici... 

AURÉL  lE. 
Dieux! .. . 

CICÉRON. 

C'est  lui ,  lui  qui  l'assassina. . . 
Qui  s'en  ose  vanter  ! 

A  TJ  R  É  L  I  E. 
OCiol!  Catilina! 
L'ai- je  bien  entendu?  quoi  !  monstre  sanguinaire? 
Quoi  !  c'est  toi  ?. .  mon  époux  a  massacré  mon  père  ! 

CICÉRON. 
Lui  ?  votre  époux  ! 

A  U  R  É  L  I  E. 
Je  meurs. 
CATILINA. 

Oui,  les  plus  sacres  nœuds 
De  son  père  ignorés,  nous  unissent  tous  deux. 
Oui,  plus  ces  nœuds  sont  saints,  plus  grand  tstlc  service 
J'ai  feit  eu  frémissant  cet  affreux  sacrifice  j 
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Et  si  des  dictateurs  ont  immole  leurs  fils, 
Je  rrois  faire  autant  qu'eux  piiur  sauver  mon  pars  , 
Quand,  maigre  mon  nymen  et  l'amour  (jui  mclie  , 
J'immole  à  nos  dangers  le  père  d'Aurelie. 

AUB.ÉLIE5   retenant  à  elle. 
Oses-tu... 

C  I  C  É  R  O  N  ûK  Sénat. 

Sans  horreur  avez-vous  |)U  l'ouïr? 
Se'nateurs,à  ce  point  il  peut  vous  éblouir! 

LE  SÉNAT ,  AURÉLIE ,  le  chef  des  Licteurs. 

LE   CHEF   DES   LICTEURS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable... 
CI  c  É  R  O  N. 

Chez  Nonnius ,  ô  Ciel  ! 

CB.ASSUS. 

Qui  des  deux  est  coupable? 

CICERON. 

En  pouvez-vous  douter?  Ali  !  Madame,  au  sénat 
IVouiniez,  nommez  l'au leur  dî  ce  noir  attentat. 
J'ai  toute  la  pitié  que  votre  état  demande  ; 
Mais  éclaircissez  tout ,  Rome  vous  le  commande. 

AUKÉLIE. 

Ah  !  laissez-moi  mourir  !  Que  me  demandez-vous? 
Ce  cruel  ! ....  je  ne  puis  accuser  mou  époux, , . , 

c  I  c  É  R  o  N. 

C'est  l'accuser  assez. 

LENTULUS. 

C'est  assez  le  défendre. 

CICÉRON. 

Poursuivez  donc,  crueîs,  et  mettez  Rome  en  cendrci 
Achevez  :  il  vous  reste  à  le  déclarer  roi. 

AURÉLIE. 
Sauvez  Rome,  Consul ,  et  ne  perdez  que  moi. 
Si  vous  ne  m'arrachez  cette  odieuse  vie  , 
De  mes  sanglantes  mains  vous  me  verrez  punie. 
Sauvez  Rome,  vous  dis-je,  et  ne  m'épargnez  point. 

c  I  c  E  R  0  N. 

Quoi ,  ce  fier  ennemi  vous  impose  .î  ce  point  ! 
"Vous  gardez  devant  lui  ce  silence  timide, 
Vous  ménagez  encore  un  époux  parricide  ! 

c  A  T  I  L  I  N  A. 

Consul,  elle  est  d'un  sang  que  l'on  doit  détester  j 
Mais  elle  est  mon  épouse,  il  la  faut  respecter. 

CICÉRON. 

Crois-moi,  je  ferai  plus,  je  la  vengerai,  traître! 

(à  yiurélic.') 
Eh  bien  ,  si  devant  lui  vous  craignez  de  paraître  , 
Daigaez  de  votre  père  attendre  le  vengeur , 
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Et  renformer  cïiez  vous  votre  juste  douleur. 
Là  je  vous  parlerai, 

AURÉLIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire? 
Le  snn!^  d'un  père  parle,  et  devrait  vous  suffire- 
Sénateurs,  tremblez  tons 1-^  jour  est  arrivé. .. . 

Je  ne  le  verrai  pas. . . .  mon  sort  est  achevé , 
Je  succombe. 

CATILINA. 
Avez  soin  de  cette  infortunée. 

CICÉRON. 

Allez,  qu'en  son  palais  elle  soit  ramenée, 
(o/j  l'emmène.  ) 

CATILINA. 

Qu'ai-je  vu,  malheureux  !  je  suis  trop  bien  puni. 
CÉTHÉGUS. 

A  ce  fatal  objet,  quel  trouble  t'a  saisi? 

Aureiie  à  n<is  pieds  a  demandé  vengeance, 

Mais  si  tu  servis  Home,  attends  ta  récompense. 
CICÉRON. 

Qu'cntends-je  !  Ah  !  Sénateurs,  en  proie  à  votre  sort. 

Ouvrez  enfin  les  ^eus  que  va  former  la  mort. 

Sur  les  bords  du  tomix-au  ,  réveille-toi ,  patrie! 
(  en  monlrant  Catilina.  ) 

Vous  avez  déjà  vu  l'essai  de  sa  furie , 

Ce  n'est  qu'un  des  ressorts  par  ce  traître  employés  ; 

Tous  les  autres  en  foule  ici  sont  déployés. 

On  lève  des  soldats  jusqu'au  milieu  de  Rome; 

On  les  cnfjage  a  lui ,  c'est  lui  seul  que  l'on  nomme. 

Que  font  ces  vétérans  dans  la  campagne  épars? 

Qui  va  les  rassembler  aux  pieds  de  iios  remparts? 

Que  demande  Lecca  dans  les  murs  de  Prénestc? 

Tr.Titre,  je  sais  trop  bien  tout  l'appui  qui  te  reste. 

Mais  je  t'ai  confondu  dans  l'un  de  tes  desseins; 

J'ai  mis  Rome  en  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Je  te  suis  en  tous  lieux,  à  Rome,  en  Etrurie; 

Tu  me  trouves  par-tout  épiant  ta  furie  , 

Combattant  tes  projets  que  tu  crois  nous  cacher  ; 

Chez  tous  tes  confidens  ma  main  va  te  chercher. 

Du  sénat  et  de  Rome  il  est  temps  que  tu  sortes. 

Ce  n'est  pas  tout,  Romains,  une  armée  est  aux  portes > 

Une  armée  est  dans  Rome  ;  et  le  fer  et  les  feus 

Vont  renverser  sur  vous  vos  temples  et  vos  dieux. 

C'est  du  mont  Aventin  que  partiront  les  flammes 

Qui  doivent  embraser  vos  enfans  et  vos  femmesj 

Et  sans  les  fruits  heureux  d'un  travail  assidu , 

Ce  terrible  moment  serait  déjà  venu. 

Sans  mon  soin  redoublé  que  l'on  nommait  frivole  j 

Déjà  les  conjurés  marchaient  au  Capitole; 

Ce  temple  où  nous  voyous  les  rois  à  nos  genoux, 
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Détruit  et  consume  périssait  avec  vous. 
Cependant  à  vos  veux  Catilina  paisible 
Se  prépare  avec  joie  à  ce  carnage  horrible: 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  assis  j 

Il  proscrit  le  sénat,  ets'j  fait  des  amis  j  ^ 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes ,  | 

Il  vous  voit,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes.  P 

Et  quand  ma  voix  s'oppose  à  tant  d'énormités,  v 

Vous  me  parlez  de  droit  et  de  formalités!  S 

Vous  respectczcn  lui  le  rang  qu'il  déshonore  î  | 

Vos  brasinljniidés  sontenchaînésencore!  | 

Ah  !  si  vous  hésitez,  si ,  méprisant  mes  soins,  1 

Vousn'osezle  punir, défendez-vous  du  moins.  \ 

CA  T  o  N.  L 

Va,  les  dieux  immortels  ont  parlé  j)ar  la  bouche. 

Consul ,  délivre-nous  de  ce  monstre  farouche; 

Tout  dégouttant  du  sang  dont  il  souilla  ses  raainSj 

.    Il  atteste  les  droits  des  citoyens  romains. 

Use  des  mêmes  droitspour  venger  !a  patrie: 

Nous  n'avons  pas  besoin  des  aveux  d'Aurélie. 

Tu  l'as  trop  convaincu ,  lui-même  est  interdit; 

Et  sur  Catilina  le  seul  soupçon  suffit. 

Céthégus  nous  disait,  et  bien  mieux  qu'il  ne  pens<î  j 

Qu'on  doit  immoler  tout  a  Rome  ,  à  sa  défense. 

Immole  ce  perfide,  abandonne  aux  bourreaux 

L'artisan  des  forfaits  et  l'auteur  de  nos  maux  : 

Frappe  malgré  César,  et  sacrifie  .i  Rome 

Cet  homme  détesté ,  si  ce  monstre  est  un  homme. 

Je  suis  trop  indigné  qu'aux  yeux  de  Cicéroa 

Il  ait  osé  s'asseoir  à  côté  de  Caton. 

(^Catan  se  lève  et  passe    'ii  côte' de  Cicéron.  Tous  les  sénateurs  le 

suivent,  hors  Ce't/ie'ffus ,  Lentulus ^  Crassiis ,  Clodiiis  qui 

restent  avec  Catilina.  ) 

C I  C  É  H  O  N ,  ail  SJnat. 
Courage,  Sénateurs  ,  du  monde  augustes  maîtres, 
Amis  de  l;i  vertu  ,  séparez-vous  des  traîtres. 
Le  démon  de  Sylla  semblait  vous  aveugler: 
Allez  au  Capito  e,  allez  vous  rassembler; 
C'est  là  qu'on  doit  porter  les  premières  alarmes. 
Mêlez  l'appui  des  lois  à  la  force  des  armes; 
D'une  escorte  nombreuse  entourez  le  sénat, 
Et  que  tout  citoyen  soit  aujourd'hui  soldat. 
Créez  un  dictateur  en  ces  temps  difficiles. 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome  ,  il  vous  faut  des  Camillcs. 
On  attaque  sans  peine  un  corps  trop  divisé: 
Lui-même  il  se  détruit  ;  le  vaincre  est  trop  aisé, 
l'éiini  sous  un  chef,  il  devient  indomptable. 
Je  suis  loin  d'aspirer  à  ce  f  ix  iionorablc: 
Qu'on  le  donne  au  plus  digne,  et  je  révère  en  lui 
Un  pouvoir  dangereux,  nécessaire  aujourd'hui. 
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Que  Pvomc  seule  parle  ,  et  soit  seul*  servie; 
Point  dVspril  de  parti,  de  cabales,  d'envie. 
De  laibJes  iatëréls,  de  sentimens  jaloux: 
C'est  par  là  que  jadis  S_\lla  régna  !«ur  vous; 
Par  là ,  sous  Marius,  j'ai  vu  tomber  vos  pères. 
Des  tjrans  moins  fameux,  tent  fois  plus  sanguinaires, 
Tiennent  le  bras  levé,  les  fors  et  le  trépas; 
3e  les  montre  à  vos  yeux  :  ne  les  vovez-voiis  pas? 
E<'outcz-vous  sur  moi  l'envie  et  les  <apri«!cs? 
Oubliez  qui  je  suis,  songez  à  n\is  services; 
Songez  à  Rome,  à  vous  «jui  vous  sacrifiez. 
Non  à  de  vains  honneurs  qu'on  m'a  trop  enviés. 
Allez,  ferme  Caton,  présidez  à  ma  place. 
César,  sovez  fidèle;  et  que  l'antique  audace 
Du  brave  Lucullus,  de  Crassns,  de  Céson, 
S'allume  au  feu  divin  de  l'ame  de  Galon. 
Je  couis  en  tous  les  lieux  où  mon  devoir  m'oblige, 
Où  mon  pays  m'appelle,  où  le  danger  m'exige. 
Je  vais  combler  l'abimc  cntr'ouvert  sous  vos  pas,  | 

Et  malgré  vous,  enfin  ,  vous  sauver  du  trépas.  1 

(  //  sort  acec  le  sénat.  )  i 

CATILINA,  à  Cicéron. 
J'atteste  cncor  les  lois  que  vous  osez  enfreindre: 
Vous  allumez  un  feu  qu'il  vous  fallait  éteindre  , 
Un  feu  par  qui  bientôt  Rome  s'embrasera  ; 
Mais  c'est  dans  votre  sang  que  ma  main  l'éteindra. 

CÉTHÉGUS. 
Viens,  le  sénat  encore  hésite  et  se  partage: 
Tandis  qu'il  délibère ,  achevons  notre  ouvrage. 


NOTES. 

(i)  Vains  fantômes  d'état,  évanouissez-vous. 

(  P^ers  de  Rodognne.  ) 

(2)  La  gloire  en  «st  douteuse ,  et  le  péril  certain. 

(  P'ers  de  Cinaa.  ) 

(3)  Scvfiorarmis , 
Luxwia  incubuit  victumque  idciscitur  orhem. 

(JUVÉNAL.) 

(4)  Tous  les  tyrans  (|ui  ont  voulu  détruire  un  gouverne 
ment  républicain,  ont  toujours  pris  pour  prétexte  la  néce; 
site  de  délivrer  le  peuple  du  joug  des  grands  ;  comme  tout» 
les  fois  qu'une  aristocratie  a  succédé  au  gouvernement  d'u 
seul, elle  a  pris  pour  prétexte  les  abus  del'autoriléarbitraire 
et  le  peuple  a  toujours  été  la  victime  et  la  dupe  de  toutes  c< 
révolutions.  Catilina  ne  dit  nulle  part  qu'il  est  un  scélérat 
il  veut  venger  le  peuple  et  les  vétéians  de  l'ingratitude  d 
sénat;  il  veut  venger  ses  propres  injures.  Il  ne  commet  u 
crime,  que  parce  que  ce  crime  est  nécessaire  à  son  salut  v 
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â celui  Ae  srs  amis.  M.  d»-  Volt;iire  est  le  premier  poëte  tia- 
giqne  qui  ail  fait  pail'  r  les  sct^liT.ils  avec  vraiseiiiblatire,  sans 
declaiiiation  <t  sans  basses  e.  C'est  un  pas  que  l'art  n'avait 
point  faiterxore  du  tein|js  de  Rariu'  . 

(5)  Spurius  Meliusetait  un  rhcvalier  romain  qui,  dans  un 
temps d<'  disette,  fi  rmades  magasins  de  pain,  et  le  distribua 
aux  citovens.  Il  devint  b  ur  idole.  Le  sénat  l'accusa  d'aspirer 
à  la  tyrannie;  f|.  p.iur  opposeï  a  la  l'ureiir  populaire  une  au- 
torité rrdoutabb'  au  peuple  ,  on  nomma  dictateur  le  célèbre 
Cincinnatus-  Il  cita  Spiirius  à  son  ti  ibuiial ,  et  cnTOva  Servi- 
lius  Ahala  ,  qu'il  avait  choisi  pour  général  de  latavalerie, 
sommer  l'accusé  d'y  comparaître.  Metius  refusa  d'obéir, Ser- 
TÏlius  le  tua,  et  le  dictateur  approuvas»  conduite.  Ou  sait 
quel  fut  le  sort  des  Gracques.  Calilina  s'excuse  devant  le  sénat 
par  des  exemples  de  violence  approuvés  par  le  sénat  même  ,  et 
commis  pour  ses  iulérèts. 

(6)  César  avait  eu  ,  dans  sa  j' unesse ,  des  liaisons  avec  Ca- 
tilina  ;  et  ceux  qui  déeouvrinnt  la  conspiration  à  Cicéroa 
nommèrent  César  parmi  les  complices,  soit  que  réellement 
il  y  eût  trempé,  soit  qu'ils  eussent  voulu  augmenter  l'impor- 
tance de  leur  service,  en  mêlant  un  grand  nom  aux  noms 
obscurs  ou  méprisés  des  autres  complices.  Mais  la  conduite 
de  César,  pendant  la  conjuration,  fit  soupçonner  qn'il  re- 
grettait qu'elle  n'eût  pas  eu  de  suites  qui  auraient  pu  le 
rendre  nécessaire,  et  lui  ouvrir  le  chemin  à  la  souveraine 
puissance. 

(7)  C'était  au  consul  de  jour  à  nommer  le  dictateur.  Ci- 
céron  ne  pouvait  se  nommer  lui-même.  Antoine  son  collègue 
était  un  homme  estimé  comme  générai,  mais  obéré  et  débau- 
ché; ses  goûts  et  l'état  de  sa  fortune  l'avaient  lié  avec  tout  ce 
que  Rome  renfermait  alors  de  factieux. 

Cicéron  n'o>ait  se  fier  à  lui ,  et  s'assurer  qu'Antoine  le  nom- 
merait. Crassus ,  César  ,  LucuUus  étaient  plus  ou  moins  sus- 
pects. On  prit  donc  le  parti  di-  ne  pointnommer  dedictateur, 
et  le  sénat  porta  le  décret  :  fideant  consuies  ne  quid  detri~ 
inenti  respublica  accipiat.  Ce  décret  donnait  au  consul  une 
autorité  absolue,  semblable  à  celle  de  dictateur;  mais  non 
pour  un  temps  fixe,  et  seulement  tant  que  le  sénat  voulait  la 
continuer.  L'exercice  des  autres  magistratures  n'était  pas 
suspendu.  Enfin  on  pouvait  demander  compte  aux  consuls 
de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  pendant  le  temps  qu'ils 
avaient  joui  de  cette  autorité. 

(8)  A  cette  époque,  aucun  citoyen  romain  ne  pouvait  être 
condamné  à  mort  qu'en  violant  les  lois  Cicéron  ,  avant  de 
fiure,  de  l'autorité  illimitée  qu'il  avait  reçue  ,  un  usage  con- 
traire à  une  loi  respectée  dans  Rome,  et  chère  au  peuple, 
consulta  le  sénat.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  César  etCa- 
ton  prononcèrent  deux  discours  :  Caton  pour  prouver  la  né- 
cessité de  faire  mourir  les  conjurés  ,  César  pour  proposer  de 
Jes  renfermer  seulement  dans  quelques  villes  d'Italie.  Ces 
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discours  nous  ont  été  transmis  par  Salluste.  On  ignore  ,  à  I 
Terité ,  si  ce  sont  recllemeat  ceux  cjue  Cësar  et  Caton  on 
prononces  dans  le  sénat,  ou  des  discours  de  l'invention  d 
Salhi.ste ,  suivant  l'usage  des  anciens  historiens. 

Il  est  à  remarquer  que  César,  souverain  pontife,  dit  ei 

Î)lein  sénat ,  dans  ce  discours  ,  qu'il  ne  faut  pas  punir  de  mor 
es  conjurés,  parce  que  la  mort  leur  «Stcra  le  sentiment  d 
toutes  les  peines,  et  celui  de  ii  «r  opprobre;qu'elle  serait  un 
grâce phit(St  qu'un supj. lice:  il  nie  liauteuK'nl  les  peines aprè 
la  mort.  Soit  que  César  ail  fait  ce  discours  ,  soit  que  Sallustc 
auteur  contemporain,  l'ait  attribué  au  souverain  pontife,  i 
en  résulte  également  que  1<"S  idées  religieuses  des  anciens  Ro 
mains  (taient  bien  différentes  des  notre».  Un  auteur  qui  ni 
serait  pas  absolument  fou  (  ce  qu'on  ne  peut  supposer  de  Sal 
lustc  )  n'introduirait  pas  dans  un  livre  sérieux  un  roi  d'An 
gleterre  avançant  en  plein  parlenient  qu'il  n'y  ^  ''"'"  oprèsh 
mort ,  comme  une  opinion  toute  simple, et  qui  ne  doit  scan 
daliser  personne. 

Le  sénat  suivit  l'avis  de  Calon  ;  mais  le  suffrage  de  ce  corp 
si  puissant  n'empêcha  point  que  Cicéron  ne  fût  recluren<j 
dans  la  suite,  comme  ayant  abusé  de  son  pouvoir,  et  qu'il  ne 
subît  la  peine  de  l'exil.  Clodius  fut  son  ac<'usateur. 

(9)  En  sortant  de  h\  première  n  présentation  de  Rome  sait 
«'Z'?,  M.d'Alemberl  dit  a  M.  de  \  oitaire:  lly  a  dans  votre pi^ct 
un  vers  que  j'eusse  roiilu  relranc/u-r  : 

Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 
Si  je  n'avais  eu,  répondit  l'auteur  de  la  tragédie,  9//^  de 
hommes  tels  que  vous  pour  spectateurs  ,  je  ne  l'aurais  pastcrii 
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